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A  V  ER  T  I  SS  E  M  E  N  T. 

C  Eue  pièce  fut  imprimée  à  Faris  en.  17^6,  &  MUih  aa 
commencement  de.  1767.  Motifîeur  de  Voltaire  ne  voutût 
pas  s'en  déclarer  'l'auteur.  It  n'avait  compofé  cet  ouvrage  que 
pour  avoir  o£ca/ion  de-,  développer  dans  des  notes  les-  caraclè/es  _ 
d€S  principaux  Romains ,  au  tems  du  Triumvirat ,  &  pour  placer 
eonvenablemeni  ^hifioire  de  tam^ autres  proscriptions ,  qui  effrayent 
&  qui  déshonorent  la  nature  humaine}  depuis  la  prafcription  de 
vingt-trois  mille  Jfébreux  en  un  Jour  à  toccafon  du  veau  ttor , 
Sr  de  vingt-quatre  mille  en  un  autre  four  pour  une  fille  MadramiCf 
juJilft'MiX  ppofcriptiatts,  des  fcmdois  du  Piémont.. 
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PRÉFACE 

DE    L'ÉDITEUR    DE    PARIS. 

CEtte  tragédie  aflez  ignorée ,  m'dcanc  tombée  entre  les 
mains,  j'ai  été  étonné  d'y  voir  l'hilloire  prefqu'enciére- 
mencfeUificé;  &  cependant  les  mœurs  des  Romains  du  tems 
du  Triumvirat  repréfentées  avec  le  pinceau  le  plus  fidèle. 

Ce  contracte  fingulier  m'a  engage  k  la  ftire  imprimer  avec 
des  remarques  que  j'ai  faites  fur  ces  tems  illuftres  &  funeftes 
d'un  Empire  qui ,  tout  détruit  qu'il  eft  ,  attirera  toujours  les 
regards  de  vingt  Royaumes  élevés  fur  fes  débris ,  &  donc 
chacun,  fe  vante  aujourd'hui  d'avoir  été  bne  province  des' 
Romains ,  &  une  des  .pièces  de  ce  grand  éditée.  II  n'y  a 
poinc  de  petite  ville  qui  ne  cherche  k  prouver  qu'elle  a  eu 
l'/ionncur  autrefois  d'être  faccagie  par -quelque  ConfuI  Ro- 
main ;  &  on  va  même  jufqii'à  fuppofer  des  titres  de  cette  efpèce 
de  vanité  humiliante.  Tout  vieux  château  dont  on  ignore  l'ori- 

gne  a  été  bâti  par  Ofar^  du  fond  de  l'itfpagne  au  bord  du 
hiir  :  on  voit  par-tour  une  tour  de  Céfar,  qui  ne  fit  élever 
aucune  tour  dans  les  pays  qu'il  fubjugua,  &  ^ui  préférait  fes 
camps  retranchés  k  des  ouvrages  de  pierres  &  de  ciment  > 
qu'il  n'avait  pas  le  tems  de  conftruirc  dans  la  rapidité  de  fet 
expéditions.  Enfin  ,  les  cems  des  Scipions ,  de  ^ylla  ,  de  Céfar, 
éHAugufie  font  beaucoup'  plus  préfens  k  notre  mémoire  que 
les  premiers  évéremens  de  nos  propres  monarchies.  Il  femble 
que  nous  foyons  enctor  fujcts  des  Komatn<:. 

PoTe  dire  dans  mes  notes  ce  que  je  pcnfe  de  la  plupart 
de  CCS  liommes  célèbres,  tels  que  CtJ'ar,  Pompée  ^  Antoire , 
Augure  i  ùuon  ~i  dciron,  en  ne  jugeant  que  pat  les  taits,  & 
en  ne  me  préoccupant  pour  pcrfonne.  Je  ne  prétens  point 
juger  la  pièce.  J'ai  fait  une  étude  particulière  de  l'hiftoire , 
éc  non  pas  du  théâtre  que  je  connais  a0èz  peu ,  &  qui  me 
iemble  an -objet  de  gdut  plutôt  i^ue  de  recherches.  J'avoue 
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4  PRÉFACE. 

que  faime  h  voir  dam  un  ouvrage  dramaciqne  les  mceiirs  de 
l'antiquité ,  &  k  comparer  les  héros  qu'on  mec  fur  le  théâtre, 
avec  la  conduite  &  le  caraclère  que  les  hitiorieris  leur  attri- 
btif-Ht.  Ji;  ne  demande  pas  qu*ils  tàfienc  (ur  là  fcènc  ce  qu*ils 
ont  réellement  fait  dans  leur  vie;  mais  je  me  crois  en -droit 
d'exiger  qu'ils  ne  tafTenc  rien  qui  ne  foit  dans  leurs  mcsurs: 
c'eft  là  ce  qu'on  appelle  la  vqrité  théâtrale. 

Le  public  femble  n'aimer  qus  les  fencimens  tendres  &  tou- 
chans ,  les  eniportcmcns  &  les  criùntes  des  amantes  affligées. 
Une  femme  trahie  întércflc  plus  que  la  chute  d'un  Empire.  . 
J'ai  trouvé  dans  cette  pièce  des  objets  qui  fc  rapprochent 
plus  de  ma  manière  de  penfer  &  de  celle  de  quelques  lec- 
teurs ,  qui  (ans  exclure  aucun  genre ,  aiment  les  peintures  de$ 
;randes  révolutions  ou  plutôt  des  hommes  qui  les  ont  faites, 
ru  n^avait  été  queflion  que  des  amours  ^Oaav&  &  du  jeune; 
Pompée  dans  cette  pièce,  je  ne  l'aurais  ni  commentée,  ni 
imprimée.  Je  m'en  fuis  fcrvi  comme  d'un  fojeï  qui  m'a  fourni 
des  réflexions  fur  le  caradère  des  Romains ,  fur  ce  jqui  inté- 
reflè  l'humanité ,  &  fur  ce  qu'on  peut  découvrir  de  vérités 
liiitcriques. 

J'aurais  défiré  qu*on  eût  commencé  aînfi  les  tragédies  de 
Pompéi  ^  de  Sertorius  y  de  Cinnay  de.s  Horâces  y  &  qu'on  eue 
démêlé  ce  qui  appartient  à  la  véricé  &  ce  qui  appartient  k 
la  foble.  Il  eft  cÈrtain  ,  par  exemple  ,  que  Céfar  ne  tint  à 
PtoUmêe  aucun  des  difcours  que  lui  prête  le  fublimc  &  iné- 
gal auteur -de  la  more  de  Pompée,  &  que  Comèlie  ne  parla 
point  k  Céfar  comme  on  l'a  fait  parler ,  puifque  Ptolèmée  était 
un  entant  de  douze  à  treize  ans ,  &  CornUic  «ne  femme  de 
dix  -  huit ,  qui  ne  vit  jamais  Oya/- ,  qui  n'aborda  point  en 
Egypte ,  &  qui  ne  joiu  aucun  rôle  clans  les  guerres  civiles* 
Il  n'y  a  jamais  eu  d'Emiue  qui  aie  confpiré  avec  Cinna;  tout 
cela  eft  une  invention  du  génie  du  poëte.  La  confpiration 
de  Cinna  n'eft  probablement  qu'un  fujet  fabuleux  de  décla- 
mation, inventé  pac  Sénèque,  comme  je  le  dis  dans  mes  noces. 
De  toutes  les  tragédies  (^  nous  avons,  celle  qui  s'écaece 
k  moins  de  la  vérité  historique  &  qui  peint  le  cœur  le  plus 
fidèlement  ,  ferait  Britannicus ,  fi  l'intrigue  n'était  pas  uni*- 
quemenc  fondée  fur  les  prétendus  amours  de  Sritannicus  & 
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de  Junit ,  &  fur  la  jaloufie  de  JVéro.n.  J'efpèi'e  que  les  édi- 
teurs qui. ont  annoncé  les  comnientaîres  des  ouvrages  de  /?«-, 
cine  par  foufcrJption  ,  n'oublieront  pas  de  remarquer  comment 
ce  grand -homme  a  fondu  &  embelli  Taciu  dans  fa  pièce. 
Je  penfc  que  fi  Néron  n'avait  pas  la  puérilité  de  fe  cacher 
derrière  une  tapiflferie  pour  écoucei  l'entretien  de  Britannicus 
&  de  Junte,  &  fi  le  cinquième  aâe  pouvait  être  plus  animé, 
cette  pièce  ferait  celle  qui  plairait  le  pius  aux  hommes  d'Etat 
&  aux  cfprits  cultivés. 

î^n  un  niot,  on  voit  aflèz  quel  efl  mon  but  dans  l'édition 
que  je  donne.  Le  manufcric  de  cette  tragédie  eft  intitulé 
03ave  &  U  /dune  Pompée  ^  fy  ai  ajouté  le  titre  Au  Triurri' 
virât.  Il  m'a  paru  que  ce  titre  réveille  plus  l'attention  &  pré- 
fente  à  l'efprit  une  image  plus  forte  &  plus  grande.  Je  fais 
gré  il  l'auteur ,  d'avoir  fupprimé  Lépldc  ,  &  de  n'avoir  parlé 
de  cet  indigne  Romain ,  que  comn-je  il  le  méritais 

Encore  une  tbis  je  ne  prétens  point  juger  de  la  pièce.  II 
faut  toujouiS  attendre  le  jugement  du  public  ;  mais  il  me 
fèmble  que  l'auteur  écrie  plus  pour  les  Icfteurs  que  pour  les 
fpeifbceurs.  Sa  pièce  m'a  paru  tenir  beaucoup  plus  da  terrible 
que  du  genre  qui  atiendrit  le  cœur  &c  qui  le  déchire. 

On  m'alTure  même  que  l'auteur  n'a  point  prétendu  feire 
une  tragédie  pour  le  théâtre  de  Paris,  &  qu'il  n'a  voulu  que 
rendre  odieux  la  plupart  des  perfonnagcs  de  ces  tems  atro- 
ces; c'eft  en  quoi  il  m'a  paru  qu'il  avait  réuffi.  La  pièce  eft 
peut-être  dans  le  goût  Anglais.  Il  eft  bon  d'avoir  des  ouvrages 
dan>  tous  les  genres. 

Il  m'importe  peu  de  connaître  l'auteur.  Je  ne  me  fuis  occupé 
que  de.  faire  fur  cet  ouvrage  des  notes  qui  peuvent  erre  utiles. 
Les  gens  de  lettres  qui  aiment  ces  recherches ,  &  pour  qui 
feuls  j'écris ,  en  feront  les  juges. 

J'ai  employé  la  nouvelle  orthographe.  Il  m'a  paru  qu'on  doii 
écrire,  autant  qu'on  le  peut,  comme  on  parle;  &  quand  il  n'en 
coûce  qu'un  a  au  lieu  d'un,  o ,  pour  diltinguer  les  Français  de 
St.  François  d'AJJifsy  comme  \K\t  l'auteur  de  la  Hcnriade,èc  pour 
feire  fcntir  qu'on  prononce  ^n^/afj  &  Danois}  ce  n'eft  ni  une 
grande  peine ,  ni  une  grande  ditficulté  de  mettre  un  a  qui  indi- 
que la  vraie  prononciation  à.  la  place  de  cet  o  qui  vous  trompe^ 
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PERSONNAGES. 

OCTAVE,  lùrnommé  depuis  Auguste, 

MARC-ANTOINE. 

tE    JEUNE    POMPÉE. 

JULIE,  fille  de  Lucius  Céfar. 

F  U  L  VI  E ,  femme  de  Marc- Antoine. 

A  L  B  I  N  E ,  fuivancc  de  Fulvic. 

A  U  F  I  D  E ,  Tribun  .militaire. 

Tribuns,  Centurions,  Liâcurs^  Soldats. 
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LE  TRIUMVIRAT. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE, 

{ Le  théàtn  reprifcnte  tût  où  Us  Triumvirs  frent  les  profcription» 
&  le  partage  du  monde.  La  feinte  efè  ohfcurcie ,  ofl  enie/id ,  te 
tonnerre ,  on  voit  des  éclairs.  La  fcène  découvre  des  rochers  , 
Jes  précipices  Sr  des  tentes  dans^  l'èloigntment.) 

FULVIE,   ALBIN  E. 

F  U    t    V    I    E. 

^^ Uelle  efFroyaWe  nuit!  Que  le  courrotix  céleftÈ 
Eclace  avec  juftice  en  cette  île  funelle  (i)l 

A   L   D   I    N    E, 

Ces  treniblemens  foodains ,  ces  rochers  renverfés , 

Ces  volcans  infernaujc  jufqu'au  ciel  élancos , 

Ce  Qeave  foulevé  roulant  fur  nous  fon  onde. 

Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  du  monde, 

La  foudre  a  dévoré  es  -'■'''•-'V'Vj  àinsin, 

Ces  cables  de  vengeance,  où  le  fatal  burin 

Epouvantait  nos  yeu-î  d'une  lilte  de  criir.es. 

De  l'ordre  du  carnage ,  &  des  noms  des  victimes. 

Vous  voyez  en  effet  que  nos  profcrîptipns 

Smic  en  horreur  au  ciel,  ainfî  qu'aux  nations. 
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F  u  I.  V  r  E. 

Tombe  fur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée , 

Qui  frappant  vainement  une  terre  abhorrée, 

A  détruit  dans  les  mains  de  nos  maîtres  cruels 

Les.inftrumens  db  crime  &  non  !cs  criminels  I 

Je  voudrais  avoir  vu  cette  île  anéantie 

Avec  l'indigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 

Que  font  nos  trois  tyrans  dans  ce  défortirc  affreux? 

Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d'euxî 

A   JC   fi    I    N    E. 

Dans  cette  îk  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre. 
Tranquilles  dans  leur  tente  ils  partageaient  la  terre  ; 
IXi  Sénat  &  du  peuple  ils  ont  réglé  le  fort, 
Et  dans  Rome  fanglante  ils  envoyaient  la  mort. 

Fulvie, 
Antoine  me  la  donne;  ô  jour  d'ignominie! 
Il  me  quitte,  il  me  chaffe^  il  époufe  Oâavie  (^); 
D'un  divorce  odieux  j'attens  l'infârtie  écrit; 
Je  fuis  répudiée ,  &  c'eft  moi  qu'on  profcrit. 

A    L    B    I    N    E. 

Il  vous  bravç  k  ce  pointJ  il  vous  ^it  cette  injure! 

Fulvie. 
LVflàffin  des  Romains  craint- il  d'être  parjure? 
Je  l'ai  trop  bien  fervi  :  tout  barbare  eft  ingrat; 
Il  prétexte  envers  moi  l'intérêt  de  l'Etat  ; 
Mais  ce  grand  intérêt  n'eft  que  Cwk'j.  d'un  traître. 
Qui  ménageant  Oâave  en  eft  trompé  peut-être. 

A    L    B    I    H    E. 

Odave  vous  aima  (3).  Se  peut-il  qu'aujourd'hui 
Vos  nialheurs,  vos  affronts  ne  viennent  que  de  loi? 

Fulvie. 
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:     F   U   t   V   I    E. 

Qui  peut  connaître  Oâave  ?  &  que  fon  caraâère 
£ft  diiFérent.en  tout  du  grand  cœur  de  fon  père! 
Je  l'ai  vu  dans  rerreor  de  fes  égaremens  > 
Paflcr  Antoine  même  en  fes  iemportèmens  (4). 
Je  Tai  vu  des  plaifirs  chercher  la  folle  ivreiîè  ; 
Je  l'ai  vu  des  Catons  afFcAer  la  fagefîè. 
Après  m'avoir  offert  un  criminelamour. 
Ce  Protée  a  ma  cïiaîne  échappa  fans  retour. 
Tantôt  il  eft  affable ,  &  tantôt  (ànguinaire. 
Il  adore  Julie,  il  a  profcric  fon  pere.j  -. 

Il  haie,  il  craint  Antoine ,  &  lui  donne  fa  foeur  ; 
Antoine  eft  forcené ,  mais  Oâave  eft  trompeur. 
Ce  font  là  les  héros  qui  gouvernent  la  terre, 
Ils  font  en  fe  jouant  &  la  paix  &  la,  guerre; 
Du  feiii  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers. 
A  qoels  maîtres ,  grands  Dieux  !  livrez-vous  l'univers  ? 
Albine,  les  lions  au  forcir  des  carnages. 
Suivent  en  rugiflànt  leurs  compagnes  iàuvages; 
Les  tigres  font  l'amour  avec  férocité  ; 
Tels  font  nos  Triumvirs,  Antoine  enfanglanié 
Prépare  de  l'hymai  la  déteftâble  fête. 
Oâave  a  de  JuKe  entrepris  la  conquête  ;■ 
Et  dans  ce  jour  de-fang,  de  trift«ffe  &  d'horreur; 
L'amour  de  tous  côtés  fe  mêle  à  la  fiireur. 
Julie  abhorre  Odave  :  elle  n'eft  occupée 
Que  de  livrer  fon  cœur  au  fils  du  grand  Pompée, 
Si  Pompée  eft  écrit  fur  le  livre  fatal , 
Oâave  en  l'immolant  frappe  en  lui  fon  rival. 
Voilà  donc  les  reflbrts  du  deftin  de  l'Enipire, 
Ces  grands  fecrets  d'Etat  que  l'ignorance  admire  ! 
Tqoic  VI  Sf  du  Théâtre  U  quatrième,  '  B 
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21s  écofuient  de  loin  les  vulgaire*  efprîts  : 

Ils  infpirenc  de  près  l'horreur  &  le  mépris. 

A   I.  B   2   H   B. 

Que  de  baflèflè ,  ô  ctel  !  &  que  de  tyrannie  ! 
Quoi  !  les  maîtres  du  monde  en  font  l'ignominie  ! 
Je  vous  plains  :  je  penfais  que  Lépide  aujourd'hui 
Contre  ces  deux  ingrats  vous  fervirait  d'appuî. 
Vous  unités  vous-m^me  Antoine  avec  Lépide. 

F    U  L  V  I   E. 

A  peine  eft-îl  compté  dans  leur  troupe  homicide» 
Subalterne  tyran ,  Pontife  niéprifé , 
De  fon  faible .  génie  ils  ont  trop  abufé  ;        ' 
Inilrument  odieux  dç  leurs  fanglants  caprices  > 
Oeft  un  vil  fcëlérat  fournis  à  fes  con^tUces  ; 

11  fi^ne  leurs  décrets  fans  être  confulté  ^ 
Et  penfe  agir  encor  avec  autorité. 

Mais  fi  dans  nies  chagrins  quelques  douceurs  me  reftent  y 
C'eft  que  mes  deux  tyrans  en  fecret  fe  déteftent  (;)•     ' 
Cet  hymen  d'Oclavie  &  fes  faiblçs  appas 
Eloignent  la  rupture  &  ne  l'empêchent  pas. 
Ils  fe  cohnainènt  trop  ;  Us  fe  rendent  juflice. 
Un  jour  je  les  verrai  préparant  leur  fupplîce , 
Allumer  la  difcorde'  avec  plus  de  fureur , 
Que  leur  faufîè  amitié  n'écâle  ici  d'horreur. 
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SCENE     II. 
FULVIE,  ALBINE,   AUFIDE. 

F   U  X   V   I   E, 

/VUfide,  qu'a-t-oh  fiit?  Quelle  eft  ma  deftinée? 
A  quel  abaiilèmenc  fuis-je  enfin  condamnée  ? 

A   «    F  I  D   E. 

tx  divorce  eft  figné  de  cette  même  main 
Que  l'on  voit  à  longs  flots  vcrfer  le  fang  Romain; 
Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  fous  cette  rente 
Partager  des  profcrits  la  dépbuiHe  fanglante; 

F  17  i  r  I  E. 
Puis-je  compter  fur  vous?' 

A   u    P   I    D  E. 

Né  dans  votre  maifon; 
Si  je  Icrs  fous  Antoine  Se  dans  fa  légion , 
Je  ne  fois  qu'à  vous  feule.  Autrefois-  mon  épé< 
Ajux  champs  Thellaliena  fervic  le  grand  Pompée  : 
Je  rougis  d'être  ici  l'efclave  d«s  ^iueurs 
Des  vainqueurs  de  Pompée  &  de  vos  oppreflcurs. . 
Mais  que  réfolvez-volas  ?  ,        . 

F  o  I  y  J  E. 
De  me  venger.  ' 

A  u  F  t  B  ». 

Sans  dràie; 
Vous  le  devez ,  Folvie.  . 

F  tr  1  V  »  t.       * 
Il  n'en  rien  qui  me  conte  | 
n  n'eft  rien  que  je  craigne ,  &  txm  IMS  ââiont 

Bij 
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On  a  compté  Fulvïe  au  rang  des.pIjLis  grands  -noms* 
Je  n'ai  qu'une  renqurce ,  Aufide ,  en  ma  difgrace  ; 
Le  parti  de  Pompée  eft  ceïui  que  fembraflè  j 
Ec  tucius  Ccfar  a  des  amis  fecrets  (6) 
Qui  fauronc  à  ma  canfe  unir  ks  .intérêts. 
Il  eft ,  VOU5  le  favez ,  le  père  de  Julie  ; 
Il  fut  profcfit  ;  enfin  tout  me  le  concilie. 
Julie  cft-elle  à  Rome? 

A    U    F    I    D    E, 

On  n'a  pu  l'y  trouver, 
Oâave  touc-puiCant  l'aura  fait  enlever  : 
Le  bruic  en  a  couru. 

F  u  L  V   I  E. 
Le  rapt  &  rhomicide, 
Ce  font  1k  fes  exploits .'  voilà  nos  loix ,  Aufidc- 
Mais  le  fils  de  Pompée  cft-il  en  fûrçté? 
Qu'en  avez-vous  appris  ? 

A  D  F  I  D  E.  ■ 
Son  arrêt  eft  portée 
Et  l'infâme  avarice  au  pouvoir  affervic  (7) 
Doit  trancher  k  prix  d'or  une  £  belle  vie. 
Tels  font  les  vîls  Romains. 

F   u   I  V  I  E, 

Quoi  !  tout  efpoir  me  fuie .' 
i^ïon ,  je  défie  encor  le  fort  qui  me  pourfuîc  ; 
"L^  tumultes  des  camps  ont  été  mes  afyles  : 
Mon  génie^étaicné  pour  les  guerres  civiles  (8), 
Pour  ce  fiecle  eiFroyable  où  j'ai  reçu  le  jour.' 
Je  veux....  Mais  j'apperço)?  dans  ce  fanglant  féjour , 
Les  lideurs  des  tyrans ,  leurs  lâches  fatellites , 
Qui  de  ce  camp  bubace  occupent  les  lîfnices*..  r,  ^ 
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Vous  qu'un  emploi  funefte  attache  ici  pr^  d'eux  , 
Demeurez  ;  écoutez  leurs  complots  ténébreux  ; 
Vous  m'en  avertirez;  &  vous  viendrez  m'apprendre 
Ce  que  je  dois  foufFcir ,  ce  qu'il  &nt  entcepresidre. 

(  Elk  fort  avec  Alhine,) 

A  U   F   I   D   E. 

Moi  le  foldac  d'Ancotne!  Â  qitoi  fuïs-je  réduit? 

De  trente  .ans  de, travaux  quel  exécrable  fruîtl 

[Tandis  qu'il  parU  j  on, avance  Itf.unteiOÙ  OQave  Cf^  Antoim 

vont  ft  placer^  .  Lsf  lichurs   l'tni9urea,t,  ^...forment  un  demi' 

cercle.  Aufde  fe  range  à  côté  de  la  tenu* . , 


S    C    E    N   E    II  l 

O CT AV E ,•  ÀTfrT'Ol'N E' dthout'dms  la  tente,  unf  '\ 
•  '  '    "  ^       '  tàhiê  dehiére  -eux*  '  "      .        .    "-     .  --'  • 

Antoine. 

V-^Ctave,  c'en  eft  feit,  &  je  h 'répudie.        * 

Je  reflèrre  nos  nœuds  par  l^iymen  d'Oftàvie,  ''  ''        '    "  .  •  ■ 

Mais  ce  n'eft  pas  aficz  pour,  éteindre  ces  feux    ■        ' 

Qu'un  intérêt  jaloux  allume  emre  nous  deux.        '•   >    ■  ' 

Deux  chefs  toujours  tmis  font  iin  exemple  rare;    ■     '* 

Pour  les  concilier  il  f^ût  qu'orilés  fépare. 

Vingt  fois  votre  Agrippa,  to»  oonfidéns,  les  miens. 

Depuis  que  nous  régnoàs  ont:  ron^u:  n6s. Jisns^  :  '    lo  I 

Un  compagnon  de  plus.,  ou  qui  dti  mtjins  croit  l'être. 

Sur  le  trône.-kvCG  ncHU  affûâa»  de  ^ua^tXX^ ,   hj'>/  '. ,      -Tnlî 

Lépide,  eft  un  &rftftnte.  aifei»iPitteowfE^:(9)y''.:;,.      .   >     '  " 

Qîii  rentre  de  lui-même. tnibj»  (tbfri^té. 

Qu'il  demeure  PoBlifetfaâa  qi^a»  préfid9ii»^tfêK»;p .^n  /;!,.  -J 
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Qu&  Rome  en  ^émînànt  coniâcre  \  nos  congaÂtcs. 

La  terre  nVft  qa*^  nous  &  qu'à  nos  légions. 

Il  t&  cems  de  fixer  le  fort  des  nations;' 

Régions  fur-touc^  le  nôtre  \  Si  quand  tout  nous  lèconde  ; 

CelTons  .de  diffîrer  le  partage  du  monde. 

(  Us  s'afiiau  à  la  ubk  où  ils  doivent  figntr.  ) 
Octave. 

Mes  deflcins  dès  long^tems  Ont  prévenu  vos  vœuK 

Tai  voulu  que  l'Empire  appartint  k  tous  deux. 

Songez'  qtie  je  prétends  la  Gaule  &  nilirie. 

Les  Elpagnes ,  l'Afrique ,  &  fùr-tonc  Tltalie: 

L'Orient  ctt  à  vous  (io). 

Antoine. 

Telle  eft  ma  volonté  ; 

T^  eft  le  fort  du  mon^e  entçe  nousacrè^. 

Vous  l'emportez  fur  moi  dans  ce  nouveau  partage; 

Te  ne  me  cache  point  quel  eft  votre  avantage  ; 

Rome  va  vous  fervir  ;  vous  aurez  Ibus  vos  loix 

Les  vainqueurs  de  la  terre.  Se  je  n'ai  que  des  Rois  (ii). 

Je  veux  bien  vous  cédw.  Pexige  en  récompeiife 

Que  votre  autorité  fécondant  ma  puifTance  ; 

Extermine  i  jamais  les  refles  abattus     ,  . 

Du  parti  de  Pompée  &  du  ttaître  Brutus  : 

Qu'aucun  n'échappe  aux  loix  que  nous  avons  portées. 

Octave. 
D'aflèz  de  fang  psat..étra  elles  font  dintnéet; 

A   B    T    O   I  »    B.    .'.      ,     -i 

Comment?  vous  'oalanceil  je  ne  vous  connais  plus.^ 
Qui  peut  troubler  «infi  To»  \*eBi  «rréfofc»  ► 

O   C  T  AVI».         •  .    .  .    j 

Le  ciel  m4m»  â  déWiit  «e»  tabb»  fi-cuidUs.  -    ^    '    ■-  «■  •    ' 
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A   k   T    O    ï    H    E. 

Le  ciel  qui  nous  féconde  en  permet  de  nouvelles. 
Craignez-vous  on  auguK  C^^)^ 

Octave. 

Eç  ne  craignez-vous  pas 
De  révolter  ^  terre  à  force  d^atœntats  ?  * 
Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  Romaine , 
Nous  voulons  gouverner,  n^excicons  plos'la  haine. 

'Antoine. 
Nommez-vous  lajuftice  une  inhumanité  ? 
OÛave,  un  triumvir  par  Céfar  adopté,  . 
Quand  je  vmge  un  amï ,  craine  de  venger  un  père  î 
Vous  oublierez  fon  fang  pour  flatter  le  vulgaire! 
A  qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon , 
Quand  vous  m'avez  vous-même  immolé  Cicéron?^ 

«i      Octave, 
Rome  pleure  fa  more.         ,  -  ' 

A  N  X,  o  r  »  B. 
Elle  pleure  en  fîlencé. 
Caifius  &  Brutus  réduites  à  l'impuiflance 
Infpireronç  peuc-écrç  aux  aiucres  nations 
Une  éterneilé  horreur  de  nos  profcripcions. 
Laiflbns-les  en  tracer  d'effroyables  images, 
Et  contre  nos  deux  noms,  re'volter  tous  les  âges.     - 
AlTaïIins  de  leur  maîcire  &  de  leur  bien&iâeur , 
C'eft  leur  indice  nom  qui  doit  être  en  horreur  : 
Ce  font  Ies"cœurs  ingrats  qii^>  eft  tems  qu'on  puniflc. 
Seuls  ils  font  criminels  &  nous  &i(bns  julticc. 
Ceux  qui  les  ont"(«vis ,  qui  les  ont  approuvés , 
Aux  mém&s  châttmens  féi'oht  tous  réfervés.. 
De  vingt  mille  guerriers  péris  dans  nos  batailles  , 
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D'un  œil  fec  &  tranquille  ()n(,voic  les -ftinérailles  j 
Sur  leurs  corps  étendus, yj^âitiMS  du. trépas     .-    i  i 
Nous  volons  fans  pâlir  à  de  nouvqailx  oKnbats; 
Et  de  la  trahifon  cent  malheureux  -complices 
Seraient  au  grand  CéTar  de  trop  chers  facrifîces  ! 

O   C  T   A   V   1. 

Dans  Rome  en  ce  jour  lùËme  «in  venge  encor  là  mort; 
Mais  {kchez  qu*^  mon  ct^ur  U  en  coûte  un  effort. 
Trop  d'horreur  à  la  fin  peut  fouiHet^  fa  vengeance  ; 
Je  ferais  plus  fon  fils  fî  j'avais  fa  clémence. 

A   N   T   o  I   I?  E.  î> 

lia  clémeqcç  aujourd'hui  peut  nous  perdre  cous  deux. 

Octave. 
L'excès  des  cruautés  ferait  plus  dangereux. 
A  K  T   o  I   K  E» 

Redoutez-vous  le  peuple? 

Octave.* 

Il  faut  qu'on  le  ménage; 
irfàut  lui  &ire  aimer  le  firein  de  l'efclavage. 
D'un  œil  d'indifférence  il  voit  la  mort  des  grands  ; 
Mais  quand  il  craint  pour  iuij  mafhëûr  )i.  les  tyrans! 

A   H   T   0    1    N    E,' 

Jfencens;  k  mes  périls  vous  cherchez  k  lui  plaire, 
Vous  voulez  devenir  un  tjran  populaire.  .   ,     ". 

O    C    TA    V    E.  !    ;.  !    . 

Vous  m'imputez  toujours  quelques  feçrçts  defîçifls,, 
Sacrifier  Pompée  (13)  efl:-(;e  plaire  aux  Romains  ?    ■ 
Mes  ordres  aujoprd'hui  renyerfent  leur  Jdplç.  .  | 

Tandis  que  je  vous  parle  on  le  frappe,  on  l'imniolç]  /   , 
Que  voulez-vous  de  plus? 

Àntouts; 
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Vous  ne  m*abufez  pas  j 
Il  vous  en  coûta  peu  d'ordonner  fon  trépas  : 
A  nos  vrais  intérêts  fa  mort  fut  néceflàirc. 
Mais  d'un  rival  lècrct  vous  voulez  vous  défeirc; 
Il  adorait  Julie ,  &  vous  étiez  jalobx  : 
Votre  amour  outragé  conduifâit  tous  vos  coups. 
De  nos  engagemcns  remfJiflèz  l'étendue. 
De  Lucius  Céfar  la  mort  eft  fufpendue  ; 
Oui  ,  Lucius  Céfar  contre  nous  conjuré*... 

Octave. 
Arrêtez.   ., 

Antoine. 
Ce  coupable  eft-il  pour  noiiS  facré  ? 
Je  veux  qu'il  Jtieure, . . 

O  c  T  A  v  E  (yi  levant.) 
liui  f  le  père  de  Julie  l 

A   N  T   G  I   N   % 

Oui  ,  lui-même,    - 

Octave. 
Ecoutez ,  notre  intérêt  nous  lie; 
L'hymen  étreint  ces  nœuds  :  mais  fî  vous  perËftez 
A  demander  le  fang  que  vous  perfécutez , 
Oës  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 

-A  N    T    O    I    N    ï. 

Oftave ,  je  fais  trop  que  notre  JntcHigeAce 
Produira  la  difcorde  &  trompera  .nos  vœ^x. 
Ke  précipitons- poinc  des  items  ^  i  dangereux. 
Voulez-vous  m'oifcnfer  ? 

"--O    C;.T    A  IV  T.    -  ■       ■    - 

..(:    .: .  l!^H:j9ai»  jefuis^lc  maltr«,  .|, 
Tom«  VI  &  du  Théâtre  U  fuatnémti  G 
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D^épargner  un  profcric  qui  ne  devait  pas  rétre, 
A  ir  T  o  I  N  c. 

Mais  vous-même  avec  moi  vous  l'aviez  condamné. 

De  tous  nos  ennemis  t'cft  le  plus  obftîné. 

Qu'importe  fi  là  fil'c  un  moment  vous  fût  chère? 

A  norrc  fûretiï  je  dois  le  fang  du  père. 

Les  plaifîrs  mconftans  d'un  amour  paflàger 

A  nos  grands  intérêts  n'ont  rien  que  d'étranger. 

Vous  avez  jufqu'ici  peu  connu  la  tendrtfls  ; 

Et  je  n'gttendais  pas  cet  excès  de  &iblefle.  > 

Octave. 
De  feibleflè  !. ..  &  c'eft  vous  quî  m'ofcriez  blâmer  W 
C'efi;  Antoine  aujourd'hui  qui  me  défend  d'aimer  ! 

Antoine. 
Nous  avons  tous  les  deux  mêlé  dans  les  allarmes 
Les  fctes,  les  pîaifirs  k  la  fureur  des  armes; 
Céfar  en  Ht  autant  (14);  mais  par  la  volupté 
liC  cours  de  fes  exploits  ne  fut  point  arrêté. 
Je  le  vis  dans  l'Egypte  am.oureux  &  févère  ,  " 

Adorer  Cléopatre  en  immolant  fon  frère. 

Octave. 
Ce  (iic  pCHir  la  fervir.  Je  peux  vous  voir  un  jour 
Plus  aveuglé  que  lui ,  phis  faible  )k  votre  tour. 
Je  vous  connais' a^ez  :  mais  quoiqu'il  en  arrive, 
J'ai  rayé  Lucius  ,  &  je  prétens  qu'il  vive. 

■  A  .N  T  o"i  N  n. 
Je  n'y  confentirai  qu'en  vous  voyant  figner 
L'arrêt  de  ces  profcrits  qu'on  ne  peut  épargner. 

Octave. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  j*ét5is'las  du  caAiage 
Où  la  irioVc'de  fcéfar  à  forcé  mon  courage. 


J 
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Mais  puifquHI  &iic  cnBn  ne  rien  faire  k  demi, 
Que  le  (àlut  de  Rome  en  doit  ècre  affermi ,  , 
Qu'itme&uc  confommor  l'horreur  qui  nous  râlTemble; 
Je  cède  ,  je  me  rens.. .  Ty  foufcris. . .  Ma  main  cemble. 

(  //  s'afed  &  figru.  ) 
Allez ,  Tribuns  ,  |>orcez  ces-  malfaeiureux  édics  : 

(  A  Antoine  qui  ^affîed  &  fîgru*  )  ^'^  ■ 

£c  nous,  piùflions-nous  écre  k  jamais  réunis i 

'.Antoine. 
Vous  t  AuBdc  ,  demain  vous  conduirez  Fulvie  ;     . 
Sa  retraite  eft  marquée  aus  champs  de  l'Âppulie  : 
Que  je  «ÊCTiCende  plus  Tes  cris  fédicteux, 

O  c  T  A  V  £, 
Ecoutons  ce  Tribun  qui  revient  en  ces  lieux. 
Il  arrive  de  RomCj  &  pourra  nous  apprendre  *  < 

Quel  rcfpcft  k  nos  loix  le  Sénat  a  dû  rendre. 


S  C  E  N  E    S  V.  _ 

OCTAVE,   ANTOINE,  AUFIDE,   un  Tribuii,  . 

Li5K.urs. 

A  N  T  o  IN  B    (au  Tribui.) 

/\-T-on  des  Tiiumvîrs  accompli  les  defîcins  ? 
Le  fang  aflure-t-iJ  le  repos  des  humains? 
L  Ë     Tribun. 
Rome  trcmbîe  &  {h  Lit  au  ïiiilicu  des  fupplices. 
Il  nous  relie  k  fi-apper  quelques  fecrecs  corVi'pIîces,      " 
Quelques  vilscnnemis  d'Antoine  &  des  Ccfars  ,  '     ''     ' 
Reftes  des  conjures  de' ^&^iïii'^ 'Mars';'  ''  ' 
Qui  dans  les  derniers  ran'»s  câcliMifleàr  "haine  bbfèure, 

c  ij 


yGoogIc 


itf  X£    T  RI  C/  MF  I  RAT, 

Vont  du  peuple,  en  fecret  exciter  le  mMrmure.  J 

Faulus ,  Albin ,  Cottà ,  les  plus  grands  Ibnt  combes  : 
A  la  profcripcion  peu  fe  ùxat  dérobés^  P 

Octave.  H 

A-t-on  de  l'univ£r.<;  a^rmî  h  conquête?  ^       li 

Et  du  fils  de  Pompée  apportez-vous  la  tête  ?  Fi 

Fout  le  bien  de  TËtat  j'ai  dû  la  demander..  ] 

I  E    T  R  I  B  u  N.  î; 

Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  ,  Seigneur ,  vous  l'accorder 
Trop  chéri  des  Rottiains  ce  jeune  téméraire.  ' 

Se  parait  à  leurs  yeux  des  vertus  de  Ton  père  } 
£t  lorfque  par  mes  foins  des  cêtes  des  profcrits 
Aux  murs  du  capicole  on  afSchaic  le  prix , 
Pompée  à  leur  fa  lut  metcaic  des^  récompeiifes  ; 

Il  a  par  des  bienfeits  combattu  vos  vengeances  t 

Maïs  quand  vos  légions  ont  marché  fur  nos  pas, 

Alors  fqyant  de  Rorpe  &  cherchant  les  combats,  i 

Il  s*avance  à  Céftne ,  &  vers  les  Pyrénées  1 

Doit  aux  fils  de  (^ton  joindre  fes  devinées  ;  ^ 

Tandis  qu^en  Oàent  Çaffius  &  Brutus ,      . 

Conjurés  trop  ^meux  par  leurs  fàuflès  vertus, 

A  leur  faible  parti  rendant  un  peu  d'audace, 

Ofent  vous  défier  àkns  les  champs  de  là  Thrace. 
A  ir  T  o  I  N  1. 

Pompée  efè  échappé  ! 

O   C  T   A  V  1, 

Ne  vous  allarmez  t>as. 
£n  quelque  lieux  qu'il  foit  la  mort  eft  fur  {es  pas. 
Si  mon  père  a  du  fien  triomphé  dans  Pharlàle^ 
l'attens  contre  le  fils  une  femme  .égale  ;  -  . 

£c  le  nom  de  Céiar  dont  Je  fuis  honoré', 
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De  fa  perte  k  mon  bras  &ic  un  devoir  fàcré. 

Antoine. 
Préparons  donc  foudain  cecce  grande  cncreprife.; 
Mais  que  notre  intërêc  jamais  ne  nous  divîfe. 
Le  fang  du  grand  Céfar  efl:  déjà  joint  au  mïcn  ; 
Vocré  fœur  efi  ma  femme;  &  ce  double  lien 
Doit  af^mùr  le  joug  ok  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à  nos  genoux  les  nations  tremblantes. 


SCENE     V. 
O  C  T  A  V  E ,  le  Tribun  iloigni. 


Qt 


o   t    T    A   V 


^Ue  feront  tous  ces  nœuds  ?  nous  fommes  deux  tyrans! 
PuiiTances  de  la  terre ,  avez-vous  des  parens  î 
Dans  le  fang  des  Céfàrs  Julie  a  pris  naiHànce , 
Et  loin  de  rechercher  mon  utile  alliance  , 
Elle  n*a  regardé  cette  trîfte  union 
Que  comme  un  des  arrêts  de  la  profcrîption. 

(  au  Tribun.  ) 
Revenez ....  Quoi  !  Pompée  échappe  à  ma  vengeance  ! 
Quoi  1  Julie  avec  lui  ferait  d'intelligence  ! 
On  ignore  en  quels  lieux  elle  a  porté  fes  pas  ? 

LE     Tribun. 
Son  père  en  eft  inâruit  ;  &  Ion  n'en  doute  pas. 
Z<ui-même  de  (a  fille  a  préparé  la  fuite. 
Octave,. 
De  quoi  ^informe  ïcî  ma  raifon  trop  féduîte  ? 
Quoil  lorfqu'il  iàut  ré^r  l'univers  concerné,, 
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Entouré  d^ennemis ,  du  meurtre  enyironiKÎ , 
Teinc  du  fang  des  pro(çrics  que  j'immole^  mon  père, 
Décefté  des  Romains,  peuc-ècre  d'un  beau-&ereî 
Au  milieu  de  la  guerre  ^  au  fein  des  feâions , 
Mon  cœur  ferait  ouverc  à  d^autre.^  paflîons  \ 
Quel  mélange  inoui  I  Quelle  étonnante  ivreflè 
D'amour,  d'ambition,  de  crimes,  de  ËiibleHe! 
Quels  foucis  dévorans  viennent  me  confumer  ! 
Dedruâeur  des  humains  t'appartient-il  d'aimer  } 

fin  du  premier  a3e. 
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À    C   T    E      I    I. 

SCENE       PREMIERE. 
F  U  L  V  I  E,     A  U  F  r  D  E. 

A    U    F    I    D    E. 

v-/Ui ,  j'ai  tout  entendu;  le  fang  Ôc  le  carnage 
Ne  coucaiehc  rien,  Madame,  à  votre  époux  volage. 
Je  fuis  toujours  furpris  que  ce  cœur  effréné , 
Plongé  dans  la  licence,  au  vice  abondonné. 
Dans  les  plaifirs  afireux  qui  partagent  fa  vie , 
Garde  une  cruauté  tranquille  &  réHéchle. 
Oâave  même ,  Odave ,  en  paraît  indigné  ; 
Il  regrettait  le  fang  où  fon  bras  s'eft  baigné  ; 
Il  n*Jtait  plus  lui-même  :  il  fcmble  qu'il  rougiflè 
D'avoir  eu  fî  longf-tems  Antoine  pour  complice. 
Peut-être  aux  yeux  des  ficns  il  feint  un  repentir , 
Pour  mieux  tromper  la  terre  &  mieux  Taffujétir, 
Ou  peut-être  fon  ame  en  fccret  révoltée 
De  fa  propre  furie  était  épouvantée. 
J^ignore  s'il  eft  né  pour  éprouver  un  jour 
Vers  l'humaine  équité  quelque  làible  retour  (  i  J  ). 
Mais  il  a  difputé  fur  le  choix  des  viélimes; 
Et  je  l'ai  vu  trembler  en  fîgnant  tant  de  crimes.- 

F    u    L    V    I    £. 

Qu'importe  k  mes  am-oncs  ce  faible  de  vain  refnord? 
Chacun  d'eux  tour  à  tour  me  donne  ici  la  mort. 
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0*9:avcquetu  crois  moins  .duc  &, moins lërçce^.. 

Sous  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  atroce; 

Il  agic  en  barbare ,  èc  parle  avec  douceur. 

Je  vois  de  fon  efprit  la  profonde  noirceur  ; 

Le  fphinx  éft  fon  emblème  (  i  fi)  ,  &."  nous  dit  qu*il  prcftre 

Ce  fymbok  du  fourbe  aux  aigles  de  fon  père. 

A  tromper  l'univers  il  mettra  cous  fcs  foins. 

De  vertus' incapables ,  il  les  feindra  du  molus; 

Et  Pautre  aura  toujours  dans  fa  vertu  guerrière 

luts  vices  forcenés  de  fon  ame  groflîère. 

Ils  ofenc  me  bannir,  ç'cft-Jà  ce  que  je  veux. 

Je  ne  demandai  pas  k  gémir  auprès .  d'eux , 

A  refpirer  encor  un  air  qu'Us  empoifonnent. 

RempiilTons  fans  tarder  les  ordres  qu'ils  me  donnent  ; 

Partons.  Dans  qijds  paj's ,  dans  quels  lieux  ignorés  - 

Ne  les  verrons-nous  pas  comme  à  Rome  abhorrés  } 

Je  trouverai  par-coyt  l'aliment  de  ma  haine. 

SCENE      IL 
F  U  L  V  I  E ,  A  L  B  I  N  E ,  A  U  F  I  D  E. 

A    t   B    r    N    H. 

iMAdame,  efpérez  touc^  Pompée  eftà  Céftne  j 
Mille  Romains  en  foule  ont.  devancé  fes  pas; 
Son  nom  &  f«s  malheurs  en^otenc  d&s  foldats. 
On  dit  qu'à  la  valeur  joignant  la  diligence. 
Dans  cette  île  barbare  il  porte  la  vengeance  ; 
Que, les  trois  arïàflîns  à  leur  tour  font  profcrits, 
Que' de  leur  fang  impur  on  a  fixé  le  prix. 
On  dît  que  Brûcus  même  avance  vers  le  T&re  , 
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Qae  la  terrt  eft  vengée,  &  qu'enfin  Rome  cft  libre. 
Déjà  dans  coue  le  camp  ce  bruic  s'cil  répandu  ; 
£c  le  ibidac  murmure ,  ou  demeure  éperdu. 

F  u  t  V  I  E, 

On  en  die  trop,  Albine  :  un  bien  fi  défîrable 
Eft  trop  prompt  6c  trop  grand  pour  être  vraifcmblable  ; 
Mais  CCS  rumeurs  au  moins  peuvent  me  confoler , 
Si  m&s  pcrfécueeurs  apprennent  à  trembler. 

A    u   B"  I   D  B. 

Il  eft  des  fondèmens  îi-ce  bruit  populaire.  -  .  .  ' 

Un  peu  de  vérité  &it-  l'erreur  du  vulgain^ 
Pompée  a  Tu  cxompcr  le  Sa  des  afiàflirts ,  : 
C'eft  beaucoup;  toQt  le  refte  eft  Ibumis  aux  deftîns. 
/e  fais  qu'il  a  marché  vers  les  murs  de  Céftne , 
De  fon  déparc  au  moins  ■  la  nouvelle  t^  certaine  ; 
Et  le  bruit  qu'on  répand  nous  confirme  aujourd'hui 
Que  les  cœurs  des  Romains  fe  font  tournés  vers  lui; 
Mais  fon  danget>  eft  grand;  des  légions  entières  •  -,        • 
Marchent  fur  fon  pallàge  Se  bordent  les  fi-oncières. 
Pompée  eft  téméraire ,  &  fes  rivaux  prudens. 

f  V   L  V.»  E. 

La  prudence^ft  fur-tout  néceffitire- aux  méohans. 
Mais  fouvent  on  la  trompe  :  un  heureux  téméraire 
Confond  en  agiflànt  celui  qui  délibère. 
Enfin  Fompée  approche.  Unis  par  la  fureur 
Nos  communs  intérêts  m'annoncent  un  vengeur. 
les  révolutions  étales  brf  profpères , 
Du  fort  qui  conduit  couç  font  les  jeux  ordinaiijes: 
La  fortune  )i  nos  yeux  fie  monter  fur  fon  char 
Sylla,  deux  Marins,   &  Pompée  &  Céfar; 
Elle  a  précipité  ces  foudres  de  la  guerre  ;  '  J 

Tùm  Vl  &du  Thiâtrt  U  quatrième,  D 
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De  leur  f^g  tonir,  k  tour  elle  â  rougt  ta  terre. 
Rome  a  changé  de  loix ,  de  tyrans  &  de  fers. 
Déjà  nos  Triumvirs  éprouvent  dps  revers. 
Cafiîus  &  Brutus  menacent  Tlcatie. 
J'irai  chercher  Pompée.  auX' fables  de  Lybie. 
Après  rQ^  dçiix  ai&pnts  indignement^  Ijuuâcrcs, 
Je  me  confolei^is  en. troublant  l'univers. 
Rappelons  &  l'Erpagneâc  la  Gaule  irritée 
A  cette  liberté  que  j'ai  fterlecucée. 
,Fuinài-je  dans  le  làogde  ces  monstres -hçurfux, 
Expier  les  forfaits  qm  j'ai  commis  poprteHx!; 
Pardonne,  Cicéron,  de  Rome  heureus  génip*. 
Mes  deâijii$:  c^Qnc.Tiengf  v^es  bpurrçaux  m'ont  punie  :      , 
Mais  je  mouirrai:  concc;Hcï  en  des  n^alhcurs  fi  grands  ,    . 
Si  je  meurs.  Ci(])l;imo;  coi  Iç,  Héau  des  c/rans  l 

(A  Mfide.) 
Avant  qjjo:  de_  partir. ;tâçhta:de_ vous  inflruire  , 
Si  de  quelque;  ^iraooc:  w?  rayon  peut  nou*  lw«*     , 
Profitez  dest  mpinens  oii  les  foldats ,  troublés. 
Dans  le  camp  des  tyran*  pvajflcnE  ébra.nlés. 
Annoncez-leur  Pompée  ;  ^  ce-  grand  nom  peut-être 
Ils  fe  repentitont  4'avpis  un- autre  maîtret-  -, ' 

Allez.  .■..:]:.■ 

{Ici  01  voit  dans  C  enfoncêotmt  J  dit  couchUentndts  rochers,) 

S  C   E   N  £      t  ïl. 
FCJ  L  Vï  E.    A  I;  BINE. 
F  u  I-  V,  I, xt 
I^CJe  vois^é  au  Ibm  dans  ces  rochers  défertss^ 


y  Google 


.     T  R.A  G  E  D  l.E.  oy 

Sur  œs  bords  efcarpé^   d'abîmes  entr'ouverts? 
Que  préfence  k  mes  yeux  U  terre  encor  cremblance  î 

A  X.  s  1  N  £. 
Je  vois,  ou  je  me  trompe,  une  femme  expirante, 

F  o  1  V  I  I. 
Eft-ce  quelque  viâime  immolée 'en  ces  lieux  ? 
Peut-être  les  tyrans  l'ezpofent  k  nos  yeux; 
Et  par  un  tel  fpeâacle  ils  ont  atbuIu  m'apprendre 
De  leur  triumvirat  «e  que  je  dois  attendre. 
Allez ,  j'entends  d'ici  fes  fanglets  &  fes  cris  : 
Dans,  fon  cffuropprelR  rappelé»  fes  eiprits.  .  ,. 

Conduifez-J>  vers  moi. 


S   C  Z    N  E     I  V. 

fVhYIE  fur  It   dnat  da  thUttz,  JVXlKoufinl, 
I        vtrs  un  des  cMs,,  foiuiutc.fiirjAi.BVHE.    .   .1 

^  U   I    I   E, 


Di 


Weux  vengeors  que  j'adore.' 
Ecoutez-moi ,  voyer  pour  qiii  je 'vous  implore!  ■• 
Secourez  uiT  héros ,  ou 'fâiKS''moî  mourir.?   -         '     - 

F  -u  X  'v  I  ï,  ■■ 
De  fes  plaintifs  accens  je  me  fens  attendrir, 

]  V  L  I  ï,  ;    - 

04  fuis-jeî  &  dans  quels  lieux  les  flots  m'ont-ils  jetée? 
Je  promène  en  tremblant  ma  vu»  éjioiivanïéo,  '   ■ 

04  marcher.....  Quelle  hiaiii  m'of&c  ici  fôii'fecourt',  '. 

£t  qui  vient  ranimer  mes  miférables.  jours  f 

F  u  L  V  r  E, 
Sa  gémiflànte  voix  ne  m'eft  point  incdnnuè.'  - 

Dij 
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Avançons..»,  Cïe!  !  que  vots-je  !  en  croirai-je  tnà  vue?   ' 
Deftins  qui  vous  jouez  des  malheureux  moitets,  ■  ' 
Amenez-vous  Julie  en  ces  lieux  cfiminels  ? 
Ne  me  trompai-je  point  ?....  N'en  doutons  plus  ;  c'eft  elle. 

■     J   U    L    JE. 

Quoi  !  d'Antoine,  grand  Dieu  !  c^eft  Vépoufe-  cnieltè  !   ' 
Je  fuis  perdue. 

F    D    L   V    I^  E. 

Hélâs  N  que  craignez-vous  de  moi  ? 
Eft-ce  aux  infoAunés  d'iiirpirêr  qudque  ef&oi  ?  .    '     - 

Voyez-moi  fans  creAittler  j>  je  futs!  loin  d'être  à  craindre^ 
Vous  êtes  malheureufe  ,  &  je  fuis  'plus  à  plaindrfc.' 

. J,  u  L  i,E 

Vous  !  ^ .         . 

"F    u  I   V   I  E. 

'.  V :     Qud  évenêmepc  &  quels  Dieux  irrités  '.\  - 
Ont  amené  Jàllè  £n  ces  lieux  déteiîës^  - 

Julie. 
Je  ne  fais  où  je  fuis  :  un  déluge  effiY}yabIe, 
Qui  fèmbhit  engloutir  une  terre  coupable, 
Des  tremblemeps  affreux,,,  dçs  fppdresdéyorans^. 
Dans  les  flots  débordas  qnc  plongé  ra^  fuivaj^^,     . 
Avec  un  feul  guerrier  de  la-  içort  échappée , 
J'ai  marché  quelque  tems  dans  cette  île  efcàrpée: 
Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  tentes,  des  foldats; 
Ces  zçffhe^^.çH^t  çaçbé  ma,  terreur  &.mcs  pas.   -        ;      -f 
Celui  qui  me  ^dait,  a  ce{fé,de  paraître. 
A  peine  devant  vjjus  |)iiis-je  aie  reconnaître; 
Je  xnc  meurs.      ;  ,  ■ 

*  'F  u  1  V  I  J>.  ^ 

Ah;  Jwu^î  -  '    ■ 
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J .V   t'i   B.- 

Eh  quoi ,  vous  fouplrez'î     '■''-'■ 

F  u   t  V  I   E. 

De  vos  maux  &  des  miens  mes  fens  font  déchirés. 

,  ■.  ./'«  I  i.lf.        ,,    ■..  i  ;  ''■: 

Vous  fouflrez  comme,  mo\  !  quel  malheur  vous  opprime  ? 
Hélas  !  où  fommes-nous f  .   -    i.     '  ;      ' 

T.v  I  V  I  I.    . 
'  -   Dans  le  féjour  du-f^rime; 
Dans  cet  île  exécrable  oîi  trois  monftres  unis 
Enfanglaritèhcle  inonde  &  relient' iftipunis.  ...      ■,,.'. 

Julie. 
Quoi  !  c*eft  ici  qu  Antoine  &  le  barbare  Oâavc 
One  condamné  Bompée  6c- font  li  terre  erclare!  ' 

F  ifi  VI'  *.     ■ 
Ceft  fous  ces  pawillont  qu'ils  règlent  «otre  fort.         ■'   <  '    ' 
De  Pompée  ici  même  41$  âitt  fighé  la  nfort.  ' 

i    ,     ■    -.  y.:Jl^  LU.' 

Soutenez-moi ,  grands.  Dieux  !' 

■i        'F  u  I-T  r  ï. 

...-»:      --De^et  affi-eut  repaite '>  - 
Ces  tigres  foAt  i^is.' £èuf  t)<iut»  fanguiiùrire 
Marche  en  ce  inisi»  ifiDilnt  aU'Àvage  opptifé. 
L'endroit  où  je  vous' ptfte'-éft'le  moins  ëi^ofèf    ' 
Mes  tentes  font  ici  ;  gardez  qu'on  né'  vous  voie. 
Venez,  calmez  ce  tttmblç  ^  iifltrflaaip»  k.vgif.^  '(. 

.;;;  ■  .'n  Ai*  *(**:!   ■:    r.  :!„   ':    .•        ... 

Etla  fi:mme4'An«>i!iç  fftjjâ :!9po,  çpuij  _■...•■.. 

■       .-    .1   ,c.;  :,,:|J'-V);  X: •?•;•-.  _ 
Grâces  à  les  forfiits  -je  Jie,  ^iii»,..fln%  K- J"''  -, 

Je  n'ai  plus  déformais  de  parti  que  le  vôtre. 
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3P  LE    T  R  ï  U  M  r  I  RA  T, 

Le  deftin  par  pitié  nous  jrjoint  l'une  k  l'autre, 
Qu'eft  devenu  Pompée? 

J  u  I  I  E. 

Ah  !  que  tri'avez-vous  dit  ? 
Pourquoi  vous  informer  d'ut!  malheureux  profcrit  î 

'  Foi  V  I  e^ 

Eft-il  en  fùretë  t  Parlez  en  afliirance  :  * 

ratteftc  ici  les.  Dieux  ,  de  Rome.À  ma  vengeance , 
Ma  haine  poujr  Ô^avc ,  &  mes  tranfporcs  jaloux , 
Que  mes  foins  répondront  de  Poitiipée  &  de  vous: ,- 
Que  je  vais  vous  défendre' au  péril  de  ma  vie. 

,  ,     ■  j    D  i.-I    S.  ■  ■  ■     ,    ■    :    J;   •-     ;   : 

Hélas  !  c'eft  donc  k  vous  qu'il  £>ut  qupije  ^eficl:  ■  ■. 

Si  vous  avez  aulO  connu  râdvcriicé  ; 

Vous  n'aurez-pas  fans  doute  aflèZide  çnaauté  ;  \-j  ■■■■ 

Pour  achever  ma  mos%  &  trajifr  o>a  ^iç^iftrc^.  ■ 

Vous  voyez  où  des  Dieux  me  conduit  la  colère. 

Vous  avez  dans  vos  mains  parid'ét^nges  ha^ard^ 

Le  dcllin  de  Pompée  &  du  faag  dcS  Céfars. 

Tai  réuni  :«s  noms.  li'intéjêt'de  la  terre 

A  formé  notre  ^);m()a  au  fpàiieu  de'  l^.jgUerie. s  ;;■    ; 

Rome,  Pompée  i^œoij  tou(  eft.ftÊiii  i:périf  .-a  ■  .  o" 

Aurez-vous  la  .vptçu  d'plèr  4es.'i«câUtir?  '  .   :.. 

F  n.x.ii.  i.'i.'r 
referai  plus-WiCtii'i  «Vil-eft-'fi»  te  tWagc,  '■'  '•'   '"'  -^ 
Qu'il  daigne  feulement  fctferidér  riidn  courage. 
Oui ,  je  crois  que  (e"tSèT  fiIBngtbns  inhumain^  -'"''''  '  ' 
Pour  nous,  venger  tous-^rois'"  l'a  ëoAduit  par  la  main  ; 
Oui ,  j'armerai  fon  bras  êdiltreW  rffarthie. 
Parlez.  ■  ■■   ■    ■■  '-"V  •  '"■       ■  '■■  -*   '" 
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.     T  ^  4  G  £  I>  l  E.    \  :. 
J  tr  L  I  B.. 
Que  vous  dîrai-je2  Errance,. pourfuivie, 
Je  6ijFais  avec  lui  le  fer.  des  aiTaifins,. 
Qui  de  Rome  fanglante  inondaient  les  ch«nins  ; 
Nous  allions  vers  Ton  camp  :  déjà  fk  renommée 
Vers  Céftne  uGèmhlaic  les  débris'-d^une  armée; 
A  travers  les  dangers  près  dcnois  renaiflàns 
H  conduiTâic  mes  pas  incercatns  ôc  tremblahs;  . 
La  more  était  par-cout  :  les  fanglans.  Gitellites 
Des  plaines  de  Çéfènc  occupaient  les  limites  i 
La  nuit  nous  é^ait  vers  ce  iiinefie  bord-  ' 
Oii  régnent  le$  .tjrans ,  oît   préfide  la  morC' 
Notre  fatale  errcnr  n^it  point  reconnue  ^ 
Quand  la  foudre  a  Ërappé  notre  iîiice  éperdue» 
La  terre  en  mugïfiànt.s'ena^ouvce  fon&nos^  pas» 
Ce  féjour  en  e&t  eft  celui  du  crégas» 
F  o  ^  T  I  j» 
Eh  bien ,  eft-îl  encor  en  cette  ile  cerriblej 
S^t  oToiè  montrer^,  ià  perte  cif  ia^Aible^ 
ïl  eft  moftt 

■    T;u  V  i  E. 

Jé^'lé  ffflS.  -■'■ 

F  e  t.  Y  lÉi 
Oîi  dois-je  le  chercher  T 
Dans  quel  (ècret  afyle'  a-t-îl  pu  fë  cacher  ? 

■        ■  '  J   U    L  i  E.    • 

Ah  ■  M^dame..^  , 

F  u  L  T  I  E»  , 
Achevez;  c'eft  trop  de  défiance, 
Jt  pardonne  k  Tamour  un  doute  qui  m^tfènfç.. 
^ez ,  je  ferai  tout,. 
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,  Puiï-je  le  croire  linfi  l 
F  o  l  T  *i.  . 
Je  TOUS  le  jure  encor. 

Joli  t. 
Eh  bien.....  H  eft  ici.  -.    -         .) 

F   U  L  V  I   E.  '■■- 

Cen  eft  aflèz;  allons. 

-     J  Tj  L  I  e. 
..H  chercluiçun  paflàge',    . 
Pour  fortir  avec  moi  dfc  xetce  lie  fauvage  ; 
Ec  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  défères^' 
Des  ombres  du  crêpas  mes  yeux  fè-fonc  couverts. 
Je  mourais,  quand  le  ciel  une  (bis  favorable 
M*a  préfenté  par.vGU&  uneimain  fècourable. 

S  c  £  V  £'  r. 

FULVIE,  JULIE,  AtfllNE,  un. Tribun. 

l   ï     T  «I  1.  «jBj  N. 

JVlAdamc,  une  étrangère  eft  ici  près  de  vçius,;. 

De  leur  autorité  les  TriumvjrS;  jaloux" 

De  l'ile  à  tout -mortel. ont  défendu  Ventrée. 

J  D  L  I  K.  ^         ....,,. 

Ah  !  fattefte  la  foi  que  vous  fn*avçz  ji^rée  i 

LE    Tribun.  ..■-..  -ii 

Je  la  dois  amener  devant  leur  'tribunal. 

■  "F  u  L  V  I  E  {à  Julie.)  '  ,*, 
Gardez-vous  d'obéir  à  cet  ordre  ÊtaL 
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J   U   £   X  K. 

Avilirais-je  aînfî  iWnheur  de  mes  ancêtres  ^ 
Soldats  des  Triumvirs  »  allez .  dire  à  vos  maîtres  , 
Que  Julie  entrainéie  en  ce  réjoar  a&eux 
Atiend  ppur_  en  fortir  des  fecours  généreux  ;     .^ 
Que  par-tout  je  luis  ûbre ,  &  qu'ils  peuvent  connaître 
Ce  qu'on  doic'dd'reQie^  aQ  fang^ui  ^i^a.^c  na&ci'c, 
A  mon  rang ,  à  mon  fexe ,  k  rbofpîtalîté , 
Aux  droits  des  nations  &  de  rhumânioé.^ 
Conduifez-moi  chez  yops .  magnanime  Fulvie,  ,.,  f 

F  u  1  V  I  m,  ,      t  r 

Votre  noble  fieité  oc  reu  point  démentie:  ,  ., 
Elle  augmente  la  mîeniie  j  &  ce  n'eft  pas  en  vaîn 
Que  le  fort  vous  conduit  fur  ce  bord  înliumain. 
Puiflài-jè  çn,  mes  deflcins  ne  m'êtrc' point  trompi£e  ! 

t  .."'.     .         '    ï  ^,,P  .ï'^'.'"      ...    _     '  .   .  .     .  \ 
O  Dieux!  prenez,  ma  vie^A  veîUèz.fur  Fompée!  ^   :     *     '' 
Dieux  !  li  vous  mê  livrez  !k  mes  per'fecuteurs , 
Armez-moi  ij'un  courage  égal  k  leurs  ftireurs! 


■"  ttn  da  ficond  mSe, 


79m  VI  &  du  ThUtn  U  ^uatôiftHi 
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9%  z  £.'ir^Ji»ca«>A^/'£^r, 

.i   '.     •    '  ■ 

-'■■■À    V.:J.^,E/Jll.\i 

s  E  xijj($\,.f,oMp.i^,  M,  . 

J  E  ne  la  trouve'prus  :  quoi  î'mori  Jâemh  fatal 

Uzmhnc  à  mes  tyi-ans,  U  .îîvrc  à  i^on  rival!    . 
Les  voilà,  je.  les  l'ois  cçs'.çaviïIoiis  ïiorrîBles  ,      ' 
Où  nos  trofs  meurcrtens 'rétrrés'  &,^ainplés 
Ordonnent  le'carriage  avec  des'yécix  ferejns,      ''      ";'; 
Comme  oh  aônne  une  ïtte^  «"des"  jfùi  aux" Romains,"'   "  ' 
O  Pompée  î,ô,  mprv^erq!'  înTorti^ié  grand-homme  ! 
Quel  cft  donc  li;  deftin  '4es  d^éfèntcbfs  de  Rome i'  'S\" 
O  Dieux,  qui  ijes  mécnans  fujvez , lès  étendards,,  .    ' 
D'où  vient  que  PDriivèrs'eit'  tait  pour  les  Céfàrsf 
Pai  vu  périr  Caton  (17)  leur  juge  &  votre  image. 
Les  Scipions  font  nior^^juç^çLp^^'ÏSi  4c'^arth3ge  (18)  ; 
Cicéron,  ru  n'es  plus  (i$)t  &  t^  tête  &  tes  mains 
One  fervi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 
Mon  fort  va  "mé  réJoînd^T'cê?^rari3«' vînmes. 
Le  fer  des  Achillas  6e  celui  des  Sepcimes , 
D'un  vil  Roi  de  l'Egypte  inftrumens  criminels, 
Ont  feit  couler  le  fang  du  plus  grand  des  mortels  (lo). 
,  Ce  n'eft  que  par  fa  mort  que  fon  fils  lui  reflêmble. 
■Des  brigands  réunis  que  la  rapine  aHèmble , 
Un  prétendu  Géfar,  un  fils  de  Cépias  (xi), 
Qui  comnuinde  le  meurtre  6c  qui  fiiic  les  combats , 
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,'   r  s.  ui  G  E..  p  J\B. 
Dans  leur  tranquille  rage-  ordonneoc  de  ma  vîe  : 
O^vc  efl  maftçe  enfin  du  moodç  jc^de  lulici,    ; 
De  Jglie .'  ah  !  tyran ,  ce  dernier  coup  du  fort 
Atterre  mon  efprit  luttant  contre  la  mort. 
Déteftable  rival,  ufurpateur  in&me, 
Tu  ne  m'aflàflïnais  que  -pobr  Vavir  ma  femme  ; 
Et  c'eft  moi  qui  la  lin&ii  ces  indignes  feoxl     <  '  - 
Tu  règnes >  fk  je  meurs ,'-^^^0  ce  laiflè  heureux! 
Ec  tes  flatteurs  tremblans  fur  un  easde  viâimes. 
Déjà  du  nom  d^Augufle  ont 'décoré  tes  crinles!'    . 
Quel  eft  cet  adàllln  qui  sVvajice  yefs  moi  i 


S   C    E    ir   E     1  I. 

p  0  M  p  É  E,    À  U  F.tD  1^ 

Pompée  ( ^ipit  à  ta  main.)     ' 

/vPproche,  tx.  pnillè  Oâave  apirer  avec  toiti 

A  n  7  iD  t. 
Jugez  mieux  d'un  foldac  qui  fenac  votre  ^pbe. 

:...  If  -       PoM  e  *  E. 
Et  tu  fers  un  tyran, 

A  V  r  I  D  jt. 
Je  fabjure ,  &  j'efpire 
N'icre  pas  inutile,  en  «^  féjour  aSreux, 
An  fils ,  au  digne  fils  d'an  héros  malheureux, 
Seigneur,  je  viens  k  vous  de :1a  part  de  Fulvie. 

P  o  M  t  -t  :e.  .    . 

E(l-ce  un  ^ége  nouveau  «pie  teod  \k  tyiAnme? 
A  fon  barbare  époux  viens-tu  pour  me  Imor? 

Eij 
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^  LE    TRJU  Mri  RAT, 

,;, .    r-i   3  A».»  I  D  E.' 

Du  péril  le  plas  grà^d'je  TTchs  pour  Vous  tirer.  '■ 

Pompée. 
Vimianaé,  grands  Dieux  !  ell-elle  ici  connue? 

, .  :'■■:.  A  "  ^  i  ?:'• 

Sur  ce  billet,  a4>4nitioS'>  daignei.  jfettcr,  la  vue. 

'  x:':^iL'j:'.  C:..{  ^i  ('fl-'lui,Jonn6ilu  tablettes,)' 
■■'  ■-'  P'4  X  T  t  X. 

Julie!  o  ciel^jfuliet' eft-ibbien  vrai? 

'  -■'"     A-il  f'i  d'i;-'  -  •  ■ 

—  —  «-  -*— . .— .  Lifez. 

i'  o    M   P   t   E. 

,0  fortune!  ô  jne&yeux!'èce$-vou6  abufés? 
Retour  inattendu  de  mes,  deftins  profpères  ! 
Je  mouille  'do  ines  pleura  ces  divins  caraâères. 

(Ilfit.^..,.:,:.,     .__  .„    : 

u  Le  fort  parait  changer ,  &  Fulvîe  eft  pour  nous  ; 
»  Ecoutez  ce  Romain ,  confèrvez  mon  époux. 
Qui  que  tu  fois ,  pardonne  :  &  toi  je.  me  confie; 
Je  te  crois  gén^renx  fur  Ja  foi  de  Juliri.  .1 

Quoi  !  Fulvie  a  pris  foin  de  fon  fort  &  du  mien  ! 
Qui  l'y  peut  engager?  Quel  intérêt? 

A  o  J  I  D  X. 

Le  iîen. 
D'Antoine  abandonnée  avec  ignominie ,     ■ 
Elle  ell  des  trois  lynuu  la  plus  grande  ennemie. 
Elle  ne  borne  pas  fà  haine  &  fes  deflèins 
A  dérober  vos  jours  au  fer  des  aâàffins  ; 
Il  n'eft  point  de  péril  que  fon  courroux  iw  brave; 
Elle  veut  vous  venger. 
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Pompée. 
Oui ,  vengeons-nous  d*0«ïtave. 
Elevé  dans  TÂfie  au  milieu  des  combats , 
Je  n*ai  connu  de  lui  que  Tes  aflàf£nacs  ; 
Et  dans  les  champs  d'honneur  qu'il  redoute  peut-être-. 
Ses  yexin.  qu'il  eue  baiflfes ,  ne  m'ont  point  vu  paraître. 
Antoine  d'un  foldat  a  du  moins  la  vertu. 
Il  eft  vrai  que  mon  bras  ne  l'a  point  combattu  ; 
£t  depuis  que  mon  père  expira  fous  un  traître , 
Nous  fûmes  ennemis  fans  jamais  nous  connaître. 
Commençons  par  Oâave  \  allons  ,  &  que  ma  main 
Au  bord  de  mon  tombeau  fè  plonge  dans  Ton  iein. 

Â    17    F   I    D   £. 

Venez  donc  »  chez  Fulvie ,  &  fâchez  qu'elle  eiï  prête 

D'Oâave ,  s'il  le  feut ,  à  vous  livrer  la  tète. 

De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi  ; 

Sous  votre  ilIuAre  père  ils  lèrvaicnt  comme  moL 

On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles. 

Aux  d^ins  de  Fulvie  .ils  peuvent  être  utiles. 

Uintérét  qui  &ic  tout  les  pourrait  engager 

A  vous  donner  retraite ,  &  même  à  vous  venger. 

P    G    H    P    £,  I. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à  ce  perfide  l 

Je  pourrais  des  Romains  immoler  l'homicide  T  | 

Oâave  périrait! 

A  U   F   I   D   E. 

Seigneur ,, n'en  doutez  pas. 
F  o  M  F  £  E. 
Marchons. 
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SCENE     1  1 1. 

POMPÉE,  AUFIDE,  JULIE. 

Julie. 

^^Ue  feites-vous?  Oii  portez-vous  vos  pas? 

On  vous  clierche ,  on  pourfuit  tous  ceux  que  cet  orage 

Put  jetter  comme  moi  fur  cet  affreux  rivage. 

Votre  pcre ,  en  Egypte  aux  affafEns  livré , 

D^ennemis  plus  fanglans  n'était  pas  entouré. 

L'amirié  de  Fulvie  e(l  funefte  &  cruelle  ; 

C'eft  un  danger  de  plus  qu'elle  traîne  après  elle. 

On  l'obferve ,  on  l'épie,  &  tout  me  fait  trembler; 

Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vous  parler.' 
-Regagnons  ces  rochers  &  ces  cavernes  fombres , 

Ou  la  nuit  va  porter  fe*  Favorables  ombres. 

Demain  les  trois  tyrans  aux  premiers  traits  du  jour , 

Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  féjour. 

Ils  vonrloin  de  vos  yeux  enfanglanter  le  Tibre. 

Ne  précipitez  rien  ;  demain  vpus  'êtes  libre. 
Pompée. 

Noble  &  tendre  moitié  d'un  guerrier  malheureux, 

O  Vous  !  ainfî  que  Rome  objet  de  tous  mes  vçux  ! 

Laiffèz-moi  m'oppofer  au  dcftin  qui  m'outrage. 

Si  j'étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  coUrage , 

Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions, 

Dans  les  camps  de  Brurus,  ou  dans  ceux  des  Catons, 

Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 

Un  fecQurs  inceroain  conu-e  la  tyrannie. 
-•  Les  Dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  fanglans  déferts  ; 
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Marchons  aux  feuls  fencïers  que  ces  Dieux  m^onc  ouverts. 

J   U    X    I    E. 

Odave  en  ce  moment  doit  entrer  chez  Fulvie; 
Si  vous  êtes  connu ,  c*eft  (ait  de  votre  vie. 

A    u    F  I    D    E, 

Seigneur,  craignez  plutôt  d'être  ici  découvert; 
Aux  tribuns ,  aux  foldacs  ce  palTàge  eft  oqyerc  ; 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire  ? 

Julie. 
Pompée ,  au  nom  des  Dieux ,  au  nom  de  votre  père  ; 
Donc  le  malheur  vous  fuit,  &.qui  ne  s'ed  perdu 
Que  par  ià  confiance  &  fon  trop  de  vertu; 
-Ayez  quelque  pitié  d'une  époufe  allarmée! 
Avons-nous  un  parti,  des  amis,  une  arniée. 
Trois  monftres  tout-puiflàos  ont  détruit  les  Romains» 
Vous  êtes  feul  ici  contre  mille  a0a0uis,>.. 
Ils  viennent  j  c'en  eft  Ëtic,  6ç  je  les  vois  paraître. 

A  u   T   1   D    £, 

Ah  /  laiflèz-vous  conduire  r  on  peut  vous  reconnaître. 
Le  tems  prefle  ^  venez.,  vous  vous  perdez  iàns  fruic 

7:0  LIS. 
Je  ne  vous  quioeipas. 

P  o  1|  p  fc  ï. 
A  quoi  fws-je  rédtiic  t  . 


y  Google 


44  L  E    T  R  I  U  MV  J  RAT, 


SCENE      IV. 

POMPÉE,   JULIE,  'AUFIDE,  fur  U  devmt. 
OCTAVE,   USteais ,  m  fond. 

-,  Octave. 

J  E  précens  vous  parler j  ne  fuyez  point,  Julie. 

J  D  1  I  I. 

Aufide  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

Octave,   (a  Aufide.) 
Demeurez.  Je  le  veux....  Vous,  quel  efl  ce  Romain? 
Eft-il  de  votre  fuite? 

J  D  1  I  E. 
Ah!  je  Succombe  enfin. 
A  t7  F  I  D  E,        - 
C*eft  un  de  mes  foldats  dont  Futile  courage 
St&  diftingué  dans  Rome  en  ces  jours  de  carnage: 
Et  de  Rome  à  mon  ordre  il  arrive  aujourd'iiui. 

Octave,   {à  PotifU.) 
Parle,  que  Êdt  Pompée?  Où  Pompée  a-t-il  firif 

f  o  M  t  i  i. 
Il  ne  fuit  point,  Odave;  il  vous  cherclie,  &  peut-être    ' 
Avant  la  fin  du  jour  vous  le  verrez  paraître. 

Octave. 
Tu  fais  en  quel  étac  il  &at  le  préfenter  : 
Ceft  fa  tète,  en  un  mot,  qu'il  me  &uc  apporter; 
Et  tu  dois  être  inftruic  quelle  eft  U  récompenfe. 

F  o  H  p  É  E. 
Elle  cil  publique  aflèi, 

JuiiE, 
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J  ir  t  t  E, 

O  terreur  ! 
Pompée. 

O  vengeance  ! 


SCENE      V. 

Les  jwrfonnages  précédens ,  un  TRIBUN  militaire. 

Le    Tribun. 

V  Ous  êtes  obéi  ;  grâce  à  votre  heureox  fort , 
Pompée  en  ce  moment  eft  ou  captif  ou  mort. 

Octave. 
Que  dis-tu? 

Le     Tribun. 
Ses  fuivans  s'avançaient  dans  la  plaine 
Qui  s'étend  de  Pifaure  aux  remparts  de  Céline; 
Les  rebelles  bientôt  entourés  &  furpris  , 
De  leurs  témérités  ont  eu  le  digne  prix. 

P  o  K  p  t  E. 
Ah  ciel! 

L   K       T  R    I   B    U   N. 

A  la  valeur  que  tous  ont  feit  paraître  , 
On  croit  qu'ils  combattaient  fous  les  yeux  de  leur  maître. 

PoMP  Éifa  fan.) 
Je  perds  tous  mes  amis  ! 

Le     Tribun. 

S'il  efl  parmi  les  morts. 
Vos  foldats  à  vos  pieds  vont  apporter  fon  corps. 
Sil  eft  vivant ,  s'il  fiiit ,  il  va  tomber  fans  doute 
Aux  pièges  que  nos  mains  .ofK  tendus  fur  là  route. 
Il  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend. 

Tomi  VI  ù  du  TkiùîTt  U  quatrième,  F 
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Octave. 

Allez  ,  continuez  ce  fêrvice  important. 

Vous ,  Au6de ,  £n  tout  tems  jképrouvâi  votre  zfcle. 

Je  fais  qu'Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  fidèle. 

Allez  :  a  ce  foldac  peut  fervir  aujourd'hui  ^ 

Souvenez-vous  fur-tout  de  répondre  de  lui. 

Vous ,  liâeurs  ,  arrêtez  le  premier  téméraire 

Qui  viendrait  fans  mon  ordre  en  ce  lieu  folitaire. 

P  o  M  ï  É,  r  (  i  Aufdt.  )  V 

Vien  guider  mes  fureurs. 

J  u  L  4  I. . 

P  Dieux  qui  m'écoutez , 
Dans  quel  péril  nouveau  vous  nous  précipitez  ! 

SCENE     VI.      - 

O  C  T  A  V  E,    J  U  L  r  E. 

,      O  c  X  A  V  ,Ej  (  cailtaM  JulU.  ) 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m'entendre. 
Votre  abord  en  celte  île  a  droit  de  me  fiirprendre; 
Itfais  ceflèz  de  me  craindre  ,  &  calmez  votre  cour; 

T  V  L  I  z. 
Seigneur,  je  ne  crains  rien  ;  itiais  je  frémis  dliorrvnr. 

Octave. 
Vous  changerez  peut-être  en  connaiHàiu  Oâave.- 

J  V  l  I  £. 

J'ai  le  fort  des  Romains ,  il  ne  traite  en  efclave.  > 

Vous  pouviez  K^ieâer  mon  nom.  &  mon  malheur; 

'  '  O  c  T  A  V  s. 

Sachez  que  de  tous  deux  j|B  fuis  le  psteâenfi 
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Les  refpeâs  des  humains  &  Rome  vous  attendent. 
Ce  nom  que  vous  portes  &  leurs  vœux  vous  demandent  ; 
Je  dois  vous  y  conduire  ;  &  le  fàng  des  Céfars 
Ne  doit  plus  qu'en  triomphe  encrer  dans  fes  remparts.  i 

Pourquoi  les  quittez-vous  ?'-ne  pourrai-je  connaître 
Qui  vous  dérobe  à  Rome  où  le  ciel  vous  6t  naître  } 

Jolie. 
Dïmandez-moi  plutôt,  dans  ces  horrîbres  tems  , 
Pourquoi  dans  Rome  encor-  il  eft  des  habitans  ? 
La  ruine,  la  mort,  de  tous  côtés  s'annonce  \ 
Mon  père  était  profcrit  \  &  voilà  ma  réponfe. 

O    C    T    A    V»E. 

Mes  foins  veillent  fur  lui  ;  fes  jours  font  aflùr^  \ 
Je  les  ai  défendus ,  vous  les  rendez  facrés. 

J  V  1  I  s. 
Ainfi  je  dois  bénir  vo^  loix  &  votre  empire , 
Lorfquc  vous  perntettex  que  mon  pCre  refpirè. 

O  c  T  A  V  r. 
Il  s'arma  contre  moi  ;  mats  tout  eft  oublié. 
Ne  lui  reflèmbles  point  par  fon  Inimitié. 
Mais  enfin,  près  de  moi  qui  vous  a  pu  conduire  f 

Julie. 
lia  col^  des  Dieux  obftinés  k  me  nuire. 

Octave. 
Ces  Dieux  fe  calmeront.  Mt  fifvère  équité 
A,  vengé  le  héros  qui  m'avait  ad<^^ 
IX  n'appartient  qu^a  moi  d'honorer  dans  Julie 
Le  iWiga^l^ugufte  feng^dont  vous  étesforcie. 
Je  dois  compte  de  vous  à  Rome ,  aux  demi-Dieux 
Que  le  monde  k  genoux  révère  en  voa  aïeux. 

Fij 
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J   U  X    I    £. 

Vous  l 

Octave. 

Un  fils  de  CéTar  ne  doit  jamais  permettre 
Qu'en  d'étrangères  mains  on  ofe  vous  remecixe. 

Julie. 
Vous  fon  fils  ! ...  6  héros  !  ô  généreux  vainqueur  t 
Quel  fils  as-tu  choifi  ?  quel  eft  ton  fuccef&ur  ? 
Céfar  vous  a  laiffè  Ibn  pouvoir  en  parcage  ; 
Sa  magnanimité  n'eff  pas  votre  héritage. 
S'il  verlà  quelquefois  le  Tang  du  citoyen  ^ 
Ce  fut  dans  les  combats  en  répandant  le  Hen. 
C*eft  par  d'autres  exploits  que  vous  briguez  l'Empire.. 
Il  favait  pardonner ,  &  vous  favez  profcrire. 
Prodigue  de  bien^its,  &  vous  d'aflàflînats , 
Vous  n'êtes  point  fon  fils»  je  ne  vous  connais  pas. 

Octave. 
I!  vous  parle  par  moi  :  Julie ,  il  vous  pardonne 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne.. 
Ne  me  reproche»  plus  ces  arrêts  rigoureux 
'Qu'arrache  k  ma  jultice  un  devoir  malheureux. 
La  paix  vd  fuccéder  aux  jours  de  la  vengeanee.^ 

Julie. 
Quoi  !  vous  me  donneriez  un  rayon  d'efpépance! 

Octave. 
Vous  pouvez  tout. 

J   V  L   t   Ir 

Qui  ?  moi  ! 
Octave, 

■  .         Vous  devea»  préfumer  - 
Quel  eft  k  lieul  moyen  qui  peut  me  défarmer, 
Et  qui  de  ma.  clémence  eu  la  cauTe  &  le  gage. 
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J    U    L    I    F. 

Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  ! 
Hélas!  fi  tant  ds  fang,  de  fuppîiccî,  di  'ni ores , 
Ont  pu  laifîèr  dans  vous  quelque  accès  aux  remords  , 
Si  vouî  craignez  du  mbins  cetce  haine  publique  , 
Cette  horreur  attachée  aii  pouvoir  tyrannique: 
Ou  fi  quelques  vertus  gerttient  dans  votre  cœur' , 
En  les  menant  à  prix  nVn  fouillez  point  Hionncui:; 
N*en  avilillèz  pas  le  caraâère  ^ugufte. 
Eft-ce  à  vos  paflîons  a  vous  rendre  plus  jufte? 
Soyez  grand  par  vous-même. 

O.  Ç  T   A.  V   1. 

'         .'•        AU»,  jevpus  ^Mtteçsj 
Ëc  f avais  bien  prévu  vos  refii»  infoltans. 
Un  rival  criminel,  i^e  race  ennenjie. .  *;  ,    ',-..,.     -  ^     ' 

'^  J  U  X.'  I  s.  ■;'  ' 

Qui?  ;  -  •     . 

Vous  le  dâttiaAdez  !  von»-  favez  trop  >  Julie  ;    '  -      • 
Quel  cft  depuis  long-cems  FobjA  de  mon  courroux; 
3Ec  Pompée. ... .  i'    -  .       ^.-  ' 

'^-■J  -ïri  I  H.         ■■    '  .'  .  ■>"•■  [  '■ 

Ah!  cruel,  qùei  nom  prononcez-vous  ? 
Pompée  eft  loin  àé  Moi  :  qui  vous  dit  que  je  l'aime  ^  ' 

'0''C   T    A-V    E. 

Qui  «ïWÎ=^lè'fec?'Toi'f>feutS  i  qui  me  le  dit  >  vous-mèmç. 
Pompée 'cHf'fôfti 'de  v(ftft,&:  vous  le  r^rettéz!      'r   ■ 
Vous  penfez  lA'âdtlûcir ' lirïqiie  ' vous  m'îriftitcz  .*■  •  -'■-       ■'} 
Lorfque  de  Romé-èàin''%'îf/imprtid'éhÉi^1ni*':  ^c'-^n?!  ■ 
Du  fein  deJtds^rérfs  V«bs-îbtâfàîne'à'^flp«diif  ^     '    i       -I 
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J    U    t    I    E.    > 

Ainfivous  ajoutez  l'opprobre  à  vos  fureurs. 
Ah  l  ce  n'eft  pas  k^%s  à  m'enfeigner  les  mœurs. 
Je  ne  fuis  point  réduite  à  tant  d'ignominie  ; 
Et  ce  n'eft  pas  pour  vous  que  je  me  juftific. 
J'ai  quitté  mon  pays  que  vous  enfangtantez , 
Mes  parcns  &  mes  Dieux  que  vous  perfécuccz. 
J'ai  dû  forcir  de  Home  où  vous  altie?'  paraître; 
Mon  père  l'ordonnait  ;  vous  le  favez  peut-être , 
Ceft  vous  que  je  fuyais  ;  mes  funeftes  defèins 
Quand  je  vous  évitais  m'ont  remife  en  vos  maini. 
Commandez  ,  si^il  le  ^ut ,  à  la  terre  alTervie  ; 
Mon  cœur  ne  dépend  point  de  votte  tyrannie. 
Vous'  pouvez  c<Hit  '6k'  Rome ,  &  rien  fur  mon  devoir. 

Octave. 
Vous  ignorez  mes  droits,  ainfi  que- mon  pouvoir. 
Vous  vous  trompez,  Julie >  &  vous. pourrez  apprendre 
Que  Lucius  fans  mot  ne  peut  choiHr  un  gendre  j 
Que  c'eft  k  moi  fur-tout  que  Hoa  <k>it  obéir. 
Déjà  RomP  m'attend  ;  foytz  pc^te  à  partir. 

■  -,  :  J  o  X  I  E. 

Voilà  donc  ce  grand  cœur ,  ce  héros  magnapioie.,  • 
Qui  du  monde  calmé  veut  méricer  Teftime  î 
Voilà  cerit^o  futurâMx  de  paix  &  de  douceur  î. 
Il  fut  un  ipwnificr ,  il  dQviept  raviffeur  .' 

O  .C,T   >    V^y, 

Ile$.  j\4l^j90v^»ypus:  tnai$,,qu9i,  ({u'i|^  çn.puj^;âC|Xi»: , 
Sachez  que  le  m^ris  njefl^pas  fipt  pour  J,)n  fin4?ç* . ,   ,_ 
Que  vous  ai^^iies  jFompéCj^.ou  qu^in  autre  rival 
'  Encouragé  pai; ^mis  pherdbe  l'honneur  Étal       ;  I( 
D'ofcr  un  fQHl,#qfli^t  ^ff^xçc^.m  «»nq»fétp^  3;, 
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On  ^c  fi  )t  me  venge;  il  y  va  de  fa  téce  ; 

Ceft  un  nouveau  profcrit  que  je  dois  contâmner  ; 

£c  je  jqre  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

J  u  E  ï  E.  ^ 

Moi ,  f  attefte  ici  Rome  &  fort  divin  génie , 
Tous  ces  héros  armés  contre  là  tyrannie,  '  ' 

Le  pur  fang  desCéfars,  &  donc  vous  n^éceâ  pas. 
Qu'à  vos  profcrîprions  vous  joindrez  mon  trépas  , 
Avant  que  vous  ftwcier  cette  ame  indépendante 
A  joindre  une  main  paré  Ir  votre  main  fanglante. 
Les  meurtres  que  dans 'Rome  ont  commis  vos  fureurs 
De  celui  que  j'attcns  font  les  avant-coureurs. 
Un  nouvel  Appîus  a  trouvé  Virginie  j 
Son  ûng  eut  des  veAgeurs  ;  il  fiic  une  patrie; 
Rome  fubfifle  encor.  Les  femmes  en  tout  cems 
Ont  fèrvi  dans  nos  murs  à  pomir  les  tyrans. 
lies  Rois ,  vous  le  favez ,  furent  chaflés  pour  elles; 
Nouveau  Tarquin  ,  tremblez  !    * 

(  ElUfon,  ) 


S    C    E    N    E     V I  L 
'  ■■■  -    OC  T  A  V'E  ftul, 

■   ^^Ue  d'injures  nouvelles  f 
Qoel  reproche  accablant  pour  mon  cœur  opprelTé  I 
Ce  ccsur  m'en'  a  dit  plus  qu'elle.  n*a  prononcé» 
lie  cruel  c&  Hat  j  pen  Bis  rexpérièhoe. 
Je  fuis  puni  déj?.  de  ma  tout&puiflànce. 
:;  A  peine  je  gpuven»,  à  pdne  fai  goûté: 
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Ce  pouvoir  qu'on  m'envie  &  qui  «n'a  tant  coûaé.     : 
Tu  veux  régner,  Odave,  &  tu  chéris  la  gloire; 
Tu  voudrais  que  ton  nom  vécût  dans  la  mémoire  ; 

Jl  portera  ta  honte  à  la  poftérité.    • 
*tre  à  jamais  haï!  quelle  immortajitéî 
Mais  l'être  de  Julie,  &  l'être  avec  juftice  .' 
Entendre  cet  arr^t  qpi  fàiç  feul  ton  fuppHce  ] 
Le  peux-tu  fupporter  ce  tourment  doMloureûx    . 

D'un  efprit  empp^^,p^, , de  contraires,  vœux ,    

Qui  fait  le  mal  qu'il  hait,,  &  fîjit  le  bien  qu'il  aime. 
Qui  cherche,  à  le.  tronipec  Ôc,q\;À.Ce.ih^ït  lui-même?. 
Faut-il  donc  que  l'amour, ajoytç- à  tpc;?  fureurs? 
Ah  !  Tamour  était  fait  pour  adçucir  nos*  mœurs. 
D'indignes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge. 
L'ambition  {bccède  avec  toute  fa.  rage. 
Par  quel  nouveau  torrent  je  me  lailic  emporter  ! 
Que  d'ennemis  à  vaincre  I  &  comment  lesdpmpter? 
Mânes  du  grand  Céfar  !  à  mon  maître.  !  6  mpn  p^  ! 
Que  Brùtus  immola ,  mais  que  Brutus  révère  ; 
Héros  terrible  &  doux  à  tous  tes  ennemis  , 
'T'û  n-i*as  laJffé  -l'eifiipif-eà-tr-ralfeur  'fenmis. — *-— *-  - 
La  moitié  de  ce  fa^x  accable  ma  jeuneiTe  ;   ,, 
Je  n'ai  que  tes  défauts ,  je  n'ai  que  ta  feibleflè  ; 
Et  je  fens  dans  mon  cœur  de  remwds  combattu ,'  ■ 
Que  je  n'ofc  avec  toi  difputer  de  vertu, 
•    _■  '  "       . .  '    >' 
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TRAGEDIE.  4^  ' 


ACTE       IV. 


SCENE    PREMIERE. 
F  U  L.V  I  E,   A  1  B  I  N  E.  ' 

A  t  B  I  »  i', 

^^  '■;  .  I.  .■;•'•  ''T 

\^Uand  fous  vos  pavillons  de  fa  craincc  ocoxpdç  ;  f 

Invoquant  en  fecret  l'ombré  du  grand  Porapée,^  1   ;, 
Les  fanglors  à  la  bouche  &  la  more  dans  tes  yeux,      ■  .. 
Tulîe  appelle  en  vain  les  enfers  &c  les  Dieux-,' 
Vous  la  laiilèz,  Fulvic^  Ji'û-  dou1«ùr  morcelle,    ■'  ■ 

F   V-î.  VliT.-  ..  ;     .  ,  j1  ,ilj 

Qu'elle  fc  plaigne  aux.Dieuxï'je  vais  agir. pour  elle.  '       -  i.'l 
J'actens  ici  Pompée.  .   .'t  .       /i 

-    A  <L   fi    1    N   £.  '    .     .•    .-j    :  1,: 

Efa  !:ne  pouviez-yous-p^Si'rol  j.'  .       :    i 
De  cette  ile  àve<ti«ux  prëàpiter. vos  pas?  .'■  :    iC  r 

F  u  L  V  i.E,     ],:..,■;  '    :  ^;,,  ^-     ■  ,- 
Non  ;  de  nos  ennemis  la  &reur  attentive 
Couvre  de  meurtriers  &  l'une  &  Fautie  rive. 
Rien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  goufie  d'horreur. 
J'y  relie  encor  un  jour ,  &  c'cft  poui  lo«::Jnalh6uf,,j,  ,, ,  ;: 

A  L  B  I    H  't. 

Qu'efpérez-vous  d'uji  jour?       .'      ;•< 
F  iU  I,  ■  v  rli. 

■<   Xa.waotii  ux^  ^  vengeance.  ,j 
Ttmt  Vl  &  du  Thiâtrc  U  quttriime,  G 
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•     A   t  B    I   N    E,  _ 

Eh*  peut-on  fe  venger  de  la  coure-pui^nce  } 

F    U    L    V   1    E. 

Oui ,  quand  on  ne  craint  rien. 

-  A  j,  B   I   N  E^^^ 

Dans  nos  values  douleurs 
D'un  fexc  infortuné  les  armes  font  les  pleurs. 
I.C  puiflant  foule  aux  pieds  le.  faible  qui  menace. 
Et  rie  en  l'ccrafant  de  ià  débile  audace. 

F  u   L  V   I  E. 
Déformais  h  Fulvie  ils  n'infulteronc  plus. 
Ils  ne  le  joueront  pas  de  mes  pleurs  fuperflus. 
7e  fais  que  ces  brigands  afiàmés  de  rapine» 
En  comblant  mon  opprobre  ont  juré  ma  ruine. 
Prodigues  ravifièws  &  bas  incérefl^. 
Ils  m'enlèvent  les  biens  que  mon  pprç  a  l^flSs. 
On  les  ^onne  pour  dot  à  ma  fière  rivale. 
Mais ,  Albine ,  croi-moi ,  la  pompe  nuptiale 
Peut  fe  changer  encor  en  un  trop  jufte  deuil  ; 
Ec  tout  ufurpateur  eft  près  de  foo  cercuçil. 
Pai  pris  le  fcul .  parti  qui  reftc  à  ma  foctune. 
De  Pompée  &  de  moi_  U  querelle  eft  commune.  , 
Je  l'attends  ;  il  fufEc.    ■  ' 

Albine. 
Il  eft  fcul ,  fans  fecours. 
-  -F  u  1  V   l.E, 

II  en  auM  dans  moi. 

.A  L  b  X  N  £. 
Vous  bazardez  fes  jours. 
iF  et  v-i  «. 
Je  prodigue  les  fniem*  ^,  «tourne -à  Julie, 
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Soutien  Ton  ddTefpoir  &  Ta  force  sifBiibHé; 
Porte-lui  tes^vt^nfeUsi-fonâge  en  a  belbifr;        '     - 
£t  de  mon  fort  aiFreux  Uùflè-ïnoi  tout  le  foin. 

A   L  £   I   N   E. 

L'écac  où  je  vous  vois  -  m'épouvante  &  m^afflige. 

F  u  L  V  1  E. 
Forte  ailleurs  ton  ef&oî;  va,  laîflè-moi ,  te  dis*je. 
Pompée  arrive  enfin,  je  le  vois,.  Dieux  vengeurs  , 
Ainfi  que  nos  affronts  nniHcz  nos  lùreurs  ! 


SCENE    IL 
POMPÉE,    FULVIE. 

F   u   L   V  I   E, 

JiiTes-vous  affermi  ?  ' 

P^o  M  ]p  lî  ï. 
r  '  Tai  confulté  ma  gloire; 

Tai  craint  qu^elIe  ne  vie  Une  aâion  fî  noire 
Dans  le  meurtre  inouï  qui  nous  tient  occupés. 

F  u  L  V  I  E. 
EUe  parle  avec  Rome ,  elle  vous  dit  :  frappez. 
Ils  partent  dès  demain,  ces  deftruâeurs  du  monde; 
Ils  partent  triomplians  :  &  cette  nuit  profonde 
'  Eft  le-  tems  ,  le  feul-  rems-j  où  npus  pouvons  tous  deux 
Sans  autre  appui  que  nous  ven^r  Romefur  eux. 
Seriéz-vous  en  fufpens? 

"*P   b     M    P    É  E.     '    ' 

Non  :  mes  mains  feront  pr^es. 
Je  voudrais  de  cette  hydre  abattre  les  trois  tètes. 

G  ij 
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Je  ne  veux  immqlêr  qv*on  de  ma  ennemis ,. 
Oâave  eft  le  piqs  grand;  c'efl;  lai  qUe  je  choiiîs. 

F,u  L  V  I  E, 
Vous  courez  à  la  morr. 

...Pompée. 

.Elle  .annobHc  ma  caulê. 
De  cet  injelignè  fang  rc'eft  peu  qve  je  dirpcfe; 
Ceft  peu, de  me  venger;  je  ntaurais  qu'à,  rougir 
De  frapper  fans  péril ,  &  fans  fàvoir  mourir. 

F  u  L  V  I  E. 
Vous  faites  encor  plus,  vous  vengez  la  patrie, 
Et  le  fang  innocent. qui  sMlèvç  '^  qui  cric; 
Vous  lérvez  l'univers. 

Pompée. 
Ty  fuis  déterminé. 
L'aflàffin  des  Romains  doit  êtie  al^Hiné. 
Ainfî  mourut  Céfar  :  il  fut  clément  &  brave  > 
£t  nous  pardonnerions  b-cç  lâche  d'Oftave! 
Ce  que  Brutus  a  pu ,  je  ne  le  pourrais  pas  ! 
Et  j'irais  pour  ma  caufe  emprunter  d'autres  bras  l 
Le  fort  en  eft  jette.  Faites  venir  Àufide^ 

F  u   L   V  I  E. 

Il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide  , 

Qu'on  rappelle.....  Déjà  (j)  les  feux  font  prefque  étetnics; 

£t  le  iilence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 

''  {£)  On  voit  dans  riloignement  îles  relies  de  {eue  élément  alluma 
autotv  des -tentes,  &  le  théine  r^iéfente  nne  nuit.   . 
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S    C    E    N    E       I J  h 
POMPÉE,  FULVIE,  AUFIDE. 

F  t   L  V  I  E   (a  AufiÂt.  )  I 

./xPprochcz  :  que  &ic-onr  dans  ces  tentes  coupables  ? 

A   V   F   I   D   £. 

Le  fommeil  y  répand  fes  pavots  favorables, 
Lorfque  les  murs  de  Kome  au  carnage  livrés 
RetentiHènt  au  loin  des   cris  défefpérés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  611es  &  les  mères 
Sur  les  corps  étendus  des  en^ns  &  des  pères. 
lie  (kng  ruif&lle  à  Rome  ;  Oâavc  dort  en  paix. 

Pompée. 
Vengeance,  éveille-toi  !  Mort,  puni  fes  forfeits  ! 
Dites-moi  dans  quels  lieux  fes  tentes  font  drelïëes  \ 

F   U   L  V    I  E, 

Vous  avez  remarqué  ces  roches  entaflees 
Qui  laifïènt  un  pal^ge  à  ces  vallons  (ècrets 
ArTofés  d^un  niiflèau  que  bordent  des  cyprès. 
Le  pavillon  d* Antoine  cft  auprès  du  rivage; 
Paâèz ,  &  dédaignez  de  venger  mon   outrage. 
Vous  trouverez  plus  loin  Tenceinte  &  les  pâlis 
Où  du  clément  Céfar  efl  le  barbare  fîls.    . 
Avancez ,  vengez-vous. 

.    A  u  F  I  D  E. 
Une  troupe  fanglante 
Dans  la  nuit,  à  toute  heure,  environne  là  tente. 
Des  plaifirs  de  leurs  cheÊ  afirenx  imitateurs. 
Us  dorment  auprès  d'eux  dana  le  iein  des  horreurs. 
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Pompée, 
Vous  avez  préparé  votre  fidèle  efclave  ? 

F    U    t    V    I    E. 

Il  vous  attend  ;  marchez  jufques  au  lie  d'Oâavc, 

PoM   p£E(à  Fulvie.  ) 
Je  latflè  encre  vos  maîns  dans  ce  cruel  fëjour 
L'objet ,  le  feul  objet  pour  qui  j'aimais  le  jour  ; 
Le  feul  qui  pût  unir  deux  ^milles  étales , 
Deux  races  de  héros  tn  infortune  égales ,  '  . 
Lefàng  des  vrais  Céfars.  Ayez  foin  de  fon  fort, 
Enfeignez  k  fon  cœur  k  fupporter  ma  mort. 
QuVire  envifage  moins  ma  perte  que  ma  gloire, 
Que  more  pour  la  venger,  je  vive  en  fa  mémoire  ;  : 

C'eli:  tout  ce  que  je  veux.  Mais  en   portant  mes  coups.  ; 

Jc^  vous  laide  expofée ,  &  je  frémis  pour  vous  ; 
Antoine  eft  en  ces  lieux  maître  de  votre  vie ,  \j 

Il    peut  venger  fur  vous  le  frère  d'Oélavie.  c 

Fulvie.  7 

Qui?  lui  r  qui?  ce  mortel  fans  pudeur  &  fans  foi?  \ 

Cet  opprefîcur  de  Rome  &  du  monde  &  de  moi?  p 

Lui  qui,  m'ofc  exiler  ?  Quoi  !  dans  mon  entreprife  1 

Vous  penfez  qu'un  tyran,  qu'une  mort  me  fuiBfe? 
Aviez-vou3  foupçonné  t^ue  je  ne  faurais  pas 
Porter ,  ainfi  que'  vous  ,  &  fouffrir  le  trépas  ? 
Que  je  dévorerais  mes  douleurs  impuiflàntes? 
Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  fanglanees: 
C'ett  Tccole  du  meurtre,  &  j'ai  dû  m'y  former. 
De  îeur  efpric  de  rage  ils  ont  fû  m'animer. 
Leur  loi  devient  la  mienne  ;  il  faut  que  je  la  rûîve, 
II  faut  qu'Antoine  meure,  &  non  pas  que  je  vive. 
Il  périra,  vous  dis-jc. 
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Pompée. 
Ec  par  qui? 

F    U    L   V    I    E, 

Par  ma  main. 

Pompée,^ 
Olez-vous  bien  repiplir  un  fi  hardi  deflèin? 

F   u    L   V   I   E. 
Ofez-vous  en  douter  ?  le  deflin  nous  rafîcnible , 
Pour  délivrer  la  tefre  &  pour  mourir  enfemble. 
Que  le  Triumvirat  par  nous  deux  aboli , 
Dans  Ta  tombe  avec  nous  demeure  enfeveli. 
Tai  trop  vécu  comme  eux  :  le  terme  de  ma  vie 
Eft  conforme  aux  horreurs  donc .  les  Dieux  l'ont  remplie  ; 
Et  Pompée  aux  enfers  d«fcendant  fans  eiFroi , 
Y  va  traîner  Oftave  avec  Antoine  &  mol. 

A  u  D  r  I  E^ 
.  Non  ,  efpérer  encor  ;  les  foldats  de  ces  traîtres 
Ont  changé  'quelquefois  de  drapeaux  &  de  maîtres. 
Ils  ont  trahi  Lépide  ;  (13)  ils  pourront  aujourd'hui    • 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui. 
Pour  ^gner  les  Romains,  pour  forcer  leur  hommage-, 
XI  ne  &UC  quVn-  grand  nom ,  de  Tor  ^  &  du  courage.. 
On  à  vu  Marins  entraîner  fur  fes  pas  (14) 
Les  mômes  atlàflîns  payés  pour  ibn  trépas.        ^ 
Nous  féduirons  les  uns,  nous  combattrons  le  reftc 
Ce  coup  défefpéré  peut  vous  être  fiineftc, 
Mais  il  peut  réuHîr.  Brutus  Se  Cadîus 
N^avaicnt  pas  après  tout  des  projets  mieux  'conçus  (x5).- 
Téméraires  vengeurs  de.  la  caufe  commune. 
Us  ont  frappé  Céfar  &  tenté  la  fortune, 
îls  devaient  mille  fois  périr  dans'leSénat:-  ' 
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Ils  vivent  cependant  ,  ils  partagent  l'Etat  ; 
Et  dans  Rome  avec  vous  je  les  verrai  peut-être. 
Mes  guerriers  fur  vos  pas  k  rinftant  vont  paraître. 
Nous  vous  fuivrons  de  près  ;  il  en  eft  tems,  marchons. 

F  o   H  p  É  £, 
Je  t'invoque ,  Brutus  !  je  t'imite  ;  frappons  ! 

(  U  fort  fivtc  Aufiàt.  ) 

S    C    E    N    E      1    V. 
FÙLVIE,  JULIE,   ALBINE. 

Jolie. 

X  L  m'échappe ,  il  me  fuit  ;  ô  ciel  !  m'a-t-il  trompée  ? 
Autel  !  fatal  autel  !  mânes  du  grand  Pompée  \ 
Votre  fils  devant  vous  m'a-t-il  fait  proflerner 
Pour  trahir  mes  douleurs  &.pour  m'abandonner  ? 

F    u  L    V    t    E. 

S'il  arrive  un   malheur  ,  armez-vous  de  courage  : 
Il  faut  s'attendre  à  tout.  -     ' 

Julie. 
Quel  horrible  langage  I 
S'il  arrive  un  malheur  !  Eft-il  donc  arrivé  f 

F  V  L  V  I  E. 
Non ,  mais  ayei  un  cœur  plus  grand ,  plus  élevé. 

Julie., 
Il  l'cft;  mais  il  gémit  :  vous  hailTez,  &  j'aime. 
Je  crains  tout  pour  Pompée,  &  non  pas  pour  moi-n£mc<  ., 
Que  feit-il.» 

F  o  L  v  I  E. 
Il  vous  ferci.  les  flambeaux  dans  CCS  lieux 


»Googlc 


TRAGEDIE,  jy 

De  leur  &ible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux  {h). 
Sommeil  !  fommeil  de  mon  !  &vorîfè  ma  rage .' 

J  o  t  I  E. 
0&  courez- vous? 

F   V   L    V    Z   I. 

Reflez }  j'ai  pitié  de  votre  âge , 
De  vos  triftes  amours,  &  de  tant  de  douleurs; 
Gémii^,  ^il  le  Ëiuc;  laiâèz-moî  mes  fureurs. 


se  E   NE      K 
JULIE,   A  X  BINE. 

1  V  ^  Jt  E., 

\^  Uo  veut-elle  me  dire  ?  &  qù'eïl-^  qu'on  prépare  ? 
Séjour  de  meurtriers ,  ilc  affireufe  &  barbare. 
Je  ravais  bien  prévu,  tu  feras- mon  tombeau. 
Albine ,  inftruifez-moï  de  mon  malheur  nouveau  : 
Pompée  cft-il  conrtù  f  voit-il  fi  dernière  Beure  f 
K^eft-il  plus  d'«fpérance }  eft-U  tems  que  je  meure^    < 
Je  fuis  prête,  parlez. 

A.  1   B  I  w    E, 

Dans  cette  hcnrible  nuîc 
J'ignore  ainfî  que  vous  s'il  fuccômbe  oii  s'il  fuit. 
Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  ïé  foultraire: 
Elle  fuM'lcs  confcils  d'utle  aveugle  colère, 
Qu'en  fcs  tranfports  foudains'  rfen  ne  peut  captiver. 
>  Elle  expofe  Pompée  au  lieu  de  le  fiuver. 

(5)  i^si  flambeaiu  qui  éclairent  les  tenta  ' s'éteignent. 
Tomt  Fl  &  du  Théâtre  U  fuamime»  H 
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Julie. 
Te  mY  fuis  attendue  ;  &  quand  ma  deflinée , 
Dans  cet  orage  alFrcux  m'a  près  d'elle  amenée , 
Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  porc. 
Je  fai^  que  c'cft  ici  le  féjc^r  de  la  mort. 
Je  fuis  perdue ,  Albine ,  &  ne  fuis  point  trompée. 
La  fille  d'un  Céfar,  la  veuye  d'un  Pompée,     ,, 
Sera  digne  du  moins,  dans  ces  extrémités , 
Du  fang  qu'elle  a  reçu ,  des  noms  qu'elle  a  portés. 
On  ne  me  verra  "pDint  •déshonorer  fa'  cendre   '■'"  " 
Far  d'inutiles  cris  qu'on  dédaigne  d'entendre , 
(Rougir  de  lut  furvivre ,  &  tromper  mes  douleurs 
Par  Teipoir  incerrain  de  trouver  des  vengeurs. 
Pour  ai&onter  la  mort ,  il  échappe  à  ma  vue  ; 
Il  a  craint  ma  tàibleilè;  il  m'a  trop' mal  connue; 
S'il  prétend  que  je  vive,  il  m'oucr^ge  en  effet. 
Allons, 


SCENE     VI. 
JU  L  I  E,   ALBIN  E,   POMPÉE. 

J    tï    L    I    E.     , 


G 


Dieux!  Pompée! 

P  o  M  p  <  E. 

Il  efl  mort ,  c*en  eft  iait. 

J  D  l  1  K.  , 

P  o  M  r  *  j. 
L'univers  eft  libre. 
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f  V    t   I  E. 

O  Rome!  6  ma  patrie! 
Oâave  eft  mort  par  vous!  | 

P  o  M  p  <  E. 

Qui,  je  vous  ai  fervie. 
De  la  terre  &  de  vous  j'ai  puni  loppreflèur, 

J  V   I.  I.JE. 

0  fuccès  inouï  I  trop  heureufe  fureur  ! 
Pompée. 
Ses  gardes  allbupis  dans  leur  infôme  ivreHê ,     ' 
Laifîàient  un  accès  libre  à  ma  main  vengerèHè. 
Un  de  fes  favoris,  un  de  Ces  aHàllins, 
Un  miniftre  odieux  de  £ès  .affi-eux  deHèins , 
Seul  auprès  du  tyran  repofait  dans  fa  tente; 
Pentre;  un  t)ieu  mé  conduit;  une  idée  efirayante 
De  la  mort  que  j'apportç ,  un  fonge  avant -coureur. 
Dans  fon  profond  fommeil  excitant  fa  terreur. 
De  fes  profcriptions  lui  préfèhtai'c  Timage.  ' 

Quelques  fons  mal  formés  de  fang  &  de  carnage 
S*échappaicnt  de  fa  bouche,  £:  Ion  perfide  cœur  • 
Jnfques  dans  le  repos  déployait  Ca  fureur. 
De  fiinèbres  accens  ont  prononce  Pompée  i''  * 

Dan;  fon  cœur  it  ce  nom  fai' plongé  cette  ép^e;,  ' 

Mon  rival  .a  pafle  dii  fommcil  au  trépas. 
Trépas  encor  trop  doux  pour  tant  d'aflailinats.        .  { 
^^  ""■■*"  "■^^r^^-p"  '"*  fii^iir^^  ;nfigfT>.       ^^  ^  ,...^»....., 
Je  fais  que  de  Pompée  il  eût  été  plus  digne  ; 

D'attaquer  un  Céfar  au  milieu  des  combats  ; 
Mais  un  Céfar  tyran  ne  le  méritait  pas. 
Le  filence  ôc  la  more  ont  fervi  ma  retraite. 

Hij 
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J   U.  L   I   I. 

7e  goûte  en  frénùfl^i^  une  joie  inquiète. 
L'efiroi  qui  me  iàîfîc  corr(Hnpant  mon  efpQir., 
Empoifonne  en  lècrec  le  bonheur  de  .vous  voir. 
Pourrez-vous  ftiîr  du  moins  de  cette  île  exécrable  } 

'  ■  .    P  b  M'p"i  JE. 
Moi,  fuir!  - 

J  V   t  i  Et 

U  refte  encor  un:  tyi!azi.ce<louuble,  >  .l 

P-O    M    p   <,B,; 

s  le  del  nous  féconde,  il  n'en  reftera  plus. 

J,U    L    I   1. 

Et  comment  rafîiirer  mes  efprits  éperdus  ^  , 

Antoine  va  venger  la  mort  de  fon  complice. 

P  o  M,  P  É*i. '. 

D'Antoine  en  ce  moment  les  Dieux  vous  font  jùAice-j 
Et  je  mourrai  du  moins  heiireux  dans  mes .  malheurs  ' 
Sur  les  corps  tout  fanglans  de  nos  deux  opprèfleurs.  . 
Venez»  il  n'èft  plus  lems  d'écouter  vos  altarmes.    '  '    ' 

J  u  X  1  z. 
Ciel!  pourqqoi  ces  flambeaux,  ces  cris,  ce  bruit  des  armes?, . 
,  P  o  M  p  É.i,  ^"^ 

Je  ne  vois  plus  l'efclave  k  qui  j'étais  remis ,  -     .  , 

Et  qui  me  conduifant  parmi  mes  ennemis, 
Jufques  au  lie  d'Oâave  a  guidé  ma  liirie. 
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SCENE      VU, 
POMPÉE,  JULIE,   ALBÏnÊ,  AUFIDE.    n 

A  V   ï    I   D  E. 

T.  -..-.,  \  ^;.   T\   :\   n      :v.  "v;    a    :i  i 
Out  leraic-il  perdu?  LVfclave  de  Fulvîe 

Saifî  pa|-.J&  C>ldRt3.  cfti^éjà  ^xai  les  fecs»   «  H  U  U  t^ 

De  Céiàr  dans  le  camp  le  nom  reipplic  les  aîrs. 

On  marche ,  on  eu  armé.'  Le  refte  je  Tignore,  «r  f 

Pai  .des  fol4atç.  Allons.  p  r  -,  j-.-i  jo/c'I  am  îuO     ' 

Julie,  {à  Mfidft*)  f\  :ca  jiiob  u":  if 
Ahl.c'eft  toi  ^ue  fimplcHv; 
Oeft  toi  qui  de  Pom[^  j^,4pvçnu'Tappui. 

'c  vou^.j^popds^u,i|VïinS|dçLiiiQiw  prfc5;«|e.ii^  t  ^ / 

Menez  votre  courage  k  fbfpç^çr.m^  perte.    /,,. 

lâ  tente  de  Fulyic  à  vos^j>a5 . e(t -.ouverte ;    ,  .'  ' 

Rentrez  ,  ati;;|idezry  It^ ^d^^niers^  coups  4u  fort-i    \  ■.' 

Confondez ')fos  ty;^m.eniçor après  ma  mort..      ,  , 

Confêrvez  pour  ^eux  tovs  -  uÀç , haine  étetn^^ 

C*efl  amfî  qu^rPotnp^  il  Êluc  ètre^fidçUe. 

Four  moi ,  digne  de  vivre  &  mourir  votre  époux , 

Je  leur  vendrai  bien  cher  df&  jours  qui  font  à  vous. 

Le  lâche  6iit  ai,yain  ;  la  iport  vole. à  ^  fuîtej  ,    . 

C*eft  en  fai  défiaijc  que  le.l^ve  l'évice.- 

.'•■■,-■■•■    1  ■■ 

"'  Fin  du  '^quatnéme  acU* 

-■■-'- 


D,gt,zedT?G00glC 


A    C    t    E      V. 

.     -.  •    i  u  l\ 
SCENE       PREMIERE.'' 

\      ■  -'/a   ,.,  A  V-  >   ■' 

JVLIE,  FULVIE,  GudisJmtUfi'mt. 
Julie.  ,     , 

V   "        '''■'-'"  "  ''  ^  "    ■''"'■■    ■   ^^'•^■'^■:" 

T    Ous  me  Paviez  bien  dit  qu'il  me  fallait  tout  Ci^intlre, 
.Voilà  donc  nos  fuccèiâr  '  ^ 

,^-'-  F   tJ't  v-I   E. 

'Vous  êtes  feulé  à  plaindre; 
Vous  aviez  devant  vous  un  a^ifir^lietireux  ; 
Vous  pcrdcii-dfi'feeàux  j'eUrs,  &'^dî'*fâs  jbursaffieli*.'  ''  - 
Vivez,  fi  vous  Tofcz  :  ja-xlAefté  Id'vic; 
Ma  main  n'a  pu  fuffîrc'ïi'ihdti'ârWè  Turdie.  ^ 

Ces  monflres  que  le  ciel  "Veut 'encbr' protéger, 

Sont  pfus  heurètlx  qoe^Hoiis  dans  Taft  de  fe  vengèy. 

Pompée  en  s'apprôchalir  de  ce  jKffidIé  Oâfave  (z6)j         ''* 

En  croyant  le  pùnir--ft'a-frappé'qù%n 'tefi^ave-,  "'         '  '^ 

Qu'un  des  vils  inftrumens-dc  fés 'fengknscôAi^ots  , 

Indigne  d&  mourir  fous  la  main  d'un  héros. 

D'un  plus  gr&nd  ennemi  j'allais  purger  le  mortde;         î 

Je  marchais,  j'avançais  diansf  ifetttf  Huit  profonde,  ■     -    ■ 

Mon  bras  était  levé,  lorfque  déroutes  panS"'"  '*  -•'  •"'  '- ' 

Les  Bambeaux  rallumés  ont.  frappé  mes  regards. 

O^ve  tout  fanglant  a  paru  dans  la  tente. 

De-kurs  lÂches  liâcurs  une  troBpo4»ft>IeiKe  ••••" 

Me  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  de  vous. 
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FMchidèz  vos  tyrans  j  je  brave  ici  leurs  cougs.       '  _^__« 
Qu^on  me  lame  le  jour ,  ou  bien  qu'on  me  puniflè  ; 
Ma  vengeance  cft'-perdue,  &'^oilïîni6h  fupplice. 
Ciel'.fi  tu  .veux,  encor  prolonger  mes  dçflinf,  .     ^,  . 
Que  ce  foit  -(eulémènt  pour^.micux  ^h^er  inès  in^ins,  " 
Four  mieux  fervir  ma"hamè'  &  tria  'fiireur  trompée. 

.>:    ,iJ  :u  j.  t  E.:     i 
Hélas!  avez-vons  fû  ce  que  devient  PoWpëe? 
Eft-il  vivant  ou  mort  en' ces  déferts  fangfâns? 
AuHde  aura-t-il  pu  dérober  aux-tyraps      '^^  '  '        \î^   '^.'  ' 
Ce  héros  tjnt  prbfcrit  que  la  terre  àb^iidoiinc  f  '  "'"  ""    ' 

Je  n'ofe  m'enïîatfér':  mais  aiicuti  ne  foupçoniiè^^  ^■"°"  " 

Que  Pompée  en  effet  foît  erirant  fur  ces  bords. 

Vers  Céline  aujourd'hui  tous  fes  amis  font  morts  ; 

Le  bruit  de  foh  trépas  commèiice' à  fe  répandre.  •'    '  '"  '"'"" 

les  tyrans  font  ttomj>é$;  &  vbus  pouviez  ^compreiidiï  """ 

Que  ce  bruit  peut  fervir  encor  à  ie  fauVei^!'   .      "^  "'^^  ^* 

C'eft  uii  foin  que  ipes  mains  n'ont  pu  fe  réferver.  '  '  '  '  '    ' 

Vous  êtes  libre  au  moins;  fon  làlut  vous  regarde  :' 

Vous  me  vayéz^'cajtive ,  on 'tli'àrrêtï',  m  nie  garait  " .  '     ; 

Je  ne  puis  rien  pour  vous,  lû  pour  lui ,' rti  pour  jiioi.  '''" 

Pattens  la  mort.'  "  ■  ;  ..      .  -.t;,  .i  ,î 
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{^.  lE    TKMVMftJRAT, 

V    5    C    E    N    E.     il 

JULIE^  FÛLYIÉT, 'OCTAVE,   ANTOINE,' 

V  ^        '     Tnbûns ,.  Liâoirs. 

A  H'  I  *-i'.jr  E. 

..4-  Ribqns,  ex<Scuçcz  m?  loi; 
Gardez  cette  coupable,  flc  répon^ezTmoi  d'elle. 
Suivez  de  fe^  complots  la  trame  criminelle; 
Qu'on  Tobferve  :  &,  fur-touc,que  nous  fojrons  inâruîcs 
Des  complices  /ecreçt^,  par  Ton  ordre  introduits.    . 

F  y  t  y  I  F, 
Je  n'ai  point  de  complice  ;  &  ces  noms  méprifàbles 
Sont  faits  pour  vos  luivans,  foi^  ^ts  opur  vos  fembjables,, 
Pour  ce^  Romains  nouveaux,  qui  formjés  pour  lètvjr  .^ 
Se  foiù  tiésliônoriés  iufqii'à  vous  obéir.'    ,  •     ,    ' 

Iraitres,  ne  cherchez  pomt  Ja  main,  qui  vous .  menace  » 
La  voici  ,'yôiis  deviez  connaître  .mon  audace. 
L'art  des  tirofcriptions  que  j^apprenais  fous  Vpp,  ,  .  .    . 
M'enfeigriait  _k  voÙ5[per<fre  &  dirigeait. mes  coups.  , 
Je  n'ai  pà  fur  vous  étux  affouvir  ma  vengeance:  .- 

Je  l'accens  de  vous  feuls  &  de  votre  alliance  ; 
Je  l'actens  des  forfaits  qui  vous  ont  &it  amis, 

U$  .vpnf  .vQiis  diyifçr^.ç<Mninj;.iJ5.XQU5  çm^iàS^.   .. .-  - 

Il  xCcÇt  point  d'amitiés  entre  les  parricides. 

L'un  de  l'autre  jaloux,  l'un  vers  l'autre  perfides. 

Vous  déceftant  tous  deux ,  du  monde  décetiés , 

Traînant  de  mers  en  mers  vos  infidélités , 

L'un  par  l'autre  écrafés,  &  bourreaux  &  vidimes, 

FuilTenc  vos  maux  (ans  nombre  être  égaux  à  vos  crimes  ! 

Citoyens 
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TRAGEDIE.  6% 

Citoyens  révoltés ,  prétendus  Couverains , 
Qui  vous  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains, 
Qui  paflànc.  du  carnage  aux  bras  de  la  moleflè , 
Du  meurtre  &:  du  plaifîr  goûtez  en  paix  Hyrel^à 
Mon  nom  deviendra  cher  aux  fiecles  à  venir , 
Four  avoir  ièulemenc  tenté  de  vous  punir. 

A    N    T    0    I    V    X;- 

Qu'on  la  remfene ,  allez. 


SCENE    1 1 l 
JULIE,  OCTAVE,  ANTOINE^Gardcs. 
7  u  £  z  X   (i  OBav;) 


Ah! 


[  !  fouffirez  que  Jutie 
t/ohx  de  iès  optnvflèurs  accpmpagne  Folvie. 
Mon  bras  n*eft  point  armé ,  je  n'ai  contre  vous  trois 
Que  mon  cœur ,  ma  mîfère ,  ,&  nos  Dieux  ^  nos  lois  ; 
Vous  les  méprifez  tpus;  mais  HCéTar  encore. 
Ce'  nom  iàcré  pour  vous ,  ce  nom  que  Rome  honore^ 
Sur  vos  cœurs  endurcis  a  quelque  autorité , 
Ofez-vous  à  fon  fàng  ravir  U  liberté  ? 
Pen(âit-il  qu^en  ces  lieux  fà  nièce  fii^tive , 
Du  fils  qu'il  adopta  deviendrait  la  captive  ? 

O   C  T  A  V   1. 

Penfâît  -  il  que  Julie  avec  tant  de  (lueur 
Du  fang  qui  la  forma  pourrait  trahir  rhonnear  }    ■ 
Je  ne  crois  point  votre  ame  encor  aflèz  hardie 
Pour  o(a  partager  les  crimes  de  Fulvie. 
Tom*  VI  ^  du  Théâtre  k  quatrième.  I 
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€6  l  E     T  R  1Ï7  MF  I R  A  T, 

Mais  Tans  vous  imputer  (es  forBîcs  inCenCés 
L'amante  de  Pompée  eil  criminelle  aflez. 

Julie. 
Oui  ,  je  Taime,  Céfàr,  &vous  l'avez  dû  croire. 
Je  l'aime,  je  le  dis,  j'en  fois  toute  ma  gloire. 
J'ai  préféré  Pompée  errant,  abandonné  , 
A  Céfar  tout-puiflànt,  à  Céfar  couronné. 
Caton  contre  les  Dieux  prit  le  parti  du  père  ; 
Je  mourrai  pour  le  fils  :  cette  mort  m'eft  plus  chère  , 
Que  ne  l'efl  à  vos  yeux  tout  le  fang  des  profcrits  ;    — 
Sa  main  les  rachetait,  mon  cceur  en  fut, le  prix. 
—Ne  lui  difputez  pas  fa  noble  récompenfe  ; 
Céfar  ,  contcntcz-yous  de  la  toUtc-puiflànce. 
S'il  honora  dans  Rome ,  &  fur-tout  aux  combats  , 
Un  nom  dont  il  cft  digne,  &  qu'il  ri*ufurpc  pas. 
Si  vous  êies  jaloux  du  nom  qu'il  &it  revivre , 
Songez  h.  l'égaler ,  pivtôc  qu^  le  pourfiiivre. 

Octave. 
Oaî ,  Cëfar  efl  jaloux  comme  il  eft  irrité. 
Je  crois  valoir  Pompée,  &  j*en  fuis  peu  flatté.    " 
Et  vous. . . .  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime. 


3   C  E  N  E   .  1  y,       ^ 
OCTAVE,  ANTOINE,  JmiE,,un  Tribun,  Gardes- 

A   H    T    O    I    K    X, 

HiH  bien , qu'avez-voos  feit ?      ^  ...^ 

LE    Tribun.  ,..:.. 

On  conduit  la  viâime. 
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T  K  A  G  E  D  I  E. 

J    U    X    1    E. 

Quelle  viairae ,  6  ciel  !  '  • 

.   •  '  Octave. 

Quel  elïce  maliieureux ? 
Où  l'a-t-on  retrouvé  ? 

L  E     T  R   I  B   u  H. 
Vers  ces  ancfes  affreux , 
Au  milieu  Acs  rochers  qu'a  frappés  le  tonnerre  ; 
Du  fang  de  nos  foldats  il  a  rougi  la  terre. 
Aufide,  de  FuÎTÎe  un  fecret  confident, 
A  côté  de  ce  traître  cft  more  en  combattant. 
Il  n*a  cédé  qu'à  peine  au  nombre ,  à  Tes  bleffures. 
Nos  foins  multipliés,  dans  ces  roches  pbfcures 
Ont  du  fang  qu'il  perdait  arrêté  les  torrens ,    . 
Et  rappelé  la  vie  en  Tes  membres  fanglaiis.. 
On  a  befcin  qu'il  vive ,  &  que  dans  les  fiippllces 
Il  vous  inflruifeau  moins  du  nom  de  fes  complices. 

A   N   t    O   i   H    E. 

Ce{f  quelqt^'un  des  profcrics  qui  frappant  au  hazard 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 
On  l'aura  pu  choifir  dans  une  foule  obfcure. 
Cafca  fit  à  Céfar  la  première  blcffure  (17).' 
Je  reconnais  Fulvie&fcs  vaincs  foreurs, 
Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs  ; 
Mais  je  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide. 
L  E  ■  T   »■- 1*  B  u  N, 
Il  n'en  elt  pas  befoin  ;  fa  fureur  intrépide 
De  ce  grand  attentat  fe  fait  encot  honneur; 
II  n'en -cachera  pas  le  motif  &  fauteur. 

OiC  T   A   ^   E. 

Vous  pâliflèz  ,  Julie. 
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ES  -x.  Ji   TR  xVmvirat, 

H  vient. 

3  V  i  t  E. 

Ciel  implacable; 
Tous  nous  abandonn»! 


SCENE    r. 
les  Aflcurs  piïcédens,  POMPÉE,  hUH  &  fiuunu.  Gardes. 
Octave.. 

Quel  es-tu?  miKrableî 
A  ce  meurtre  inouï,  qui  pouvait  t'cngager  { 

F  o  M  r  £  I. 
£ft<e  Oâave  qui  parle ,  &  m'ofe  interroger  ? 

Répons  au  Triumvir.  .; 

F  O   M   F   £  K. 

£h  bien,  ce  nom  Ainefie; 
Eh  bien  ,  ce  titre  affi-eux  que  la  terre  détefte. 
Devaient  t'appiendre  aflèz  mon  devoir,  mes  JfflHni. 

J  tj  L  I  E.  '      »    .'î 

le  me  meuis  ! 

O  C   Tj  A  V   Z. 

Qui  font-ils? 

P  o  H  r  È  I, 

Ceux  de  tous  les  Bomaira; 

A   n   T  6  I  H'E.  . 

Vans  un  fimpk  foldat  quelle.àrange  arrojjucet 
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,  ,    T  RAG  E  D  IB.  «j. 

O   C  T   A  »    », 

Sa  fermeté  m'ëtonnc  ginG  que  fa  TaiHancea 
Qtt'es-ta  donc  t 

,  V  o  tt  r.t  «;  : 

Un  Romain  digne  d'un  meilleur  ibtb    :  :        i 

Q  o  T  A  V  B. 

IQui  t'amenait  ici?     , 

F   o   H  F  É  E.  j 

Ton  châtiment ,  ta  mort; 
7u  fais  qu'elle  était  jufte.  | 

J  c  £  1  E. 
Enfin.,  la  nôtre  ell  fûre! 
F  o  M  F  Ê  .z. 
Du  monde  entier  Car  toi  j'ai  dû  venger  l'injure. 
Apprenez,  Triumvirs,  oppreHèurs  des  humains;  ' 
Qu'il  cft  des  &évola  comme  il  e&  des  Tarquins. 
Même  erreur  m'a  trompé...  Liâeurs,  qu'on  me  pcéiènte 
l.e  feu  qui 'doit  punir  ma.  main  "trop  imprudence  i 
Elle,  eft  prête  à  tomber  dans  le  brafier  vengeur , 
Ainfi  qu'elle  fiit  prête  à  te  percer  le  cœur. 

Octave. 
I/ui!  le  foldat  d'Aufide!  A  ce  nouvel  outrage; 
A  ces  difcours  hardis  y  &  fur-tout  au.  courage 
Que  ce  Romain  déployé  à  mes  yeux  confondus; 
A  ces  traits  de  grandeur  fur  fon  front  répandus. 
Si  je  n'étais  inffaruit  que  Forapée  en  ùt  fuite 
Au  pied  de  l'Apennin  brave  encor  ma  pourfuite. 
Je  croirais.. ..Maisdéja  vous  metirez  d'erreur , 
l^ous  pleurez ,  vous  tremblez  ;  c'eft  Fompée. 

7   0  l  I  E. 


ïGooglc 


70.  LE    T  RI  0  MV  I  ïiAT, 

V    Q'Vl-V   t    E,' 

Tu  ne  t*e$pas  tromiiÉ t  le  Rdhtaifi  qui  «  brave, 
Qui  vengeait  fa  patrie  &  d'Antoine  &  d'Odave, 
Pofîède  un  nom  trop  beau ,  trop  dier  à  l'univers,. 
Pour  ne  s'en  pas  vanter  dans  ^opprobre  des  fers. 
De  Pompée  en  ces  lieux  je  t'ai  piromls  la  tête  : 
Frappez,  Maîtres  du  monde ,  elle  ell  votre  conquête.  '' 

Julie. 
ïlalheureufe  ! 

Odeftins! 


Octave, 


Julie. 

O  pUr  fang  des  héros  ! 
P  ô  M  p  t  E. 
Je  n'ai  pu  démon  père  égaler  les  travaux  ; 
Je  cède  à  des  tyrans  ainli  que  ce  grand-homm«  ; 
£t  je  ipà^  comipé  lui  le  défenfeur  de  Rome.    - 

Julie, 
Oâave,  es-tu  OMitent?  tu  tiens  entre  tes  mains , 
Et  Julie,  &  Pompée,  &  le  fort  des  humains. 
Frétens-tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'épuifent } 
Jjt  faible  les  répand, les  tjrransles'méfnrirent. 
Je  me  reprocherais  jufqu'au  j'moindte  ïoMpir, 
Qui  ferait  inutile  &  le  ferait  rougir.  ^.    ^ 

Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharfatç. 
Si  ton  perc  a  du  fien  pleuré\la  mort  fetale , 
Celui  qui  dee 'Romaine  n'cft  pIUs -que  le  bourreau  /  ■ 
N'eft  pas  digno  defuivre  dh  exem^Hè  '  fî  bcaul' 
Tes  édits  Pont  prwferir,  atràe^-lui  %  vie;''  •  '     ''  '-  -' 
Mais  commence  par  moi , «commence  par  Julie  : 
Tandis  qiie.  jt  tivrai,  ces  jours  font  en  danger. 
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.        f  R  A  G  E   P  JE.-    - 
Va,  ne  me  laifle  point  on  héros  à  venger. 
Toi  qui  m'ofas  aimer ,  apprens  à  me  connaître  ; 
Tyran,  tu  vois  fa  femme,  elle  elt  digne  de  Têtre. 

Octave. 
Par  un  crime  de  plus  fléchit-oii'  mon  'courroux?  ■      ' 
II  n'eft  que  pins  coiîpablfc  en  étant  vôtre  époux. 
Antoine,  vdus  voyez  ce  qiie  nos  îoix  demandfcnc,-'  • 

Antoine.    -  '     • 

Son  fupplicê  :  il  le  faut;  nos  légions  l'aitendertt. 
Je  ne  balance  point;  Céfar  a  pardonné  , 
Mais  Céfar  bien&ifani;  efl  mbrc  afTafiiné, 
Les  intérêts  ,  les  tems  ,  les  hommes  ,  tout  diïKr    ' 
Je  combattis  long-tems ,'  &  j'honorai  fon  père  ; 
Il  s'arma  noblement  pour  le  Sénat  Romain;   .  » 
Je  ne  connais  fon  fils  que  pour  un  alTaflîn, 

■1?  '6\  M  P  Et. 
I*âches  î  par  d'autres  mains  vous  frappez  vos  viiïHmes, 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  <fM  fait  vos  crimes.  '    '  * 
Je  n'ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  combats. 
Vous  aviez  vos  bourreauk,  je-  n'avais  que  mon  bras. 
J'ai  fkuvé  cent  -profcrits  ;  &  je  J'étais  inoi-mênÀe-  : 
Vous  l'êtes  par  les  loix;  Votre^grandeur  fupréfiie 
Fut  votre  premier  crime  i&  mëHtait  là  mort.   '    '  -  - 
Par  le  droit  des  brigands  arbitres  de  mon  fort>     ■'' 
Vous  croyez  m'abaifler  !  vous  t  âàns  Votre  infdlencé  •  -■  ■ 
Sachez  qu'aucun  mortel  -n'auiï  6ecce  puiflànce. 
Le  ciçl  même ,  le  ciel ,  «qui  me  laifle  périi-,   ->'  ■  '    '   - 
Peut  atcabler  Pompée-,  Se  non  pas  l'dvilir.     :  ' 

A"  K-  T    O    t    H    E. 

Vous  voyez  ia  fijreur,  tlUt  nous  juftifie  j 

Attirez  nbcre  «^pire ,  affurez-  votrç  vie.  ^ 


7' 
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7»  ZETRIUMVIRAT, 

J   V  L  1  B, 

Barbares  ! 

O  C  I   A  V  ». 

Je  connais  fon  courage  effréné  ; 
Et  Julie  en  l'aimanc  l'a  déjà  condamné. 
A  H  T  o  1  H  E. 
Sa  mort  depuis  long-tems  fut  par  nous  préparée. 
Elle  eft  trop  légitime ,  elle  eA  trop  différée. 
GeH  vous  qu'il  attaquait ,  c^ed  vous  feul  qui  devez 
Annoncer  le  deftin  i^ue  vous  lui  réfervez. 

Octave, 
Vous  approuvez  ainH  Farrét  que  je  vais  rendre? 

Abtoihe, 
Prononcez ,  j'y  foufcris. 

F  o  »  p  i-E, 
Je  fuis  prêt  à  Peneendre; 
A  te  fubir.  ' 

O  c  T  A  V  I  (après  m  long pma.\ 
Je  fuit  le  maître  de  fon  fort  s 
Si  je  n'étais  que  juge,  il  irait  à  la  mort. 
Je  fuis  âls  de  Célàr ,  j'ai  fon  exeinple  à  fuivrri. 
Ceft  à  moi  d'en  donner; ...  Je  pardonne ,  il  doit  viv-      , 
Antoine  ,  imitez-moi  .'j'aiinonee -aux  notions 
Que  je  finis  le  meurtre  &  lesprofcrippons; 
Elles  ont  trop  duré  ;  je  veux  que  Rome  apprenne. . 

A  s  ,T  o  l  H  Z.  .    .  .  .    ■    n. 

''  Que  vous  voulez  fur  moi  laiffèr  tomber  la  haine  , 
Ramener  les- eiprits  pour  m'en  mieox  éloigner , 
Séduire  les  Romains ,  pardonner  pour  régner. 

O  c  T  A   V  «.    - 

Non ,  je  veux  vous  apprendre  \  vaincre  la  .vengeanw  î  ; 

Ii'amoui; 
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X'amour  eft  plus  terrible,  a  plus  de  violence. 

A  mon  âge,  peut-être ,  il  dcvoit  m'emporter  i 

Il  me  combat  encor  &  je  veux  le  dompter. 

Commençons  l'un  fie  l'autre  un  empire  plus  jufte. 

Que  l'on  oublie  OÛave,  &  qu'on  chériffc  Augufte  (  38  ), 

Soyez  jaloux  de  moi  :  mais  pour  mieux  efiTacer 

Jusqu'aux  tracées  du  fang  qu'il  nous  fallut,  verièi  , 

Pardonnons  à  Fulvie ,  k  ces  malheureux  reftes 

Des  profcrits  '  échappés  à  nos  ordres  funeftes  : 

I^  les  cris  des  humains  laifTons-nous  délàrmer  ; 

Et  puilTe  Rome  un  jour  apprendre  à  nous  aimer  (  39  )  ! 

(  à  Julie,  ) 
Je  vous  rends  à  Pompée  en  lu!  rendant  la  vie. 
]1  n'aurait  rien  reçu  s'il  vivait  iàns  Julie* 

(  a  Pompée.  ) 
Sois  pour  ou  contre  nous ,  brave  ou  fubî  nos  loîx , 
Sans  te  craindre  ou  t'aimer  je  t'en  laifle  le  choix. 
Soutenons  à  Tenvi  les  grands  noms  de  nos  pères  , 
Ou  généreux  amis ,  ou  nobles  adverfaires. 
Si  du  peuple  Romain  tu  te  crois  le  vengeur  j 
Ne  fois  mon  ennemi  que  dans  les  champs  d'honneur^ 
Loin  du  Trium^rat  va  chercher  un  refuge. 
Je  prens  entre  nous  deux  la  vïâojre  pour  juge. 
Ne  verfons  plus  de  fang  qu'au  milieu  des  hafards  ; 
Je  m'en  remets  aux  Dieux  ,  ils  font  pour  les  Céiàrs. 

Julie. 
OÛave  ,  eft-cc  bien  vous  ?  efl-il  vrai  ? 
'  Pompée. 

Tu  m'étonncs! 
Eh  vain  tu  deviens  grand ,  en  vain  tii  me  pardonnes , 
Home ,  l'Etat ,  mon  nom  nous  rendent  ennemis  ; 
Tom,  VU  &  du  Théâtre  U  quatriémt^  K 
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La  haine  qu'entre  nous  nos  p^es  ont  tranfinis 
Eft  pai  eux  commandée ,  &  comme  eux  immortelle. 
Rome  par  toi  foumïfe  à  Ton  fecours  m'appelle. 
J'emploîrai  tes  bienËiîs,  mais  pour  la  délivrer: 
Va^  je  la  dois  ièrvir  :  mais  je  dois  t  admirer. 


Itn  du  cin^èmt  &  dernier  aSe, 
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(■; 

en  ctttt  Htfunejle, 


donc  U  dl  parU  dan»  Ftine  peut 
avoir  diminué  l'un  &  l'autre.  Il  y 
a  dans  l'hilloire  plaiïeurs  nemples  de 
parnls  cbangemeni  produits  par  des 
volcans  te  par  des  tremblemens  de 
terre.  Ce  fut  dans  ce  tems-ill  même 


CEtie    lie  f    o&  les  Triumvirs 
commencÀent  les  profcripiions  » 
eft  dans  la  rivière  Reno ,  auprès  de 
Bononia ,   que  notis  nommoas  Bo- 
logne. Elle  n'eft  pas  fi  grande  <)u'elle 
femble   l'être  dans   cette  tragédie; 
mais  Je  crois  qu'on   peut  très-bien       que   la  nouvelle   ville  d'Epsdaure 
foppofer  ,    sur-tout  en  poèfîe  ,    <]ue   '    fur  le  eolphe  Adriatique  ,  lût  ren- 
lue  8c  la  rivière  étaient  plus  cor-   [  verfe'e  de  fond  en  comble ,  &Je  court 
fidérables  autrefois    qu'aujourd'hui ,   1  de  la  rivière  fur  laquelle  elle  éiaic 
&  fur-tout  ce  tremblement  de  terre   I  fiiuée  fut  changé  et  três-dîminué. 

(*) 

il  Jpoufe  OSavie. 

tl  eft  bon  d'obfcrver  qu'Antoine  ■  Oâavie»  mais  il  fut  fur  le  point  de 

n'époufaOâavie  que  long-iems  après;  1  U  répudier  quand  il  fut   amoureux 

mais  c'efl  aflez  qu'il  ait  été  beau-  1  de  Cléopaire ,  Ac  elle    mourut    de 

ftère  d'Oâave.  Il  ne  r^>udia  point  [  chagrin  &  de  colère. 

(î) 

OSave  vous  aima. 

Les  hiftoriens  difent  que  Fulvie  fit   |   en  effet  par  les  vers  lisencieux  qu'il 

les  avances  à  ÛÛave  ,-&  qu'il  ne  la       fit  contre- Fulvie. 
trouva  pas  aflcz  belle  ;  ce  qui  paraît   | 

Quodf.  .  .  •  Glaffyram  Ataonias ,  haiK  mhi  panam 

Fulvia  confituit ,  fi  gaogac  uii  /,.-., 
Aut  /"....  auf  pugnemtis ,  ait .'  quid  quod  mihi  viU 

Charior  tfi  ipfâ  mintula ,  fgaa  canant. 
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Cette  tbnminable  ^pigramme  eft 
an  des  plus  fons  témoignages  de 
rinfamie  des  msurs  d'AuguIte. 
Peut'êire  l'auteur  de  la  pièce  en 
a-i-il  inféra  qu'Oûavi  s'était  ài- 
goâté  de  Fulvie  ,  ce  qui  arrive  tou- 
jours dans  ces  comÂercea  fcanda- 


lenx.  Oâave  &  Fulvie  étaient  Vi- 
lement ennemis  des  msuis  ,  Se  prou- 
vent l'un  te  l'aune  la  dépravation  de 
ces  lems  exécrables  j  Se  cependant 
Àuzafïe  afféâi  depuis,  des  mtttirs 
févltes. 


(4) 

Pejffcr  Antoine  même  en  fis  emportemeas. 


Il    cft  tris -vrai  qu'Aogufte    fut 

longienis    livré    i   des    débauches 

de    toute    erpece.   Suétone   nous  en 

apprend   queli)ues-unes.    Ce    même 

Jiextus .  Fompée    dont   nous    carie-, 

rons  ,  lui  reprocha  des  foiblenet  in- 

jâtnes ,  .eff'eminatum    infeâatus    tfi. 

Antoine  avant  le  Triumvirat  déclara 

que  Céfar  ,   grand  oncle  d'Augufle , 

ne  l'avoit  adopté  pour  fon  fils  ,  que 
'  parce  qu'il  avoit  fervi  \  Tes  plaifprs  ; 

adoptionem  avuncuii  Jhipro  mtritum. 

Liicius    lui  fit  le   même  reproche  , 

6c  prétendît  m^e  qu'il  avait  poulfé 

la  bafTtflc  jufques  i  vendre  fon  corps 

\  Hirtius  pour  une  fomme  tiis-con- 
'  iîdérablc.  Son  imprudence  alla  de- 
puis   jufqu'i  arracher    une    femme 

condilaire    ^    fon    mari   au    milieu 

d'uQ  fouperi  il  pafla  quelque  tems 
I- 
Dmn  nova  divontm  canat  ada/reriat  ' 

Enfin,  on  le  défigna  publiquement  fut  le  théâtre  par  ce  femein  ven  : 

Vidant  ut  cinmdus  orient  digita  temperet  ! 


avec  elle  dans  un  cabinet  voifin ,  fie 
la  ramena  enfuite  à  table  ,'  fans  que 
lui ,  ni  elle  ,  ni  fon  mari  en  nm- 
giflèni. 

Nous  avons  encore  une  lettre 
d'Antoine  à  Augufïe  conçue  en  ces 
mots; /m  vtdeas  ut  hanc  Epifiotant 
ciun  leges  non  inierii  TipuCan  ,  aut 
TerentiUam  ,  aut  RuJplam,^utSal~ 
viam,aat  omaes.  Anne  rej'ert  uii, 
&  in  i}uam  arrigas.  On  n'ofe  tra- 
duire cette  lettre  licencieufe. 

Rien  n'efl  plus  connu  que  ce 
fcandaleux  feflin  de  cinq  compa- 
gnoni  de  fes  plaiflrs  ,  avec  fix  prin- 
cipales femmes  de  Rome.  Ils  étaient 
habillés  en  Dieux  &  en  Oéeflès ,  & 
ils  en  imitaient  toutes  les  impudi- 
cités  inventées  dans  les  &bles  : 


Prefqoe  tons  les  auteurs  Latins  qui 
ont  parlé  d'Ovide  prétendent  qu'Au- 
cufte  n'eut  l'infolence  d'exiler  ce 
Chevalier  Romain ,  qui  étoît  beau- 
coup plus  honnête  homme  que  lui , 
^ne  parce  qu'il  avait  été  furpris  par 


lui  dans  un  incelTe  avec  (a  propre 
fille  Julia,  &  qu'il  ne  rél^a' même 
fa  filte  que  par  jaloufie.  Cela  eft  d'au- 
tant plus  vrailemblable ,  que  Cali- 
gula  publiait  hautement  que  fà  mère 
était  née  de   l'incefte  d'AuguIte  St- 
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ie  Julie  ;  c'eft  ce  qae  ait  SuÀone 
dai»  la  vie  de  Calïzula.  On  fait 
qu'Augafte  avait  répudia  la  mère  de 
fnlie  M  jooT  même  qu'elle  accoacha 


r? 


d'elle,  ic  il  enleva  le  même  jour 
Livîe  à  Ion  mari ,  grofTe  de  Tibère  , 
autre  monfTre  qui  lui  fitcc^da.  VoiU 
l'homme  k  qui  Horace  dtfait  : 


Ses  Italas  ermis  tuieris ,  morihas  ornes  , 
Legibus  emendes ,  &c. 


Antoine  n'était  paï  moins  connu 
par  fes  débordemens  ^tenés.  On 
le  vit  parcourir  toute  l'Appulie  dans 
m  char  fuperbe  traîné  pat  des  lions , 
avec  la  courtîfane  Citheris ,  qu'il  ca- 
teflait  publiquement ,  en  infuliant  au 
peuple  Romain.  Cicéron  lui  repro- 
che encore  un  pareil  voyage  fait  aux 
dépens  des  peuples  ,  avec  une  bala- 
dine  nemaiée  Hyppias  &  des  far- 
ceurs. C'était  un  ioldat  groffier  ,  qui 
jamait  dans  fes  débauches  n'avait  eu 
de  rcfpea  pour  les  bïenféances.  Il 
s'abandonnoit  à  U  plus  honteufe 
iVTf^nerie  Bc  aux  plus  infâmes  ex- 
cès. Le  détail  de  toutes  ces  horreurs 
palTera  à  la  dernière  poflérité  dam 
les  Philippiques  de  Cicéron.  Sedjam 
fufra  a  fiaptia  omittam  ,  funt 
gateiam  qote  honefti  non  poffam 
dictn ,  &c.  Phil.  i.  Voilà  Cicéron 
qui  n'ofe  dire  devant  le  Sénat  ce 
qu'Antoine  a  ofé  faire  ;  preuve  bien- 
évidente  que  la  dépravation  des 
maurs  n'étant  point  autorifée  ^  Ro- 
me comme  on  l'a  prétendu.  Il  y 
avait  même  des  loix  contre  les  Gï* 
tons  f  qui  ne  furent  jamais  abro- 
gées. Il  «ft  vrai  que  ces  loix  ne 
panifiaient  point  par  te  feu  un  vice 


qu'il  &at  tScher  de  prévenir ,  Sc 
qu'il  ftut  fouvent  ignorer.  Antoine 
Se  Oaave,  le  grand  Cé&r  &  Syl- 
la  ,  furent  atreints  df  ce  vice  :  mais 
on  ne  le  reprocha  jamatj  aux  Sci- 
pions  t  aux  Metellns  ,  aux  Catoni  « 
aux  firutus  ,  aux  Cicérons  ;  tous 
étaient  des  gens  de  bien  ,  tous  pé- 
rirent cruellement. 

Leurs  vainqueurs  fiirent  des  bri- 
gands plongâ  dans  U  débauche. 
On  ne  peut  pardonner  aux  hîfto- 
riens  flatteurs  ou  féduits  ,  qui  ont 
mis  de  pareils  monllres  au  rang 
des  grands  hommes  ;  &  il  faut 
avouer  que  Virgile  8c  Horace  ont 
montré  plus  de  baflcfie  dans  les  éloges 
prodigués  k  Aagufle  »  qu'ils  n'ont  dé- 
ployé de  goût  te  de  génie  dans  ces 
iriltes  monumeos  de  la  plus  lâche 
fervitude. 

Il  eft  difficile  de  n'être  pas  faîlt 
d'iudignation  eu  lilânt  à  U  tête  des 
Géorgiques  ,  qu'Augafte  eft  un  des 
plus  grands  Dieux  ,  &  qu'on  ne  làic 
quelle  place  il  daignera  occuper  un 
jour  dans  le  ciel  ;  s'il  régnera  dans 
les  airs,  ou  s'il  fera  le  proteâeur 
des  villes  ,  ou  bien  s'il  acceptcta 
l'empire  des  mers  i 


An  Deits  immenfi  venias  maris,  ac  tua  nantit 
Vamina  fola  cotant ,  tièi  ferviat  uUima  Thule, 


L'Ariofle  parle    bien  plus  fenfé"  ■ 
ment  f    comme  auffi  avec  plus  de 


grâce  y  quand  il  dît  dans  fôn  admi» 
table  treote-ctnquiéme  chaat } 
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Kon  fu  fi  fanto  ne  benigno  Augu^, 
Bonn   la  tTQ.nha  éi  Virgilif  fuona  ;  ■ 
L'tntr  avuta  io  jioefia  buon  gaflo  , 
La  profcriprione  iniqua  gli  perdona  ,   &e. 


Tacite  fait  aifément  "comprendre 
comment  le  peuple  Romain  s  accou- 
tuma enfin  au  joug  de  ce  tyran  ha- 
bile &'heiueuz,  Se  comme  Usllcbçs 


fils  des  plus  dignes  r^pubtieaint  cm* 
rent  être  nés  pour  l'efclavage.  Ntil 
d'eus  ,  dit-il  ,   o'avalt  VU  la  Répu- 


nés  deux  tyrans  ta  fient  ft  dittfeat. 


Non-feulemem  Oflave  &  Antoine 
Te  ha'iHaîent  &  Te  craignaient  Tun  Si 
l'autre,  non-feulemenc  ils  s'étaient 
déjà  fait  la  guerre  auprès  de  Mo- 
dène ,  mais  Oâave  avait  voulu  ^f- 
fàfliner  Antoine  ;  &  quand  ils  con- 
férèrent enfemble  dans  llle  du  Ré- 
«o ,  ils  commencèrent  par  fie  fouil- 
ler réciproquement,  fe  foupÇoiuianc 


paiement  l'un  &  l'autre  d'être  des 
'  affalTins.  Il  efl  bien  évident  que  Ix 
vengeance  du  meurtre  de  Cérar  ne 
fut  jamais  que  le  préte«re  de  leur 
ambition.  Ils  n'agirent  que  pour  eux- 
mêmes  ,  foit  quand  ils  furent  en-' 
nemis ,  foit  quand  ils  furent  alliés. 
Il  me  lemble  que  l'auteur  de  la  tra- 
gédie a  bien  raifon  de  dire  : 


A  quels  mortels  f  grandi  Dieux,  Uvrej^-vûtts  l'univers/ 


Le  monde  fut  ravagé  depuis  l'Eu- 
phrate  jufqu'au  fond  de  l'Efpagne  par 
deux  icélérats  fans  pudeur  ,  tans 
loi ,  lins  honneur ,  fans  probité , 
fourbes  ,  ingrats  ,  fanguinaires  ,  qui 
claos  une  République  bien  policée 
auraient  péri  par  le  dernier  fuppli- 
ce-  Nous  fommei  encore  éblouis  de 
leur  fplendeur  ,  &  ne  devrions  être 
Momies  que  de  l'autorité  de  leur  con- 
duite. Si  on  noue  racontait  de  pa- 
reilles aâioni  de  deux  citoyens  d'une 
petite  viUe,  elles  nous  dégoûteraient; 
mais  Pécltt  de  la  grandeur  de  Rome 
fe  répand  fur  eut  :  elle  nom  en  im- 
polè.  Se  nous  fait  prefque  refpeâer 
ce  que  nous  baïAbnâ  dans  le  fond  du 
çBur. 

Les   dernier*  '  teiBS  de    Tempire 


d'Augulle  font  encore  cités  avec 
admiration  ,  parce  que  Rome  eoùti 
fous  lui  l'abondance ,  les  plai&s  Sc 
la  paix.  Il  régna  avec  gloire  ;  mais 
enfin  il  ne  tût  jamais  cité  comme 
un  bon  Prince.  Quand  le  Sénat 
complimentait  les  Empereurs  k  leur 
avènement ,  que  leur  fouhaitait-il  } 
d'être  plus  heureux  qu'Augufte  , 
meilleurs  que  Trajan  ,  felicior  Au- 
gufia  ,  melior  Trajano.  L'opinion  de 
l'Empire  Romain  fut  donc  qu'Au- 
gufie  n'avait  été  qu'heureux ,  mais 
que  Trajan  avait  été  bon.  En  ef- 
Kt  I  comment  peut-on  tenir  compte 
k  un  brigand  enrichi,  d'avoir  joui 
eii  paix  du  fruit  de  fes  rapines  Sc 
de  les  cruautés  ?  Clemeniiam  non  vo- 
co,  dit  Séneque,  laffam  cnidelùaicm. 
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79 


Ce    Lacius    Céfac   avait  ^poufé 
^ne  lante  d'Antoine ,  &  Antoine  le 

Îrofcrivit.  Il  fui  fauve  par  (es  foins 
e  fa  femme  qui  s'appelait  lulie.  }e 
n'ai  trouve  dans  aucun  hiflorien 
qu'il  ait  eu  une  iille  du  même  nom  ; 
je  laifiè  à  ceux  qui  connailfenc  mieux 
que  moi  les  règles  du  théâtre  &  les 
pivilégei  de  h  poëûe  «  ^  décider 


s'il  ell  permis  d'introduire  (îir  la 
(cène  un-  perfonnage  important  qui 
n'a  pas  réellement  exifl^.  Je  crois 
que  fi  cette  Julie  était  auOî  conriie 
qu'Antoine  &  Oâave  >  elle  ferait  un 
plus  grand  effet.  -Je  propofe  cette 
idée  moins  comme  une  critique  que 
coname  un   doute. 


(7) 


tinfamt  avariée,  &e. 

Le  prix  de  chaque  tâte  était  de 
'  Cent  mille  fefterces  ,    qui  font  au- 

t'ourd'hui  environ  vingt-deux  mille 
ivres  de  notre  monnoîe.  Mais  il 
cfl  très-probable  que  le  fang  de  Sex- 
tus  Pompée  ,  de  Cicéron  &  des  prin- 
cipaux profcrîts,  fut  mis  i  un  prix 
plus  haut ,  puilque  Fopilîus  Lcnas  , 
aâàfiïn  de  Cicéron ,  reçut  la  valeur 
,  de  deui  cent  mille  francs  pour  fâ 
técompenfè. 

Ao  refle,  le  prix  ordinaire  de 
Mnt  mille  lefterces  pour  les  hom- 
mes libres  qui  aflatlîneratent  des  ci- 
toyens f  fût  réduit  à  quaranie  mille 
pour  les  efclaves.  L'ordonnance  en- 
nit  affichée  dans  toutes  les  places 
publiques  de  Rome.  Il  y  eut  trois 
cents  Sénateurs  de  profcrits  ,  deux 
mille  Chevaliers ,  plus  de  cent  négo- 
dants  f  tous  pères  de  fîminé.  Mais 
les  venzeanCes  paniculières  ,  &  la 
fureur  de  la  déprédation  firent  périr 
beaucoup  plus  de  citoyens  que  les 
Triumvirs  n'en  avaient  condamnés. 
Tous  ces  meurtres  horribles  furent 
colorés  des  apparences  de  la  jaflice. 


On  afTaHina  en  vertu  d'un  édit  :  & 
qui  ofait  donner  cet  édit  ?  trois  ci- 
toyens qui  al9rs  n'avaient  aucune  pré- 
rogative que  celle  de  la  force. 

L'avarice  eut  tant  de  part  dans 
ces  profctiptions ,  de  la  part  même 
des  Triumvirs  ,  qu'ils  imporerenc. 
une  taxe  exorbitante  fur  les  femmes 
8c  fur  les  tilles  des  profcrits  ,  afin 
qu'il  n'y  eût  aucun  genre  d'atro- 
cité dont  ces  prétendus  vengeurs  de 
la  mort  de  Céfarne  fouillaient  leuc 
nfurpation. 

Il  y  eut  encore  une  autre  efpece 
d'avarice  dans  Antoine  Se  dans  Oc- 
tave ,  ce  fut  la  rapine  9c  ta  dépié* 
dation  qu'ils  exercèrent  l'un  &  l'autre 
dans  la  guerre  civile  qui  fuivint  bien* 
tôt  après  emr'eux. 

Antoine  dépouilla  l'Orient^  8c  Au- 
gure força  les  Jlomains  &  tous  les* 
peuples  d'Occident  foumis  liRome, 
de  donner  le  quart  de  leurs  revenus , 
indépendamment  des  impôts  fur  le 
commerce.  Les  affranchis  payèrent 
le  huitième  de  ,leurs  fonds.  Les  ci- 
toyens AomainSf  depuis  le  triomphé 
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de  Paul  Emila  îuf<]u')i  fa  mort  de 
C^far  n'avaient  été  fournis  k  ancun 
tribut.  Ils  furent  vexés  Se  pillés  lors- 
qu'ils combattirent  pour  favoir  de 
qui  ^Is  feraient  efcUves  ,  ou  d'Oâave 
ou  d'Antoine. 

Ces  défirédateurs  ne  s'en  tinrent 
pas  li.  Oâave ,  immédiatement 
avant  la  guerre  de  Féroolë ,  doruu 
à  Tes  vétérans  toutes  tes  terres  du 
territoire  de  Mantoue  &  de  Crémo- 
ne. II  chafTa  de  leurs  foyers  un  nom- 
bre prodigieux  de  faioîlles  innocen- 
tes, pour  enrichir  les  meurtriers  qui 
étaient  i  fes  gages.  Céfar,  fon  père , 
n'en  avait  point  ufé  ainfi  ;  Sc  métùi 
quoique  dans  les  Gaules  il  eût  eiercé 
tous  les  brigandages  qui  font  les 
fuites  de  la  guerre ,  on  ne  voit  pas 

Îa'il  ait  dépouillé  une  feule  famille 
îautoife  de  fon  héritage.  Nous  ne 
favons  pas  fi  lorfque  les  Bour^i- 
gnons ,  Se  après  eux  les  Francs , 
vinrent  dans  la  Gaule ,  ils  s'ap> 
propiterent  les  terres  des  vaincus. 
Il  eft  bien  prouvé  que  Clovis  &  les 
Cens,  pillèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent de  précieux  ,  &  qu'ils  mirent 
les  anciens  colons  dans  une  dépen- 
dance qui  approchait  dé  la  fervitude  ; 
mais  enfin  ,  ils  ne  les  chafserent  pas 


des  terres  que  leurs  p^s  iTaîent  eul» 
rivées.  Ils  le  pouvaient  en  qualité 
d'éttangers ,  de  barbares  Se  de  vaiiw 
queufs;  mais  Oâave  dépouillait  fet 
compatriotes. 

Kematquons  encore  que  toutes  ces 
abominations  Romaines  font  du  temr 
oil  les  arts  étaient  perfeâionnés  en 
Italie ,  &  que  les  brigandages  des 
Francs  &  dbs  Bourguignons  (ont  d'un 
tems  où  les  Arts  étaient  abfolument 
ignorés  dans  cette  patrie  du  monde  , 
alors  prefque  fauvage. 

La  philolbphie  morale  qui  avril 
fait  tant  de  progrès  dans  Cicéron  , 
dans  Anicus  ,  dans  Lucrèce  ,  dans 
Memmius ,  &  dans  les  cfprits  d« 
tant  d'autres  dignes  Romains ,  ne 
put  rien  contre  les  fiireurs  des  guet*  ' 
res  civiles.  Il  eft  abfurde  Se  abomi- 
nable de  dire  que  les  belles-lettres 
avaient  corrompu  les  mceurs.  An- 
toine ,  Oâave  &  leurs  fuîvans  ne  ' 
furent  pas  méchans  i  caufë  de  Vé^ 
tude  des  lettres  ,  mats  malgié  cette 
étude.  Ceft  ainfi  que  du  tems  de 
la  ligue  les  Montagne ,  les  Char- 
ron, les  de  Thou  ,  les  l'Hôpital,  ne 
purent  s'oppofcr  au  torrent  de  cri- 
mes doot  la  France  ivt  inondée.  ' 


Mon  gfnie  était  ni  pour  Ut  giams  eàfiUs. 


Fuivîe  fc  rend  ici  une  cxaâe  juf- 
tîce.  Elle  précipita  le  frère  d'Antoine 
dans  (â  mine  ;  elle  cabala  avec  Ao- 
Çnfïc  Ac  contre  Augufie.  £Ue  fut  l'eo- 


nemie  mortelle  de  Cicéron;  elle  était 
digne  de  ces  tems  iûnefles.  Je  ne  coa* 
nais  aucune  guerre  civile  oil  quelque 
femme  n'ait  joué  do  r6Ie< 
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tifidt  f   tji  un  fentSmt  .... 


*t 


n  Aait  en  effet  tet  qae  l'auteur 
le  dépeint  ici.  Le  Uche  proTcrivit 
jufqu'à  fon  propre  frère ,  pour  s'ac- 
tirer  l'aifeâion  de  fes  deux  collè- 
eues ,  qu'il  ne  put  jamais  obtenir. 
Il  fat  obligé  de  fe  démeiue  de  fa 


place  de  Triumvir  apris  la  bataille 
de  Philippes  :  il  demeura  Pontife 
comme  1  auteur  le  dit  ,  mais  fans 
crédit  &  fans  honneur^.  Oâave  Se 
lui  moururent  paifiblet  ,  I'uq  touc- 
paiâàot,  l'auue  oublié. 


(...) 


VOritnt  tfi  k  volu. 

Ce  ne  fîit  point  ainfi  que  fût  &ît 
le  partage  dans  l'île  du  Réno.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  bataille  de  Phi- 
lippes ,  qu'Oâave  fe  relèrva  l'Italie  ; 
&  ce  nouveau  panage  même  fiit  h 
fource  de  tous  les  malheurs  d'An- 
toine  &  de  la  profpériié  d'Augufte. 
Mais  n'efï-on  pas  étonné  de  voir 
deux  citoyens  débauchés  ,  dont  l'un 
même  n'était  pas  guerrier ,  partaf;er 
({anquillement  tout  c«    que    poffé- 


dent  anjonrd'hut  le  Sultan  des  Turcs , 
l'Empereur  de  Maroc,  la  Matfon 
d'Autriche  ,  les  Rois  de  France  , 
d'Angleterre  ,  d'£fpaerie>  de  Naples, 
de  Sardaigne ,  les  R^bliques  de 
Venife,  de  Saifie  fie  de  Hollande  >  le 
ce  qui  eA  encore  plus  fm^lier ,  c'eft 

?ue  cette  vafte  domination  fut  le 
ruit  de  fept  cents  ans  de  viâoîres 
confécutives  .  depuis  Romuliu-taf- 
qu'k  Cé{M. 


(II.) 

&je  n'ai  fue  des  Rois, 


On  remarque  en   effet    qu'avant 
la  bataille  d'Aâium ,  il  y  eut  on 

t*onr  quatorze  Rois  dansî'ami-cham- 
»re  d'Antoine  ;  mais  ces  Rois  ne  va- 
laient ni  les  légions  Romaines  >  ni 
même  le  feul  Agrippa  qui  gagna  la 
bataille ,-  &  qui  fit  ttionipher  Te  peu 
courageux  Augufte  de  la  valeur  d'An- 
ttnne.  Ce  maure  de  l'Alîe  faifait  peu 
de  cas  des  Rois  qui  le  fervaient;  il 
fit  fouetter  le  Roi  de  7udée  Aniigo- 
ae;  après  quoi  ce  petit  Monarque  fût 


mis  en  croix.  Le  préiendo  Rojraums 

d'AntJgone  fe  bornait  au  territoire 

fiierreux  de  Jérufalem  &  à  la  Gali- 
ce. Antoine  avait  donné  le  payf 
de  Jéricho  à  Cléopatre  ,  qui  )ouif- 
•fait  de  la  terre  promîle.  Il  dépouil- 
lait (cuvent  un  Roi  d'une  province 
pour  en  gratifier  un  favori.  Il  efi  bon 
de  faire  attention  \  tant  .d'infolcnce 
d'un  côté  ,  &  à  tant  d'abiiui&meac 
de  l'autre. 


Ton*  VL  &  du  Théâtn  U  ^mnimu 
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(II.) 


Craignt[~vons  an  aagurt  ? 

Auguftc  feignît  loujours  d*^e  lu* 
perftitieux  ;  S  pcut-écre  le  fut  -  if 
Âuelqtiefbîs,  {(  eut ,  au  rapport  de 
Suétone  ,  la  fôibleRê  de  croire  qu'un 
piHffofï  <)ui  fâutair  hors  de  h  mer 
fax  le  rivage  d'ASiufti  ,  lui  pr^- 
geait  le  gain  de  la  bataille.  Ayant 
'  cnfuite  rencontré  un  ânier ,  il  lui 
demanda  le  nbm  de  fon  âne  ;  l'A- 
•ier  lui  rcfpondic  qu'il  s'appelote 
Vaitifutur.    Oâave  ne  douu  plus 


qui!  ne  d&t  reflworter  la  viâoîre, 
FI  fit  l^ire  des  naïue^  d'airain  de 
l'înier  ,  de  Vlne  te  du  poiffbn  ;  il 
les  plaça  danj  le  Capitole.  Ort  rap- 
porte de  lui  beaucoup  d'autres  petl- 
fefles,  qui  ep  coritfaftant  avec  tant 
de  cruautés  ,  forment  le  portrait  d'un 
niécfaani  raéprifable  ,  mais  qui  de- 
vînt habile  :  &  c'eÂ  à  lut  qu'on  a 
dreflë"  des  autels  de  fon  vivant  ! 


A  qath  morrets,  grarids  Sieiuc^  tivta(r-y»m  tunirtrs  ! 


t  -s-  > 


Sacrijkr  Pvmj;/e. 


'■  Ce  Semus  Ponipeius  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  étairfïls  du  grand* 
Pomp^.  Son  caraâèfe  était  noble, 
violent  &  téméraire.  UCefa  un*  ré- 
putation immortelle  dans  le  lems 
des  prorcripcions  ;  il  eut  le  courage 
de  raire  afficher  dans  Rome  qu  il 
dohnerait.!^  ceux  qui  làuveraienrles 
profcrits  ^  le  doubl*  de  ce  que  les 
Triuraviis  protneitaiem  aux  afl^IEns. 


M  finît  par  être  wé  en  Phr^gie  paf 
ordre  d'Antoine.  Son  frère  Cneius 
avait  été  tué  en  ECpargne  i.  la  ba- 
taille de  Munda.  A'tnfi.  toute  cette 
fkmille  fï  chère  aux  Romains ,  8c 
qui  combattait  pour  les  !oix  ,  périt 
malhèureufement  ;  &  AuguOe  fi 
longtetns  l'énnemî  de  toutes  les  loix^ 
mo'jrut  dans  la  vieilleffe  la  plus  ho- 
norée. 


C'4Ï 


C/fir  en  fi-  autuitt^ 


C»la~~eft' incontefbble ,  &  je  croîs 
^uon  peut  remarquer  que  prefque 
tout  les  chefj'  At  parti  dans  les  gutr- 
tes  civiles-,  ont  étt  des  Voluptueux , 
fi  Von  -en  excepte  peut-être  quel- 
ques guerres  fanatiques  ,  comme 
ecllet  dans  laquelle  Cromvel  fe 
fignala*  Les  chefs  de  la  fronde  , 
ceux  de  la  ligae,  ceux  des  maifons 
de  Bourgogn*.  U.   d'Orléaiu  j,  ceux 


de  là  rôle  blanche  &  ceux  de  fa  rofV 
rouge  ,  s'abandonnèrent  aux  phidrs' 
au  milbu  des  horreurs  de  la  guer- 
re.-Ils  infulièrent  toujours  àiix  iai~^ 
fces  publiques  ,  en  le  livrant    ^  la' 

filu's  énorme*  licitrnoe  ;  Si  les  rapirte»' 
es  plus  odieules  (l-rvircnt  toujourt 
à  payer  leurs  pUifirs-  On  en  vole 
de  grands  exemples  dans  les  mé- 
moires du  Cardinal  de  Retz.  LuÎp 
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piîme  s'Abandonnatt  quelquefois  ï  h 
plus  baffe  débauche ,  &  bravait  les 
mœurs  en  donnant  des  b^nédïâions. 
{.c  Dac  de  Borgia  ,  AU  du  Pape 
Alexandre  VI  en  ufait  ainfi  dans  U 
tflniS    qu'il   aflaSuiait   tous  les  Sei- 


gneurs de  la  fiomagiie  ;  &  le  peuple 
(iupide-oTail  !i  peine  murmurer.  Tout 
cela  n'tft  pas  étonnant.  La  guerre 
civile  eft  le  théâtre  de  la  licence , 
Se  les  mceurs  y  font  immolée}  avec 
les  citoyens. 


yen  l'hiuaaiat  l^imé  q^qut  faibU  retour. 


II  faut  avouer  qu'Augude  eut  de 
Ces  retours  heureux  ,  quand  le  cri- 
me ne  lui  fur  plus  n^ceflaîre ,  & 
qu'il  vit  qu'étant  maître  ablolu ,  il 
n'avait  plus  d'autre  intA-êt  que  ce- 
Iqi  de  paraître  jufle.  Maïs  il  me 
femblc  qu'il  fut  toujours  plus  im- 
pitoyible  qac  clément^  car  après  la 
bataille  d'ASium  ,  il  fit  égoroer  le 
fils  d'Antoine  au  pied  de  fa  ftaïue 
de  -Céfar ,  Se  il  eut  la  barbarie  de 
faire  trancher  la  tête  au  jeune  Cé- 
fatign ,  fils  de  Céfar  &  de  Ctëopicr^ 
que  lui-m^me  avait  reconnu  pour 
Roi  d'Egypte. 

Ayant  un.  jour  foupçonné  le  pré- 
teur Gallius  Quinius  d'être  venu  ï 
Paudience  avec  un  poignard  fous  fa 
robe ,  il  le  fit  appliquer  en  fa  pté- 
6nce  il  la  torture;  Se  dans  l'indi- 
gnation oii  il  fut  de  s'entendre  ap- 
peler tyran  par  ce  Sénateur  ,  il  lui 
drracha  lui-même  les  yeux  ,  û  on 
•n  croit  Âuétone. 

On  fait  que  Céfar  f  fon  pire 
idoptif,  fut'  allèt  grand  pour  par- 
donner il  prefque  tous  (et  ennemis  ; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'Augafte  ait 
pardonné  ii  un  feul.  Je  doute  fort 
de  fa  prétendue  clémence  envers 
Gnna.  Tacite  ni  Suétone  ne  dî- 
lênt  tien  de  cette  aventure.  Sué- 
tone ^ai  parle  de  toutes  les  conf- 
pîraiions    £iites    contre    Âugufle  , 


n'aurait  pas  manqué  'de  parler  de 
la  plus  célèbre.  La  (ingularité  d'un 
Confulat  donné  ï  Cinna ,  pour  pix 
de  U~  plus  noire  'perfidie ,  n'aurait 
pas  échappé  ï  tous  les  hiiloriens 
contemporains.  Dion  Cafiius  n'en 
parle  qu'après  Séneque,  Se  ce  mor- 
ceau ae  Sénèque  reflemble  plus  à 
une  déclamation  qu'il  une  vérité 
hiHorique.  De  plus,  Sénèque  met 
la  fcène  en  Gaule  ,  Se  Dion  à  Ro- 
me; II  y  a  U  une  contradiâion  qui 
achevé  d'iter  toute  vraifemblance  ii 
cette  aventure.  Aucune  de  nos  hif- 
toites  Romaines  compilées  ï  la  hite 
S:  fans  choix  ^  i/a  dilcuté  ce  &it 
intéreflant.  L'hiftoirc  de  Laueent 
Echard  eft  auffi  fautive  que  tronquée. 
L'efprit  d'examen  a  rarement  con-  ~^ 
duit  les  écrivains. 

II  fe  peut  que  Cinna  ait  été  foup- 

Sonné  ou  convaincu  par  Augnne 
e  quelque  infidélité  ,  Si  qu'après 
t'éclaircinement  ^  Augufte  lui  eût  ac- 
cordé le  vain' honneur  du  Confulat  : 
m^is  il  n'eft  nullement  probable  que 
Cînns  eût  voulu  par  itne  confpira- 
tion  s'etDparer  de  la  puî0ance  ûi- 
préme  ,  lui  qui  n'avait  jamais  com- 
mandé d'armée ,  qui  n  était  appuyé 
d'aucun  parti  i  qui  n'était  pas  en- 
fin an  homme  confidérable  dans 
l'Empire.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'on  limple  courtifan  ait  eu  la  folie 
Lij 
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it  voiiToir  (accéder  i  un  Souverain 
fff'  rmi  par  un  règne  de  vingc  an- 
nées ,  aai  avoit  d«  héritiers  ;  &  il 
p'cft  nullement  probable  qu'Augafle 
l'tilc  faitCcnful  inun^diatement  apr^ 
la  confpiraiion. 

Si  i'aventur»  de  Cînna  eft  vraie  , 
Augulle  ne  pardonna  que  malgré  lut , 
vaincu  par  les  raifons  ou  par  Icï  im- 
portunii^s  de  Livie,  qui  avait  pris 
fur-  lui  un  grand  afcendant ,  &  qui 
lui  perfuada  que  le  pardon  lui  ferait 
iju!  utile  que  le  ckâtiment.  Ce  ne 
ijt  donc  que  par  politique  qu'on  le 
vil  une  foii  exercer  la  cMnaence!  ; 
ce  ne  fut  certainement  point  par  gé- 
nérolir^. 

h  faiique  te  public  n'i  pu  fbuf- 
frir  dam  le  Cînna  de  Corneille,  que 
Livie  lui  infpirji  la  clémence  qu'on 
a  vaniée.  Je  n'examine  ici  que  la 
vérité  des  faits  i  une  tragédie  lieppas 
une  hifioirt.  On  reprochait  l  Çot- 
seillc   d'avoir  avili  fon  héros,  en 


t 


donnant  à  Livie  toat  Flionneiir  du 
pardon.  Je  ne  déciderai  point  fi  on 
a  eu  raifon  eu  tort  de  fupprimet 
cette  partie  de  la  pièce  qui  eft  au- 
jourd'hui regardée  comme  «ne  vé- 
rité fur  la  foi  de  la  déclamation  de 
Sénèque. 

Je  crois  bien  qu'Augulle  a  pu  par- 
donner quelquefois  par  politique  ^ 
&  alfeâer  de  la  grandeur  d'ame  * 
mais  je  Aiis  perfiiadé  qu'il  Wti\  avait 
pas  ;  &  fous  quelques  traits  héroï< 
ques.  qu'on  puiffe  le  ref^éfènter-  fut 
le  théâtre ,  je  ne  peux  avoir  d'au- 
tre idée  de  lui  que  celle  d'un  boiU' 
me  uniquement  occupé  de  Ion  in- 
térêt pendant  toute  là  vie.  Heureux 
quand  cet  intérêt  s'accordait  avec 
la  gloire.  Apris  tout ,  un.  traîr  de 
clémence  ell  toujours  grand  au  théâ- 
tre ;.&  fur-taui  quand  cette  clémencs 
ezpofe  à  quelque  danger.  Il  làuii, 
dit-oni  fur  la  fcene  £tre  (lus  grand 
que  nature 


Ze  Sphynx  tfl  Joa  tmbUme,  &c. 


îl  eft  vrai  qu'Augnfte  porta  loog- 
tems  au  doigt  un  anneau  fur  lequel 
nd  fphynx  était  gravé.  On  dit  qu'il 
voulait  marquer  par  W  qu'il  était 
impénétrable.  Pline  le  naturalifte 
rapporte  que  lorfqu'il  fut  (êul  maî- 
tre delà  Képubliqiie,  les  applications 
«dieufès  trop  fouvent  faites  par  les 
Romains  ^  toccafioni  du  Spbyax ,  le 
iléteiminjrent  \  ne  plus  fe  fervic 
de  ceca  cbet  ;  &  îl  y  fubftitua  |a  lite 
d'Alexandre  :  mais  il  me  femble  que 
«VK  xk  te  d'Alexandre  devait  at- 


tirer des  railleries,  encore  plus,  fbc» 
tes  ,  te  que  la  comparaifon  qu!on  de- 
vait faire  continuetlement  d'Alexan- 
dre &  de  lui',  n'était  pas  à  Ion  avaa- 
tage.  Celui  qui  par  Ton  courage  bé~ 
ro'iquc  vengea  la  Grèce  de  la  lyraiL- 
nie  du  plus  puifTint  Roi  de  la^terre^ 
n'avait  rien   de  commun    avec    le 

Îietit-fils  d'uji  fimpb  Chevalier ,  qui 
e  fervit  de  fes  concitoyens  pour  a& 
fervir  fa  patrie.  Vo^ei  les  remarquer 
fuivantes^ 
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/ai  vu  périr  Caton, 

Je  (Fropofe  ici  quelques  léBexioni 
lur  la  vie  8c  fur  la  mort  dv  Caton. 
Il  ne  commanda  jamais  d'aimée ,  il 
ne  fut'  que  ftmple  Fréteut ,  Se  ce- 
pendant nous  prononçons  fun  nom 
avec  ptus  de  v^ération  que  cel'ji 
des  Celârs  ,-  des  Pompées  ,  des  Bnt- 
tus  ,  des  Cic^ons  i  flf  des  Scipions 
mêmes-  C'eft  que  tous  ont  eu  beau- 
coup d'ambition  ou  de  grandes  fai- 
bleflês.  C'eft  comme  citoyen  vei- 
toeox ,  c'eft  comme  Stoïcien  rigide  , 
qu'on  r^ère  Caton  malgré  foi  *,  tant 
Itmour  de  ta  patrie  eft  refpeâé  par 
ceux  mêmes  \  qui  les  vertus  pa- 
uiotiqutrs  font  inconnues ,  tant  la 
pbilofophie  Stoïcienne  force  il  l'ad- 
ntraiion  ceux  mêmes  qui  en  (ont 
le  plus  éloignés.  11  eft  certain  que 
Caton  fit  tout  pour  le  devoir,  tout 
pour  la  patrie  ,  &  jamat»  lien  pour 
lui.  Il  eft  prefque  le  feuj  Aomain 
de  (on  tems  .qui  mérite  cet  él(^e. 
Lui  feul ,  quand  îl  fut  Quefteur , 
eut  le  courage  t  non-feulement  de 
refufer  aux  exécuteurs  des  profcrip-r 


tioni  de  Sylla  ,  Pargent  qu'ils  rede- 
mandaient encore  eo  vem  des  ref- 
criptions  que  Sylla  leur  avait  Uilfées 
fur  le  trcfor  public;  miis  îl  les  ac- 
cufa  de  concuffion  &  d'homicide, 
&  les  fit  condamner  à  morcj  don- 
nant ainfî  un  terrible  exemple  aux 
Triumvirs,  qui  dédaignèrent  d'en 
profiter.  II  fut  ennemi  de  quiconque 
afpirait  il  la  tyrannie.  Retiré  dans 
Utiqae  iprès  la  bataille  de  Tapfa 
que  Céfar  avait  gagnée ,  il  exhorté 
les  Sénateurs  d'Uiique  à  imiter  foit 
courage ,  i  fe  défendre  contre  l'a- 
furpatent'  ;  il  les  trouve  intimidés  ; 
il  a  l'humanité  de  pourvoir  \  leur 
fôreté  dans  leur  fuite.  Quand  il 
voit  qu'il  ne  lui  refte  plus  aucune 
efpérance  dé  fauver  fâ  patrie ,  & 
que  Ta  vie  eft  inutile,  il  fort  de  la 
vie  fans  écouter  un  moment  l'înf- 
tinâ  qui  nous  attache  \  elle  ;  il  le 
rejoint  \  l'être  des  êtres  loin  de  U 
tyrannie. 

On  trouve  dans  les  odes  de  la 
Moche  un  couplet  contre  Caton  : 


Caton  dune  amt  fias  égale 

Soas  l'heureax  vainqutur  de  Fharfale 

Eût  /ouvert  que  Ihomme  pliât  ; 

Mais  incapable  de  fe   rendre 

Il  n'eut  pas  la  force  it attendre 

Un  pardon  qui  thumilidt. 


On  voû  dans  ces  vers  quelle  eft 
rénorme  difôrence  d'un  bonigcois 
de  nos  jours  Ac  d'un  héros  de  Ro- 
me. Caton  n'aurait  pas  eu  une  ame 
égale  t  mais  très- iné^le,  fi  ayant 
teoie  £i  vie  foutenu  la  caufe  di- 


vfne  de  la  libené',  îl  Teûr  snfîne 
abandonnée.  On  lui  reproche  ict 
d'être  incapable  de  fe  rendre,  c'eft- 
à-dire  ,  d'être  incapable  de  lâ^betéi. 
On  prétend  qu'il  devait  attendre  fon- 
pardon  V  on  hr  tiaite  connut  s'il  eûi^ 
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été  un  rebelle  révolta  contre  fon  Sou- 
verain légiiime  &  abfblu ,  auquel  il. 
auroit  fait  volontaire  mer.t  ferment  de 
fidélité. 

Les  vers  ie  La  Mothe  font  d'un 
C<gUT  efclave  qui  cherche  de  fefprtt.  ' 
Je  rougis  quand  je  voisquels  grands 
hommes  de  l'antiquitë  nous  rois  f  f- 
forçons  tous  les  jours  de  dégrader , 
&   quels    bommu    communs  oous 


célébrons  dans  notre  petite  fphir»,' 
I  D'ancres  plus  méprifables  ont  jugd 
Caton  par  les  principes  d'une  reli- 
gion qui  ne  pouvait  être  la  (îenne, 
puirqiielle  n'exifloic  pas  encore.  Rien 
n'cft  plus  înjufte  ni  plus  extravagant. 
Il  faut  le  juger  par  les  principes  do 
Rome ,  de  l'héroïfme  &  du  Stoï- 
cîfme ,  puifqu'il  était  Romain  ,  héros 
6c   Stoïcien. 


C  >8- 

Tcj  Scifions  font  morts  aux  difem  dt  Cfirthage,  _ 


Je  ne  U.\t  pas'  ce  que  l'amear  en- 
«end  par  ce  vers.  Je  ne  connois  que 
JUdtelIus  Scipion  >  qui  fit  U  guerre 
contre  Céfar,  en  Afrique,  conjoin- 
tement avec  le  Roi  Juha.  l\  ptrdil 
U  grande  bataille  de  Tapfa  ,  &  vou- 
lant pnfuiie  ttaverfei  U  mer  d'Afri- 


que ,  la  flotte  de  Céfar  coula  fon 
vailiûasi  ^  fond.  Scipion  péfîr  dans  lei 
Qou  ic  non  dans  les  déferts.  raimor 
rais  mieux  qje  l'ameur  eût  mis  ,  let 
Scipions  fynt  morts  fii»  Syrfet  df 
Cannage.  Il  faut  de  la  vérité  autant 
qu'on  le  peut. 


Cic/rofifta  n'es  plus,  f/e. 


Je  remarquerai  far  le  meunre  de 
ÇtcéroD  ,  qu'il  fut  aiTafliné  par  un 
tribun  militaire  ,  nommé  Fopilius 
Lcnas,  pour  lequel  il  avait  daigné 
pi  ider  ,  &  auquel  il  avait  fauve  la 
vie.  Ce  meurtrfer  re^çut  d'Antoine 
deux  cent  mille  livres  de  notre  mon- 
noie  ,  pour  la  tête  &  les  deux  matns 
de  Ciceron  qu'il  lui  apporta  dans  le 
Forum.  Antoine  les  til  clouera  la 
nibuiie  aux  harangues.  Les  fieclos 
fuivants  ont  vu  des  aflaffinats  ,  mais 
aucun  qui  fut  marqué  par  une  fi  bor- 
nble  ingratitude  ,  ni  qui  ait  été 
payé  fi  chèrement.  -Les  afTaSins  de 
Valllein,  du  Maréchal  d'Ancre,  du 
Duc  de  Guife  le  Balafré  ,  du  Duc 
de  Parme  Farnèfe ,  b&tard  du  Pape 
Fa\il  XII,  ^  d«  tant  d'antr»,  étaient 


la  vérité  des  gentilshommes ,  ce 
qui  rend  leur  aitentlt  encor  plus  in- 
fâme ;  mais  du  moins  ils  n'avaient 
pas  reçu  debienfaiis  des  Princes  qu'tlS 
maflacrèrenr  ;  ils  furent  les  indignes 
iuftrumens  de  leurs  mahces;  &  cela 
ne  prouve  que  irop,  que  quiconque 
e(ï  armé  du  pouvair  ,  ia  peut  donner 
de  l'argent ,  trouve  toujours  des  boat^  - 
teaux  mercenaires  quand  il  le  veut  : 
jBais  des  bontreaux  gentibbommes  , 
c'efî-là  ce  qui  eH  le  coçible  de  l'in-r 
^mie. 

Remarquoni  que  cette  horreur  je 
cette  baflefTe  ne  fut  jamais  connuf 
dans  les  tems  de  la  Chevalerie;  jç 
ne  vois  aucun  Chevalier  aflaffin  poup 
de  l'argent. 

^i  l'auteur  de  ^Jfrit  dts  lovi  iyti% 
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iU  que  41)onnear  était  latrefois  le 
tefCort  8i  te  mobile  de  la  chevalefie , 
il  aurait  eu  raifon  :  mait  prétendre 
que  l'honneur  eft  le  inob'lc  de  la 
monarchie  ^  après  hs  alTaffina»  â 
pris  fait  du  maréchal  d'Ancre  Se 
ia  Duc  de  Gaifc  ,  Se  après  que  tant 
de  gentils-hommes  fe  font.^it  bour- 
leaux  &  ardiers ,  après  tant  d'au- 
tres infaraiet  de  tous  les  genres, 
cela  eft  aiifli  peu  convenable  que  de 
dire  que  la  vertu  eft  te  mobUe  des 
Républiqaei.Rbme  ^ii  encoreRépa* 
blique  du  tems  des  profcriptions  de 
Sylla ,  de  Marins  Se  des  Triamvirs. 
Les  maifacres  d'Irlande  ,  la  Saint- 
Sarthelemi ,  les  Vêpres  Siciliennes , 
les  afiafltnats  des  Ducs  d'Orléans 
Se  de  Bourgogne ,  le  faux  monnoya- 
gC  ,  tout  cela  fat  commis  dans  des 
monarchies. 

Revenons  k  Cicâ'on.  Quoique 
nous  ayons  tes  ouvrages  i  St-  Evre- 
mont  eft  le  premier  qui  nous  ait 
avertis  qui)  allait  confidërer  en  lui 
l'-bomme  d'Etat  te  le  bon  cttoye». 
h  n'efi  bien  connu  que  par  l'htftotre 
cKcellente  que  Midleion  nous  a  don- 
née de  ce  grand  homme.  1)  était  le 
meilleur  orateur  de  fon  '  tems  ,  3c 
le  meilleur  pbiloTophe.  S:s  Tulca- 
Iflfies  Si  Ton  traité  de  la  nature  <les 
Dieux  ^  fi  biea  traduits  par  l'Abbé 


d'OIivet ,  8c  enrichis  de  notes  favan- 
tes  ,  font  It  fupétieurs  dans  leur  gen- 
re 1  que  rien  ne  les  a  égalés  depuis  , 
foit  que  nos  bons  auteurs  n'aient  pas 
ofé  prendre  un  tel  elTor  ,  foit  qu'ils 
n'aient  pa<  eu  les  aîles  affez  fones. 
Gcéron  difoit  tout  ce  qu'il  voulait  ; 
il  n'en  eft  pas  aînft  parmi  nous. 
Aioutons  encore  que  nous  n'avons  au- 
cun rraité  de  morale  qui  approche  de 
fes  Offices  ;  le  ce  n'eft  pas  faute  de 
lîbert<£  que  nos  auteurs  modernes  ont 
été  fi  au-defibus  de  lui  en  ce  genre  ^ 
car  de  R6me  i  Madrid  on  eft  (âr 
d'obtenit  la  permillîon  d'ennuyer  en 
moralités.    - 

Je  doute  que  Cicéron  ait  été  un 
auffi  grand  homme  en  politique.  Il 
fe  tatlia  tromper  à  l'Jze  de  foixante- 
Sc  croii  ans  »  par  le  jeune  Oâave  » 
qui  le  facrifia  bien-tàt  au  reflcntî- 
ment  de  Marc  Antoine.  On  ne  vit 
en  4oi ,  ni  la  fermeté  de  Bfutus ,  ni 
la  circonfpeflion  d'Aciîcus.  Il  n'eut 
d'autre  fonûion  dans  l 'armée  du 
grand  Pompée  ,  que  celle  de  dire  des 
Bons  mots.  Il  counrifa  enfuiie  Cé- 
far;  il  devait,  après  avoir  prononce 
les  Philippiques ,  les  foutenif  les  - 
armes  it  la  main.  Mais  )«  m'arrête  ^ 
je  ne  veui  pas  hite  la  laiyre  de 
Gicérba. 


(  •»■  )  .     ■ 

OiU  fait  eottkr  te  fang  du  plas  grand  des  mortels^ 


Jepropofe  ici  une  conjeâsre.  II 
me  ftmble  que  l'inrérét  des  miniflfes 
du  jeune  Ptolomée  ,  S^é  de  treize 
ans,,  n'était  point  du  tout  d'affaftiner 
Pompée  ,  mais  de  le  garder  en  ota- 
ge ,  comme  un  ga^e  des  faveurs  qu'ils 
eoitvaient    obtenir    du'  vainqueur , 


Se  comme  un  homme  qu'ifs  pou- 
vaitm  lui  oppof^r  s'il  voulait  IcS: 
opprimer. 

Après  la  vidoirede  Pharfale,  Cé- 
far  dépêcha  des  émittaires  fecreis  i 
Rhodes  ,  pour  empêcher,  qu'on  ne 
ce^jtFumpée.  Il  d&t,  ce  me  G:mble«, 
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NOTES- 


f  rendre  les  mSmes  précautions  ivec 
Egypte  ;  il  n'y  a  perfonne  «  (]iH»  en 
pareil  cas ,  négligeic  un  intérêt  fi 
important.  On  pcuc  croire  que  Cé- 
fâr  prit  cette  précaution  néceiraire, 
9i  que  les  Egyptiens  allèrent  plus 
loin  qu'il  ne  voulait;  ils  cnnent  s'af- 
furer  de  fa  bienveillanct;  en  lui  pré- 
fentant  la  tSie  àe  Pompée.  On  a 
ait  qu'il  verfa  des  larmes  en  la 
voyant  :  mais  ce  qui  eR  bien  plus  fâr, 
c'elt  qu'il  ne  vengea  point  ù  mort  ; 
il  ne  punit  point  Sepiime  ,  Tribun 
Romain  ,  qui  était  le  plus  coupable 
de  cet  aflalVinat.  Et  lorlqu'enfiiite  il 
fit  tuer  Achillas,  ce  fîit  dans  la  guerre 
d'Alexandrie  «  &  po)U  iin  fujet  tout 


différent.  H  efl  donc  tris-vrai-fem-, 

blable  ,  que  (t  Céfar  n'ordonna  pas 
la  mon  de  Pompée  ^  il  fiit  au  moins 
la  caufe  très-prochaine  de  cette  mon. 
L'impunité  accordée  à  Septime  eft 
une  preuve  bien  forte  contre  Céfar. 
Il  aurait  pardonné  i  Pompée ,  je  I« 
crois  f  s'il  l'avait  eu  entre  les  mains  ; 
mais  je  crois  auffi  qu'il  ne  le  regrett» 
pas.  £t  une  preuve  indubitable  ,  c'eft 
que  la  première  chofe  qu'il  fit,  ce 
fut  de  confifqner  tous  fes  biens  k 
Rome.  On  vendit  ï  l'encan  la  belle  - 
matfon  de  Foi»pée;  Antoine  l'ache* 
ta ,  &  les  enfans  de  Pompée  n'eiK 
reat  aucun  héritage. 


(  "•  ) 

un  fils  _de  Cépias. 


Dion  CatOus  notu  apprend  que 
le  furnom  du  père  d'Augufie  était 
Cépias.  Cet  Oâavianus  Cépias  fut 
le  prsmier  Sénateur  de. fa  branche. 
he  grand  -  père  d'Augufie  n'était 
qu'un  riche  Chevalier,  qui  négociait 
dans  la  petite  ville  de  Veletri ,  & 
qui  époula  la  fsur  ainée  de  Céfar  , 
foit  qu'alors  la  famille  des  Céfars , 
f&I  pauvre  ,  foit  qu'elle  voulût  plaire 
au  peuple  par  cette  alliance  difpro- 
[yortionnée.  J'ai  déjà  dit  qu'on  re- 
prochait à  Aftgufle  que  Cm  bifaïeul 
avait  été  un  petit  marchand  ,  un 
changeur  i  Veletri.  Ce  changeur 
paflait  même  pour  le  fils  d'un  af- 
Iranchi.  Antoine  ofa  «ppeler  Odave 
du  nom  de  Spartacus  ,  dans  un  de 
fes  édits  ,  en  faifant  alliifion  i  fa 
faiT)i!le  ,  qu'on  prétendait  defcendre 
d'un  efclive.    Vous  trouverez  cette 


anecdote  dans  la  buittémc  Philippin 
que  de  Cicéron  ,  fuem  Sptrtaeum  iit 
edidh  gpptlUt ,  Sec. 

11  y  a  mille  exemples  de  erandw 
iôrtaiKS  qui  ont  eu  une  bafe  ori- 
gine ,  ou  que  l'orgueil  appelle  baflc  ; 
il  n'y  a  rien  de  ban  aux  yeux  du  pbi- 
lofôphe  ;  Se  quiconque  s'eft  élevé  , 
doit  avoir  eu  cette  efpece  de  mé- 
rite ,  qui  contribue  i  l'élévaiion.Maig 
on  efl  toujours  furpris  de  voir  Au- 
gulTe  ,  né  d'une  famille  fi  mince  ,  uil 
provincial  fan;  nom  ^  devenir  le 
maître  abfolu  de  l'Empire  Romain  , 
8c  fe  placer  au  rang  des  Dieux. 

On  lui  donne  des  remords  dans 
Cette  pièce  »  on  lui  attribue  des  fen* 
limens  magnanimes  ;  je  fuîs  per- 
fuadé  qu'il  n'en  eut  point;  mais  je 
fuis  perfuadé  qu'il  en  £iut  au  théi- 


("> 
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Psr  ma  main. 


Ce  trait  n'eft  pas  tiiftori()ne ,  mais 
il  ne  m'étonne  Ipoint  dans  Fulvie; 
e'Aait  tme  femme  extrême  en  fe* 
fiireurs ,  Se  digne ,  comme  cite  le 
dît,  du  leras  &néfte  oii  elle  ^taît 
Jiée.  Elle  fut  prefqae  aulli  (àngui- 
mire  qu'Antoine^  Cîcéron  rapporte 
dans  fa  iroi^me  Fhilippique  ,  que 
Fulvie  étant  ^  Brindu  avec  Ton  ma~ 
H  ,  quelques  centurions  miUi  à  des 
eitoyeiis  voulurent  ^ire  pafièr  iiois 


lésions  dans  (e  parti  oppofô;  qn'il 
les  6i  venir  chez  lut  l'un  après  lou- 
tre fous  divers  prétextes ,  Se  les  fit 
tons  égorger.  Fulvie  y  étai^prélèn- 
te  ;  Ton  vifa^  était  tout  couvert  de 
leurfang  ;  Os  uxoris  fanguixe  re/ptr** 
Jhm  confiabat.  Elle  fiit  accufée  d'a- 
voir arraohé  la  lapgue  i  Cicéron  , 
après  fa  mort ,  &  de  l'avoîi  percée 
de  foa  aigoille  de  tête. 


(>3-) 


i7s  ojir  trafù  JJpidt. 

Cène  réflenion  de  Fulvie  cft  très- 
c<Mivenable ,  puisqu'elle  eft  fondée  fur 
la  vérité.  Car  après  la  bataille  de 
Modène  ,  qu'Antoine  avait  perdue  , 
il  eut  la  confiance    de  fe  préfenter 


prefque  lêol  devant  le  camp  de.L^ 
piJe  ;  plus  de  la  moitié  des  légions 
pafta  de  fon  c6cé.  Lépide  fut  obligé 
de  s'unir  avec  lui  ,  8c  cette  aventure 
même  fiit  l'origine  du  Triumvirat. 


(  «4-  ) 

On  a  vu  Marias  tntratatr  fur  fis  put 
Lts  mttnes  affajfins  payis  pour  fon  trépas. 


.  Don- feulement  ceux  de  Minrarne 
qui  avaient  ordre  de  tuer  Marius  , 
le  déclarèrent  en  fa  faveur  ;  mais 
éunt  encor  proTcrit  en  Afrique  ^  il 


alla  droit  i  Rome  avec  quelques 
Africains,  &  leva  des  troupes  dès 
qu'il  y  fui  arrivé. 


(  »!•  ) 

Brutvs  Sf  CaJfiOs 

ifavaieM  pas,  apih  tout,  des  projets  mUttx  conftu, 

II  eft  confiant  que  firutus  &  Caf-   1  de  Céfar.  Ils  ne  s'étaient  pas  aifiiréi 
fius  n'avaient  pris  aucunes  mefiires    I   d'une  feule  cohorte  ;  &  même  après 
pour  fe  maintenir  contre  la  faâioo  {  avoir  commis  le  meurtre ,  ils  fuient 
lom.  VL  &  du  Théâtre  k  quatrième,  M 
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oblige  de  fe  réfugier  au^Capïtolc. 
Bruius  harangua  le  peuple  du  haut 
de  cette  fortereffe,  &  on  ne  lui  r^- 
pondit  que  par  des  injures  &des  ou- 
trages 1  on  rat  prdt  de  ï'aSiée,ex.  Les 
conjurés  eurent  beaucoup  de  peine  à 
ramenée  Ïbs  efptits  ;  &  lôflqu'An' 
tome  09  montra  aux  Romains  le 
carpr  de  C^far  fanglant ,  le  peuple 
animé  par  ce  fpeâaclé  y  Si  nuieux 
d<  doDledr  &  de  colère ,  courat  le 
f«r  &  ta  flamme  à-  la:  main  vsrs  let- 
loailbns  de  Siuids  &  d«  Caffios.  Ils 
furent  obligé»  de  foreiF-de  fibme. 
Le  peuple  déchira  un  citoyen  nommé 
Cinna ,  qu'il  crut  écre  un  des  meur- 
triers. Ainfi  il  eft  clair  que  l'cntr»- 
pri&  de  Druius,  de  Caflius  te  de  ieuts 


aflbcîés ,  fut  foudaine  8c  téméraire. 
Ils  rérdarent  de  tuer  le  tyran  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  quoi  qu'il 
en  pût  arriver. 

Il  y  a  vingt  exemptes  d'aflàllinats 

Produits  par  .la  vengeance  ou  pas 
entouliamie  de  la  bbetté ,  qai  fn- 
renr  l'^et  d'un  mouvement  violenc 
pfaitftt  qoe  d'une  -confpiraiîon  bien 
réflécfaie  ,  &  pmdenniem  méditée. 
Tel  fut  l'aflàmnat  da  Duc  dtf  Par-> 
me  Farnèfe ,  bâtaid  dv  Ftape  Paul  II/. 
Telle  fiK  la  nSme  conCpiration  dc& 
7az2ii,  qui  n'étaient  poiai  fAts  desi 
Floicnrins  ,  en  afGiffixiaDt  lea  Mé-> 
dici)  ,  8c  qui  fe  confièrem  à  la  foi- 


(  »<•  ) 

Fomp/e  en  s'approchaiit  dt  ce  perfide  OtlavKf 
En  croyatu,  U  punir  aîh  frappé  qiiim  efilaim. 


Il  y  eut  quelques  exemples  de  pa- 
reilles méprifes  dans  les  guerres  ci- 
viles de  Rome.  LVfprit  de  Vertige 
qui  animait  alors  les  Romains  cd 
prefque  inconcevable.  Lucius  Teren- 
tius  voulant  tuer  le  père  du  grand 
Pompée  r  pénétra  fefil  jufques  dans 
À  tente,  &  crut  long-tems  l'avoir 
percé  de  coups  ;  il  ne  reconnut  fon 
erreur  que  lorfqu'il  voulut  faîro  fou- 


lever  les  troupes ,  &  qu'il  vit  paraî- 
tre à  leoi  tête  celui  qu'il  croyait 
avoir  égorgé.  On  dit  que  la  n.fme 
chofe  arriva  depuis  a  Maximicn  Her- 
cule ,  quand  il  voulut  fe  vet^er  de 
Conftantin  ,  fon  gendre.  Vous  voye» 
audî  dans  la  tragédie  de  Vencïlas  » 
que  Ladiflas  aflaffinr  fon  propre  frè- 
re, quand  il  croir  af&ffinet  le  Duc> 
fon  rival. 


(17-) 

Cafca  Jît  i,  Cifiir-la  prtmihe  bleffart,_ 


L'aoteor  (ë  trompe  ici.  Cafca  n'é- 
t^t  point  un  homme  du  peuple.  Il 
eft  vrai  qu'il  n'y  eut  en  lui  rien  de 
Eecommandable  ;  mais  enfin  ,  c'était 
na  Sénateur,  &  o'o' ne  devait   pai 


le  traiter  d'homme  obfcur  ,  i  mo'ns 
qu'on  n'entende  par  ce  mot  un  hom- 
me fans  gloire  >  ce  qui  me  lêmbLe 
un  peu  forcé. 
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,  tf  qWon  chirifft  AâgiiJIe. 


1« 


-  Ceft  de  bonn«  lieare  qn'Oûavè 
prend  ici  te  ttora'd'Aogune-  Su^to- 
K  nous  dit  qo'Oâàve  ne  fui  fur- 
nomm^  Aagufte ,  par  un  Aient  du 
Sénit ,  qu'après  U  bataille  d'Aâium. 
On  balanfa  fi  on  lui  donnerait  le  ti* 
rre.  d'AugufVds  ou  de  Romutasi  Ce- 
lui d'A'.i^tiftjs  fut  préiéxé;  il  figni- 
fie  vénérable ,  &  m@me  queli{ue 
cbofe  de  plus,' qui  répond  au  grec 
StbaJIas,  Il  e(t  bien  plaîTant  d«  voir 


aujourd'hui    quelles    gens   prennmc 
le   titre   de    WnériMes. 

n  pariît  pounant  q'uOâave  avait 
d^^a  of<f  s'arroger  le  (urnom  d'Au- 
gafle  )t  fon  premier  Confulat  qu'il 
ie  fie  donner  k  l'âge  de  vingt  ani 
contre  toutes  les  luif  t  ou  plutôt 
qtl'A^rfppa  &  lb£  légions  liiî  firent 
donnerr.  O  fiit  ctt  Agrippa  qui  fit 
i«  fiirtubn  ,  mais  OâiVe  (ut  enfuii* 
la  fioa&rVer  te  l'acctottre. 


(•!•) 


Et  fue  Rcmt' ttti'tnimt  tt^tknnt  i  Hoas  ^àner. 


Il  e(}  confiant  que  ce  fat  !l  la'fin  | 
le  but  d'Oâave  après  tant  de  cri- 
mes. Il  vécut  afTtz  longtems  pour 
que  la  génération  qu'il  vit  nj(ireon-. 
biiâc  prefque  les  malheurs  iîe  tes 
-  pères.  Il  y  eut  toujours  des  ccrurs 
Aomains  qui  déicltèrent  la  tyran- 
nie ,  non  feulement  fous  lui ,  mais 
fous  fes  fucceffeurs  :  on  regretta  la 
RêpùBTÏqiic  ,  miîs  on  ne  put  ta  ^i- 
taMir  ;  les, Empereurs  avaient  l'ar- 
gent èc  les  troupes.  Ces  troupes 
enfin  furent  les  maitrelTes  de  l'E- 
tat ;  car  les  tyrans  ne  peuvent  fe 
maintenir  que  par  les  foUats  ;  tôt 
ou  tard  les  foldats  connailTent  leurs 
f<trces ,  ils  aCilTînent  le  maître  qui 
les  paye ,  8c  vendent  l'Empire  i 
d'autres.  Cette  Rome  fi  fuperbe  ,  fi 
amoureufe  de  la  liberté ,  fur  gou- 
vernée comme  Alger  ;  elle  n'eut  pas 
même  l'honneur  de  l'être  comme 
Coiillaniinople  >  ou  du  moins  la  ra- 
ce des  Onomans  efl  refpeâée.  L'Em- 


pire Aomain  eut  très-rarement  troif 
Empereurs  de  fuite  de  la  même  fa- 
mille depuis  Néron.  Rome  n'tut  ja- 
mais Ti'auire  confolation  que  cel'e 
île'voTr  fis  Empereurs  égorgés  par 
les  foldats.  Sact:!^ée  enfin  pTufieurs 
fois  par  les  barbares  ,  elle  efi  réduiia 
i  l'état  oit  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui; 

Je  "Giiîi^î  pir  remarquer  Ici  qui 
t'encrepiife  defefpérée  que  le  poète 
attribue  à  Sexius  Pompée  Se  â  Fui- 
vie  ,  eft  un  trait  de  furieux  qui  veu- 
lent fe  venger  k  quelque  prix  que 
ce  foit ,  fîtrs  de  perdre  la  vie  en  fe 
vengeant  ;  -  car  fi  l'auteur  leur  donne 

auelque  efpérance  de  pouvoir  faire 
éclarer  les  foldats  en  leur  faveur  | 
c'efi  plut&t  une  illufion  qu'une  efpé- 
rance. Mais  enfin ,  ce  n'cfl  pas  un 
trait  d'ingratitude  lâche  comme  la 
confpiration  de  Cinna.  Futvie  ^fl 
criminelle  ,  mais  le  jeune  Pompée 
ne  l'eft  pas.  Il  eH  profcrit ,  on  lui 
Mij 
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enlève  fa  remme  ,  tl  fer^out  k  moo' 
ffir    poarvn    qu'il  punifle    le    tyran 


&  le  raviff.ur.  AagufTe  fait  ici  use 
belle  aâion  en  le  laînànt  aller  com- 
rne  un  brave  ennemi  qu'il  veut  com- 
battre les  armes  à  la  main.  Cette 
veoéraSlé  mente  dl  préparée  dans 
la  pi^ce  par  les  remords  qu'Oâave 
é'pivuve  dis  le  premier  aâe.  Mais 
affiirément  c^ite  magnanîmiié  n'é- 
tait pas  alors  dans  le  carsélère  d'Oc- 
tave ;  le  pcëte  tut  fait  ici  un  hon- 
neur qu'il  ne   méritait  pas. 

Le  rôle  qu'oft  fait  jouer  k  An- 
toine f-d  peu  de  chofe  ,  quoiqu'aflez 
conforme  à  Ton  caisâite  :  il  n'agit 
point  dani  U  piçcc  ;  il  V  efl  Qas 
pallton  :  c'efl  une  figure  oans  lom- 
Dre  qui  ne  fert,  à  mon  avis,  qu'à 
faireTortir  le  perfonnage  d'Oâave. 
Je  penfe  que  c'eft  pour  cette  raifon 
que  le  manufcrit.  porte  feulement 
pour  titre  ;  Oâave  w  le  jeune  Pom- 
pée ,  &  non  pas  ie  Triumvirat  y  mais 


j'y  ai  ajouta  ce  nouveau  titre  ,  com* 

me  je  le  dis  dans  ma  pr^f^ce,  parce 

que  les  Triumvirs éiaienc  d.ins  l'île, 

.  &  que  les  profcriptions  furent  ordon^  , 

nées  par  cui. 

J'aurais  beaucoup  de  chofes  à  dire 
lîir  le  c^raâère  barbare  des  Romains, 
depuis  Sylla  JuTqu'ï  la  bataille  d'Ac- 
tium ,  &  (at  leur  bafleflè  ^  après 
qa'Augufte  les  eut  aflujéiis.  Ce  con- 
trafte  eft  bien  frappant  ;  on  vit  des  - 
tigres .  changés  en  chiens  de  chaOe 
qui  lèchent  les  pieds  de  leurs  mat- 
ues. 

On  prétend  que  Caltgula  daigna 
ConfuI   un   cheval   de   fon  écurie  ; 

Îue  Domiiien  confulta  les  S^nateats 
ir  la  fauce  d'un  turbot  ;  &  il  eft 
certain  que  le  Sénat  Romain  rendit 
en  faveur  de  Fallas  ,  affranchi  de 
Claude  ,  un  décret  qu'il  peine  on 
eût  porté  du  tens  de  là  Républi- 
que en  fàveot  des  Paul  Emile  &  des 
Scipions. 


li/l  Jes  Nous, 
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DU  GOUVERNEMENT  ET  DE  LA  DIVINITÉ. 
D'  A  U  C  U  S  T  E. 

CEuK  qtti  aiment  l'hiltoire  font  bien  aîfes  de  (àroir  à  quel 
titre  un  bourgeois  de  Veletri  gouverna  un  Empire  quî 
s'étendait  du  Mont  Taurus  au  Mont  Atlas,  &  de  l'Euphrate 
i  l'Océan  Occidental.  Ce  ne  ftit  peint  comme  Diâateur  per* 
pétuel ,  ce  titre  avait  été  trop  funefte  à  JuUs-Céfar,  Augujh 
ne  le  porta  que  onze  jours.  La  crainte  de  périt  comme  fou 
prédécefleur,  &  les  confeils  S  Agrippa  lui  firent  prendre  d'au-^ 
très  mefures.  II  accumula  înfenfiblement  fur  fa  tête  toutes  les  . 
dignités  de  la  République.  Treize  Confulats  ,  le  Tribunat  re- 
nouvelle en  fa  faveur  de  dix  ans  en  dix  ans ,  le  nom  de  Prince 
du  Sénat ,  celui  d'Empereur  ,  qui  d'abord  ne  HgniBait  que  Gé- 
rerai d'armée,  mais  auquel  il  fut  donner  une  dénomination 
plus  étendue  ;  ce  font  là  les  titres  qui  femblèrent  légitimer 
ïa  puifTance.  Le  Sénat  ne  perdit  rien  de  fts  honneurs;  il  con- 
ferva  même  toujours  de  très-grands  droits.  Augujie  partagea 
avec  lui  toutes  les  provinces  de  l'Empire  ;  mais  il  retint  pour 
lui  les  principales  :  enfin,  maître  de  l'argent  &  des  troupes, 
il  fut  en  effet  Souverain. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrarg"  ,  cVfl  que /u/a5-CV/(ir  ayant 
été  mis  au  rang  des  Dieux  apiès  fa  mort ,  ^^gv/îe  fut  Dieu  de 
fon  vivant.  II  eft  vrai  qu'il  n'était  pas  L.mt-à-fait  Dieu  à  Rome , 
mais  il  l'était  dans  les  provinces.  Il  y  avait  des  temples  6c  des* 
î)rêt<-es.  L'abbaye  d'Eney  à  Lyon  était  un  beau  temple  d'Au- 
gufle,  Horace  lui  dit  :  ; 

Jurandafqut  tuuttt  per  nomen  ponlmus  aras.  ' 

Cela- veut  dire  qu'il  y  avait  che:z  les  Romains  même  d'afîez 
bons  courtifans  pour  avoir  dans  leurs  maifons  de  petits  autels 
qu'ils  dédiaient  à  Augufle.  Il  fut  dore  en  effé:  canonifé  de  fon 
vivant  j  &  le  nom  de  Dieu  devint  le  ijcre,  ou  le  fobriquec  de 
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ï)4  DVGOUK  ET  DE  LA  VîV.  D'AUGUSTE. 
tous  les  Empereurs  fuivans.  Caligula  fe  fie  Dieu  fans  difficulté; 
\\  fe  fît  adorer  dans  le  temple  de  Cajîor  &  de  Pollux.  Sa  ftstue 
était  pofée  entre  ces  detiï  cerneaux  ;  on  lu^.  immolait  dea 
paons,  des  faiftns,  despouks  deNumidie,  jufiju'à  ce  qu'enfin 
on  l'immola  lui-même.  Néron  eut  !e  nom  de  Dieu  avant  qu'il 
fut  condamné  par  le  Sénat  à  mourir  pac  le  fupplice  des 
cfclaves. 

,  Ne  nous  imaginpns  pas  que  ce  nom  de  Dieu  fignifiâc  chez 
ces  nionftres ,  ce  qu'il  fignifie  parmi  nous  ;  le  blkfphême  ne 
pouvait  être  porté  jufques-là.  i>/vtj  voulait  dire  précifément 
Sa'iclus,  De  la  iffle  des  profcrlptions  ,  &  de  l'épigramme  ordu- 
ïièri:  contre  Fulvie  j  îl  y  a  loin  jufqu  a  la  divinité.  11  y  eut  onze 
confpirations  contre  ce  Dieu,  fi  l'on  compte  la  prétendue  con- 
juration de  Ciiina:  mais  aucune  ne  réudît;  ôc  de  tous  ces  mi- 
ictablcs  qui  ulurpèrent  les  honneurs  divins  ,  Âugufie  fut  fans 
'doute  le  plus  fortuné.  11  fut  véritablement  celui  par  lequel  la 
République  Romaine  périt  i  car  Céfar  n'avait  été  Dictateur 
que  dix.  mois,  &  ^ugu(ie  régna  plus  de  quarante  années.  Ce 
fut  dans  cet  efpace  de  tems  que  les  mccujrs  changèrent  avec 
le  gouvernement.  Les  armées  compofées  autrefois  de  légions 
Romaines  &  des  peuples  d'italîe ,  furent  dans  la  fuite  formées 
de  tous  les  peuples  barbares.  Elles  mirent  fur  le  trône ,  de» 
Empereurs  de  leurs  pays. 

Dès  le  troifi^me  fiecle  il  s'éleva  trente  tyrans  prefqu'à  U 
fois ,  dont  les  uns  étaient  de  la  Tranfilvaqie ,  les  autres  dea 
Gaules ,  d'Angleterre  ou  d'Allemagne.  ÙiocUiUn  ^taît  le  fils 
d'un  efclave  de  Daîmatie.  MaxiniUn  -  IhrcuU  était  un  villa- 
geois de  Sirmik.  Théodoji  était  d'Efpagne ,  qui  n'étiit  pas  alor» 
un  pays  fort  policé. 

On  fait  allez  comment  l^iÊmpjr^  Romain  fut  enfirvdétrntt; 
comment  les  Turcs  en  ont  fubjùgué  la  moitié ,  &  commeni; 
le  nom  de  l'autre  moitié  fubfifte  encore  fut  les  rives  du  0a-' 
nube  chez  les  Marcoma^is.  Mais  la  plus,  fingulière  de  toutes 
les  révolutions  ,  ôc  le  plus  étonnant  de  tou^  les.  fpe^acles, 
C*eâ  de  voir  par  qui  le  Capitole  eft  h^icé  aujourd'hui. 
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DES    CONSPIRATIONS 

CONTRE    LES    PEUPLES, 
o  u 
I>ES    PROSCRIPTIONS, 
CsLLMS:    DES    Juifs, 

f"  1  l*6n  remonte  à  la  plus  hsuté  antiquité  reçue  pantii  npus,, 
^  fi  l'on  ofe  chercher  les  premiers  exemples  des  profbrip- 
tions  dans  l'hiftoire^  dés  Juife  ,  fi  nous  fôparons  ce  qui  peMt 
appartenir  aux  paflions  humaines  ,  de  ce  que  nous  devont 
révérer  dans 'les  décrets  éternels,  fi  nous  ne  confidérons  que 
l'elifëE  terrible  d'tine  caufe  divine  t  nous  tronveron»  d'abOrd 
une  profcription  de  vingt  -  trois  mille  Juifs  après  l'idolâtrie 
d'un  veau  d'or;  une  de  vingt- quatre  mîHe  pour  punir  l'if^ 
zaéfite  qu'on  avaîe  furpris  dans  les  bras  dune  Madiam'te; 
une  de  quarante-deux  mille  hpmmea  de  la  tribu  à'Epkraîm  , 
égorgés  à  un  guëdu  Jourdain.  C'était  une  vraie  profcription; 
car  ceux  de  Galaad  qui  exerçaient  la  vengeance  de  /ephté 
contre  les  Ephraïmites ,  voulaient  connaître  6e  démêler  teurs 
viâimes  en  leur  faifant  prononcer  l'un  après  l'autre  le  noni 
fhihokt ,  au  pafiage  de  la  rivière  i  &  ceux  qui  ■  difaient  0otét , 
ièlon  la  prononciation  Ephraïmice ,  étaient  reconnus  Ôc  tuéa 
iiir  le  champ.  Mais  il  faut  confi-iérer  que  cette  tribu  d'B-. 
phraïm  ayant  ofé  s'oppofer  à  Jephti,  chofi  par  Dieu  même, 
pour  être  le  chef  de  fon  peu{^e>  méritait  (ans^  doute  un  tel 
châtiment.  ^ 

C'eft  pour  cet*e  raiCon  que  nous  ne  regardons  point  comme 
une  injuÂice  l'extermination  entière  des  peuples  du  Camian  ; 
ils  s'étaient  attiré  cette  punition  par  leurs  crimes;  ce  fut  le 
ï>ieu  vengeur  des  ciîntes  qui  les  profcàvic 
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Celle     dm    Mithkioate. 

>  .Dételles  profcriptîons  commandées  par' la  Divinité  même, 
ne  doivent  pas  fans  doute  être  imitées  par  les  hommes  \  aulfi 
le  genre  humain  ne  vit  point  de  pareils  mafîacres  jurqo'à 
Mitkridate.  Rome  ne  lui  avait  pas  encor  déclaré  la  guerre , 
lorfqu'il  ordonna  qu'on  ailàflinat  tous  les  Romains  qui  fe  trou- 
vaienc  dans  l'Afie  mineure.  Plutarquz  fait  monter  le  nombre 
des  viftimes  à^  cent  cinquante  mille  i  Appitn  le  réduit  à  quatre- 
vin^  mille. 

Ptutarque  n'eft  pas  croyable ,  &  j4ppien  même  exagère.  Il 
n'eft  pas  vrai-femblable  que  tant  de  citoyens  Romains  demcu- 
raflent  Aam  l'Alîe  mineure ,  o\x  ils  avaient  alors  très-peu  d'é- 
tebliflements.  Mais  quand  ce  nombre  ferait  réduit  à  la  moitié, 
JldîikrUcue  n'en  feroic  pas  moins  abominable.  Tous  les  hiftoriens 
conviennent  que  le  mafîacre  fut  général ,  fie  que  ni  les  femmes 
pi  les  eiifans  ne  furent  épargnés. 

I     CILIES    13 E    Syi.LA,    ^£    MaKIUS    MT    DES   TrIUMVIRS,  ■ 

Mais  environ  dans  ce  tems-là  même  Sylta  &  Marius  txçt- 
^èrent  fur  leurs  compatriotes  la  même  fureur  qu'ils  éprouvaient 
en  Alie.  Marius  commeni^a  les  profcripcions  ,  6c  Sylla  les  fur- 
pafla.  La  raifon  humaine  eft  confondue  quand  elle  veut  juge| 
des  Romains.  On  ne  conçoit  pas  comment  un  peuple  chez  qui 
jout  était  à  l'enchère,  &  dont  la  moitié  égorgeait  l'autre,  pût 
£cre  dans  ce  tems-ià  même  le  vainqueur  de  tous  les  Rois.  Il  y 
eut  une  horrible  anarchie  depuis  les  proscriptions  de  Sylla , 
jufqu'à  la  bataille  d'A£lium  ,  fie  ce  fut  pourtant  alors  que  Rome 
conquit  les  Gaules,  l'Ëfpagne,  l'Egypte  )  la  Syrie,  toute  l'Afie 
piineurefic  U'prèce, 

Comment  expliqua rons->nous  ce  nombre  prodigieux  de  dé- 
clamations qui  nous  reflent  fur  la  décadence  de  Rome ,  dans 
ces  tems  fanguinaires  fie  illuilres?  Tout  tfi" ptrduj  difenc  vingt 
^uteurs  latins,  Rome  tombt  par  fis  propres  forces  y  le  luxe  à 
vengé-  Cunivers.  Tout  cela  ne  veut  dire  autre  chofe ,  Hnoa 
que  la  liberté  pu))U(}ue  n'exilait  plus  :  Qiais  la  puîlTançe  fub* 

liftait  ; 
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fiftait  ;  elle  ^taic  entre  lesmaihs  <îe  cinq  ou  fîx^énér^iK  d'ât^ 
m^c,  ik  le  citoycit  Romain  qiM  avait  jufques-ià  vaincu  pomf 
toi-même  5- ne  combaccatt  plus  que  pour  qiiciqiies  ufqrpatcHrs* 

La  dernière  profcriprion  fut  celle  ^Antoine ,  d^Oâave  &  de 
lipide;  elle  ne  fut  pas  plus  fanguinaire  que  celle  de  Sylla. 

Quelque  horrible  que  fôt  le  règne  des  Caligula  &  des  Né- 
rotf  on  ne  voit  point  de  profcriptions  fous  leur  empire;  il 
n'y  en  eut  point  dans  les  guerres  des  Galba  ^  des  O thons  f 
des  Vuellius. 

-Celle  des  Juifs   sous   Traian. 

Les  Juifs  feuls  renouveUèreot  ce  crime  fous  Trajait.  Ge 
Prince  humain  les  traitait  avec  bonté.  U  y  en  avait  un  ci;ès- 
grand  nombre  dans  PEgypte  &  dans  la  province  de  Cyrène. 
Ia  moitié  de  llle  de  Chypre  était  peuplée  de  Jaifs.  Un  nom- 
mé ^ndré  qui  fe  donna  pour  un  Meffie ,  pour  un  libérateur 
des  Juife  ,  ranima  leur  exécrable  cnchoufiafme  qui  pacaiflàit 
afibupi.  Il  leur  perfuada  qu^ils  feraient  agréables  au  Seigneur, 
&  qu'ils  rentreraient  enfin  viftorieux  dans  Jérufàlem  ,  s'ils 
exterminaient  tous  les  infidèles  dans  les  lieu;i  oi .  ils  avaient- 
le  plus  de  fynagogueSi  Les  JuiCs  féduics  par  cet  homme  maf-î 
facrèrcnt,  dit-on,  phis-dc  fleux  cent  vingt  mille  per£(>nnes  dan$' 
la  Cyrénaïque  &  dans  Chypre.  Dion  6c  Eu/hbt  difent  que  non 
conrens  de  les  tuer ,  ils  mangeaient  leur  chair ,  fe  raifôient 
une  ctinture  de  leurs  inteflins ,  &  fe  frottaient  le  vifage  de 
leur  fang.  Si  cela  «ft  ainfi,  ce  fut,  de  cowes  tes  confpira- 
tîons  coijcre  le  genre  humain  dans  notre  confinent,  la  phiX 
inhumaine  &  la  phis  époiivatitable  ;  &  elte  dûs  fècire  ,  puis- 
que la  fùperfticion  en  était  le  principe.  Ils  furent  punis,  mais 
moins  qu'ils  ne  le  mérîtaienc ,  puîfqn'ils  fubfiftent  cncorc. 

Crlle    DE   Th-éod^s-e,  &c. 

Je  ne  vois  aucune  -confpîritien  pareille  d»ns  l'hiAoîre  du 
mcmde,Jurqti^au  tems  de  Tkéodofe,  ^r  prbfofivfc  les  habi- 
^ms  de  Theflàtonique ,  non  pas  dam  un  mouwment  de  co- 
lère, comme  on  l'écrit  fi  indignement,  mais  après  lix  mois 
Tomt  VI  &  du  Théâtre  le  quatrième^  N 
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des  plus  iDÛres  ré6exk>ns.  Il  mît  dans  cetce  fureur  médioée 
un  artifice  &  une  .lâcheté  qui  la  rendaient  encor  plus  hoai- 
ble.  lies  jeux  publics  furent  annoncés  par  fon  ordre,  les  ha- 
biran£  invités  ;  les  courfès  commencèrent  au  milieu  de  ces  ré- 
jouiflànccsi  lès  foldats  égorgèrent  fcpt  à  huit  mille  habitans; 
quelques  auteurs  difcnt  quinze  mille.  Cette  prolcription  fut 
incomparablemtnc  plus  fanguinaire  ik  plus  inhumaine  que 
celle  des  Triumvirs  j  ils  n'avaient  compris  que  leurs  ennemis 
dans  leurs  liftes,  mais  'Thcodoje  ordonna  que  tout  périt  {ans 
diftinârion.  Les  Triumvirs  fe  contentèrent  de  taxer  les  veuves 
&  les  filles  des  profcrits ,  Tkcodofe  fit  maflàcrer  les  femmes 
Ôc  les  enfàns ,  &  ce'a  dans  la  p!us  profonde  paiï,  &  lorf- 
qu*-il  ét^t  au  comble  de  fa  puiflancc. 

Celle   de   l'  I  m  p  à  rat  ri  c  e   ThÉodora. 

Une  pfofcription  beaucoup  plus  ianglante  encore  que  toutes 
les  précédentes  ,  fut  celle  d'une  Impératrice  Théodora,  au  mi- 
lieu du  neuvième  liécle.  Cette  femme  fuperftitieufc  &  cruelle, 
veuve  du  cruel  Théophile  y  ik  tutrice  de  l'infâme  Michel  ^  gou- 
verna quelques  années  Coiiftantinoplc.  Elle  donna  ordre  qu'on 
tuât  tous. ;les  Manichéens  dans  fes  Etats.  FUary  dans  fon, 
hîttoirc  eccléfiaftique  ,  avoue  qu'il  en  périt  environ  cent 
mille.  Il  s'en  fauva  quarante  mille  qui  fe  réftjgièrent  dans  les 
ïltrats'du  Calife,  &  qui  devenus  les  plus  implacables  comme 
les  plus  juftes  ennemis  de  l'Empire  Grec",  contribuèrent  à  fa 
ruine.  Rien  ne  tut  .plus  femblable  à  notre  St.  fiarchelemi ,  dgns, 
laquelle  on  voulut  détruire  les  Proteftans ,  i&  qui  les  rendit! 
furieux.  . 

Cette  rage  des  confpications  contre  un  peuple  entier  fèm- 
bla  S-'affiïUpir  jufqu'su  tetns  des  Croilàdes.  Une  horde  de  croi- 
fés  daos  la  première  expédition  de  Pierre  PHermite ,  ayant 
pris  fon  chemin  par  l'Allemagne ,  fit  vœu  d'égorger  tous  les 
Juife  qu'ils  rencontreraient  fur  leur  route.  Ils  allèrent  à  Spire  , 
à  Wornts ,  à  Cologne ,  à  Mayence ,  k  Francfort  ;  ils  fendi- 
rent le  ventre  aut  hommes ,  aux  femmes  ,  aux  enBins  de  la 
nation  lùive.quitombèrent  entre  leurs  mains,  &  cherchèrent 
dans  leurs,  enotailles  l'or  qu'en  fuppofait  que  ces  malheureux^ 
avaient  avalé. 
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Cette  aâion  des  croifës  rt!HèfflbJaûr:parfaïtemeno  h^cc^le^deg 
Juifs  de  Chypre  &  deiCyrène,  &  fut  peut-être  encore'plus 
affreufe ,  parce  que  l'avarice  fe  joignait  au  fanatifme.  Les 
Joife  alors  furent  traités  wmitw  ilsfe  vantent  d'avoir  traite 
autrefois  des  nations  entières  :  mais  félon  la  remarque  de  Sua- 
rcz,  m  avaiéht  égorgé  leurs  voifins  par  une  piété  bien  entsndue, 
&  Les  croifés  tes  maŒacrèrcnt  par  une  piété  mal  entendue.  1}  y  i* 
au  moins  de  la  piété  dans  ces  meurtres,  &  cela  eft  bien' 
confoLmc. 

CeLLZ  .de    la    CrOI&ADE    COÎTTSE    lES    AlBrOEOtiS^- 

lia  confpiration  contre  les  Albigeois  fut  de  la  même  ef^ 
pèce,  &  eut  une  atrocité  de  plus  ;  c'eft  qu'elle  &t  contre  des 
compatriotes,  &  qu'elle  dura  long-tcms.  5!tt(i«^  jurait  dû 
regarder  cette  profcription  comme  la  plus  édifiante  de  toutes, 
puiique  de  faintslnquifiteiirs  condamnèrent  aux  flammes  tous* 
les  tubitans  de<B5(îcr5,  dâ  CarcafTonne,  de  Lavaor,  &  de 
cent  bourgs  confidérablcs  ;  prefque  tous  les  citoyens  furent 
brûlés  en  effet ,  ou  pendus,  ad  égorgés. 

LesVêprbs    s  Î  C  Z  L  I  E  N  Ht  e  s. 

S'il  eft  queliriue  nuance  entre  Its  grands;  crimes,  peut-être 
la  journée  des  Vêpres  Siciliennes  cft  la  moins  exécrable  de 
toutes,  quoiqu'elle  le  foit  cxceifivcment..  L'opinion  la  plus 
probable  eft  que  ce  maflàcre  ne  fut  point  prémédite.  Il  eft 
vrai  que  Jean  de  Procida  ,  -émiffaïre  du  Roi  d'Aragon  ,  pré- 
parait dès-lors  une  révolution  à  Naples  &  en  Sicile;  mais^ 
il  paraît  que  ce  fut  un  mouvement  -fubit  dins  le  peuple  ani- 
mé contre  lès  Prevcnalux ,  qui  le-  décliàîna  tout  d'un  coup , 
&  qui  fit  couler' fànt 'de  faftg.  Le  Rdl'tAarto-s'étair  rendu  ' 
odieéX'par  le  meurtre  deCûnrdidin  &  'du  Dilc"  d'Autriche, 
deux  jeunes  héros  &  deux  grands  Prînces  digitès  de  fon  efti-  " 
me,  qu'H  fit'-condamnet"  à- mopfr-cbmme-des  voleurs.  Le> 
ProvencâVf  *l*'*'^cxaierit  Ja-Sicîfc  ^ienc  déteftés.  L'un  deux- 
fie  vitolente^  &  uriinfemtffe"!*  lèfll^eAiàîn  de  Ptlques  ;  on  s'at- 
troupa ,  on  ^tTHH>\  on^cHiha  te  'tbcfih',  on  cria  meurent  -les 
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tyrans  s  toùc^ce  cp'on  rencoocra  «tes  Ffownçaox  fiit  maSkctéf, 
les  innocens  périrenç  avec  ks  coupables^. 

'   Z   B  s      T  B   Ki  P   L  T   £   R   f,       ■ 

Je  mets  fans  difficulté  au  rmig  des  prolcriptions  le  fiipplicc 
des  Templiers.  Ceite  barbarie  fut  d'autant  plus  acrotîfr  qu'elle 
fuc  comniife  avec  l'appareil  de  la  juftice.  Ce  n'était  point 
une  de  ces  fureurs  que  la  vengeance  foudaine  ou  la  néceffiCé 
de  fc  défendre  fcmble  juftififir  ;  c'était  un  projet  réfléchi  d'ex- 
terminer tout  un  Ordre  trop  fier  &  trop  riche.  Je  penfe  bien 
que  dans  cet  Ordre  il  y  avait  de  jeunes  débauchés  qui  méri- 
taient quelque  correâaan.;  mais  je  ne  croirai .  jamais  qu'un 
grand  -  Maître ,  &  tant  de  Chevaliers  parmi  lefquels  on 
'  comptait  des  Princes,  tous  vénérables  par  teur  âge  &  pâ- 
leurs ferviccs,  fiiflcnt  coupables^  des  baflèl&s  abfurdes  &  inu- 
tiles.dont  on  les  accufait.  Je  ne  croirai  jamais  qu'un  Ordre 
entier  de  Hcligicûx  ait  renoncé  en  Europe  à  la  Religion  Chré- 
tienne, pour  laquelle  il  combattait  en  ÂHc,  en  Afrique;  & 
pour  laquelle  même  encor  plufieuES  d'entr'eux  gémi0àicnt  dans 
les  fers  des  Turcs  &  des  Arabes ,  aimant  mieux  mourir  dans 
les  cachots  que  de  renier  leur  ireligion. 

Enfin,  je  croîs  fans  difficulté  k  plus  de  quatre-vin|;ts'Che- 
Talicrs  qui ,  en  mourant ,  prennent  Dieu  à  témoin  de  leur 
innocence.  N'héfitonspoins  if  mettre  îeor  profcrîption  an  rang 
des  funeftes  efibts  dVn  tems  d'ignorance  &  de  barbarie. 

MASSAObB    £>ANS     LB    N'OVVSAV     Mo^DE, 

Dans  ce  recensement  de  tant  d'ho^r^urs,  inettons  fur-tout^ 
les  douze  millions  ^d^mrpes  décruiEs  dans  le  va^e  continent 
du  nouveau  monde.  C^tt<  profcripcion  eft  à  l'égard  de  towos^ 
les  autres. ce  q^ç  ferait  l'înc^ndiç'de'.la.  mpitié  de  la  terre:  à 
celui  de  quelques  villages.  '  .  , 

Jamais  ce  malheureux  -glc^  n'^prquva  une  <^vafiatic»i  pît» 
horrible  àc  plus  générale,  ^  jj^naK; crime  ne  fitCimieux  prou- 
vé. Z^,  Cfl/ÎM,  évêque,de  (^pp%[dans  Minouyetlft  Jlfp^ne^^ 
aj'ant  parcpum  pen](lai^  plusrde<;ifiFont&:anpées  Its  ik^  Ôc  U 
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teite  ferme  découvertes ,  avant  qu'il  fut  évéque ,  &  depuis 
qi^il  eut  cette  dignité,  témoin  oculaire  de  ces  trente  années 
oe  deftruâion,  vint  enfin  en  Hfpagne  dans  fa  vieilleflè,  fe 
jettcr  aux  pieds  de  Charles  -  Quint  &  du  Prince  Philippe  foa 
tiis,  &  fit  entendre  fes  plaintes  qu^on  n'avait  pas  écoutées 
lufqu'alors.  Il  préfenta  fa  requête  au  nom  d'un  hémifphëre 
entier  :  elle  fut  imprimée  à  Valladolid.  La  caufe  de  plus  de 
cinquante  nations  profcrites  donc  il  ne  fubfiftait  que  de  fai- 
bles reftes ,  fut  folemnellement  plaidée  devant  l'Empereur.  Las 
Cajas  dit  que  ces  peuples  détruits  étaient  d'une  efpèce  douce , 
faible  &  innocente ,  incapable  de  nuire  &  de  réfifter ,  & 
qoe  la  plupart  ne  connaii&ient  pas  plus  les  vêtemens  &  les 
armes  que  nos  animaux  domefHques.  J'ai  parcouru,  dît -il, 
toutes  les  petites  îles  Lucaies ,  &  je  n'y  ai  trouvé  que  onae 
faabitans ,  refle  de  plus  de  cinq  cent  mille. 

Il  compte  enfuite  plus  de  deux  millions  d'hommes  détruits 
dans  Cuba  &  dans  Hifpaniola ,  &  enfin  plus  de  dix  millions 
dans  le  Continent.  Il  ne  dit  pas,  j'ai  ouï  dire  qu'on  a  exercé 
Ces  énormhés  incroyables,  il  dit  :  jt  les  ai  vues  :  j'ai  vu  cinq 
Caciques  bmlés  pour  s'itre  enfuis  avec  leurs  fujets  i  j'ai  vu  ces 
créatures  innocentes  ntajjacrées  par  milliers  ;  enfin  y  de  mon  tentSy 
on  a  détruit  plus  de  dou^e  millions  ^hommes  dans  C Amérique. 

On  ne  lui  contefla  pas  cette  étrange  dépopulation ,  quelque 
incroyable  qu'elle  paraifie.  Le  docteur  Sepulvéda  qui  plaidait 
«entre  lui  j  s'attacha  feulement  à  prouver  que  tous  ces  Indiens 
méritaient  la  mort,  parce  qu'ils  étaient  coupables  du  péché 
contre  nature ,  ik  qu'ils  étaient  antropophages. 

Je  prcns  Dieu  ^  témoin  ,  répond  le  digne  évéque  Las 
Cafas,  que  vous  calomniez  ces  innocens^après  les  avoir  égor- 
gés. Non ,  ce  n'était  pas  parmi  eux  qu^  régnait  la  pédéraf^ 
tic ,  &  que  l'horreur  de  manger  de  la  chair  humaine  s'était  ' 
imvoduite  ;  il  fe  peut  que  dans  quelques  contrées  de  l'Amé- 
ntpÊt  qoe  je  ne  connais  pas,  comme  au  Bcéftl  ou^ns  quel-- 
ques  îles ,  on  ait  pratiqué  ces  abominations  de  l^Europe  ;  mais 
ni' à  Goba-,  Tti  k  la  Jamaïque,  ni  dans  l'HIlpaniola ,  ni  dans 
aiseune'ile  que  j'ai  p^counies-,  ni  au-Féron,  ni  au  Mexiqne. 
()i»'eâf  itïon^  évtehé ,  je  rfai  entétidu'  jamais'  parler  de  ces  cri*' 
flw»^- ^' j'«D  ai  iàir  Icï  cflquéNS' l«s  plw  eXa^èSi  C'eflt  vou» 
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qui  êtes  plus  cruels  que  les  antropophages  ;  car  je  voi»  ai 
vu  drefîèr  des  chiens  énormes  pour  aller  à  la  chaflè  dcS  hom- 
mes ,  comme  on  va  à  celle  des  bêtes  felives.  Je  vous  ai  vû 
donner  vos  fcmblables  k  dévorer  à  vos  chiens.  J'ai  entendu 
des  Efpagnols  dire  k  leurs  camarades,  prête- moi  une  IcMige 
d'Indien  pour  le  déjeuner  de  mes  dogues ,  je  c'en  rendrai  de- 
main un  quartier.  C'eCi;  en6n  chez  vous  feuls  que  j'ai  vu  de 
la  chair  humaine  étalée  dans  vos  boucheries ,  fctt  pour  vos 
dogues ,  foit  pour  vous-mêmes.  Tout  ceh ,  concinuc-t-il ,  eft 
prouvé  au  procès,  &  je  jure  par  le  grand  Dieu  cjui  m'écoute, 
que  rien  n'eft  plus  véritable. 

Enfin,  Las  Cafas  obtint  de  Ckarks-Quim  des  loix  qui  arrê- 
tèrent le  carnage  réputé  jiifqu'alors  légitime  ,  attendu  qu» 
c'étaient  des  Chrétiens  qui  malTacraicnt  des  infidèles,' 

Proscription    a   Mérindol. 

La  profcription  juridique  des  habitans  de  Mérîndol  &c  de 
Cabiièrc ,  fous  François  I,  en  1545 ,  n'eft  k  la  vérité  qu'une 
çtinçcjle  en  compargifon  de  en  incendie  univerfct  de  la  moi- 
tié de  l'Amérique.  Il  périt  dans  ce  petit  pays  environ  cinq  k 
fix  mille  perfcnnçs  des  deux  fexcs  &  de  tout  âge.  Mais  cinq 
mille  ctcoyenç  furpafïènt  en  proportion  dans  un  canton  fi  petit, 
le  nombre  de  douze  millions  dans  la  vaftc  étendue  des  îles  de 
rA.mérjque ,  dans .  le  Mexique  ,  &  dans  le  Pérou.  Ajoute» 
fur-tout  que  les  dcfaftres  de  notre  patrie  nous  touchent  plus 
que  ceux  d'un  autre  hémjfphère. 

Ce  fut  la  feulç,  profcription  revêtue  des  formes  de  la  \\jC~ 
tice  ordinaire;  car  les  Templiers  furent  condamnés  par  des 
commiâàires  que  le  Pape  avait  nommés ,  &  c'eft  en  cela  que 
le  maftàj^re  de  Mérîndol  porte  un  caraâère  plus  af&eux  que 
les  autres.  Le  crime  eft  plus  grand  quand  il  eft  commis  j^ 
ceux  qui  font  établis  pour  réprimer  les  crimes  &  pour  pro* 
céger  ^innocence. 

Un  Avocat-  Général  du  Parlement  d'Aix  nommé  Guirin ,' 
fiit  le  premier  auteur  de  cecce  boucherie.  Citau ,  die  r|ii^>- 
rjen  Céfar  Noftradamus  »  un  homme  noir  aiitf  Je  corps  qut 
ifone  )  mi<ini_  froid  çrauur  qut  p^rféeuttar  ardeai  €f  calomniateur 
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tSromi,  ir  commença  par  dénoncer  en  1540  dix -neuf  per- 
sonnes au  hazard  comme  hérétiques.  Il  y  avoic  alors  un  violent 
parti  dans  le  Parlement  d'Aix ,  qu'on  appelait  '  les  brûleurs. 
le  Prélident  t^Oppède  était  à  la  tête  de  ce  parti.  Les  dix- 
neuf  accufés  forent  condamnés  à  la  mort  fans  être  entendus, 
&  dans  ce  nombre  il  fe  prouva  quatre  ft^mmes  6c  cinq  enfàns 
qui  sVnfuirent  dans  des  cavernes. 

Il  y  avait  alors ,  à  la  honte  de  la  nation ,  un  Inquifiteur 
de  la  foi  en  Provence,  il  fe  nommait  frère  /ca/i  de  Rome.^ 
Ce  malheureux  accompagné  de  faccllices  allait  fouvent  dans 
Mérindol  &  dans  les  villages  d'alentour  ;  il  entrait  inopiné- 
ment &  de  nuit  dans  les  maifons  où  il  était  averti  qu'il  y 
avait  un  peu,  d'argenç  ;  il  d(iclarait  le  père ,  la  mère  &  les 
enfiins  hérétiques,  leur  donnait  la  queftion,  prenait  l'argent, 
&  violait  les  filles.  Vous  trouverez  une  p-irrie  des  crimes  de 
ce  fcclérat  dans  le  fameux  plaidoyer  à^y^ubrij  &  vous  remar- 
querez qu'il  ne  fut  puni  que  par  la  prifon. 

Ce  fut  cet  Inquifiteur  qui,  n'ayant  pu  entrer  chez  les  dix- 
neuf  accuféî  ,  Ifcs  avait  fait  dénoncer  au  Parlement  par  l'A- 
vocat -  Général .  C7«m/î ,  quoiqu'il  prétendit  être  le  fcul  juge 
du  crime  d'hécéfie.  Guérin  &  lui  foutinrcnt  que  dix-huit  vil- 
lages étaient  infedrcs  de  cette  peftél  Les  dix  -  neuf  citoyens 
échappés  devaient  félon  eux  faire  révolter  tout  le  canton. 
Le  Préfidcnt  d'Oppcde^  trompé  par  une  information  fraudu- 
leufe  de  Guérin ,  demanda  au  Roi  des  troupes  pour  appuyer 
la  recherche' &  la  punition  des  dix-neuf  prétendus  coupables.  ' 
François  /,  trompé  k  fon  tour ,  accorda  enfin  lès  troupes.  Le 
Vice -Légat  d'Avignon  y  joignit  quelques  foldats.  Enfin  en 
1 544  £Oppèdé  &  Guérin  à  leur  tête  naieent  le  feu  h  tous  les 
villages;  tout  fot  tué,  &  Aubrt  rapporte  dans  fon  plaidoyer 
que  pluficurs  foldats  aflbuvifent  leur  brutalité  fur  les  femmes 
&  fur  les  filles  expirâmes  qui  palpitaient  encore.  C'elt  ainfî 
qu'on  fervait  la  Religion. 

'  Quiconque  a  lu  l'hiftoire ,  fait  affèz  qu'on  fit  juftice  ;  que 
le -Parlement  de  Paris  fit  pendre  l'Avocaf  -  Général ,  6c  que 
fc  Pféfident  d'Oppède  échappa  au  -fupplice  qu'il  avait  mérité. 
Cette  grande  caufe  fut  plaidéc  pendant  cinquante  audiences. 
On  a  encor  les  plaidoyers,  ils  font  curieux.  D^Oppède  & 
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Guirin  alléguaienc  pour  leur  jufôâcacion  tous  les  paîTages  de 
V£cricure ,  où  il  efWîc  : 

Frappe%  ies  habitans  par  le  gîaive ,  décrbîfez  tout  jijfqu^auK 
minimaux  (a). 

Tuez  le  vieillard  ,  l'homme  la  femme,  &  Tenfent  i  la 
mammelle  Ç)). 

Tuez  l'homme,  la  femme,  l'enfenc  fevré,  l'cnfànt  qui  tette, 
le  bceuf ,  la  brebis ,  le  chameau  6c  l'âne  (c). 
.  Ils  alléguaient  encor  les  ordres  &  les  exemples  donnés  par 
l'Eglifc  contre  les  îiérétiques.  Ces  exemples  &  ces  ordres 
n'empêchèrent  pas  o/it.Guèrin  ne  fut  pendu.  C'en;  la  feiile 
fH-ofcription  de  cette  eipèce  qui  ait  été  punie  par  les  lois, 
^rès  ^vojr  été  tàite  à  t  abri  de  ces  loîx  mêmes. 

P  ROSCRI  PTION    DE.     LA    St,     B  ART  H  ElEMI. 

ïl  n'jr  ect  que  vingt  -  huit  ans  d'intervalle  entre  les  mafîà- 
cres  de  Mérihdol  &;  la  journée  de  ta  St.  Barchelemi.  Cette 
/journée  feit  encor  dreflèr  les  cheveux  \  la  tête  de  tous  les 
Français,  excepté  ceux  d'un  abbé  qui  a  ofé  imprimer  en  17^3 
«une  efpèce  4'apologie  de  cet  événement  exécrable.  Oeâ  ainiï 
que  quelques  eCprits  bizarres  ont  eu  le  caprice  de  feire  l'apo- 
Jogie  du  Diable.  Ce  ne  fut ,  dic-îl,  ijùum  affaire  <U  profcription. 
Voilà  une  étrange  excufe  !  Il  femble  qu*une  afÊire  de  prof- 
cription  foït  une  chofè  d'uHige  comme  on  dit,  une  afiàirc  de 
barreau ,  une  aiiàire  d'intérêt ,  une  af&ire  de  calcul ,  une 
af&ire  d'Eglife. 

Il  &ut  que  l'efprit  humain  Toit  bien  fulî^pptible  de  tous  les 
travers ,  pour  qu'il  iè  trouve  au  bout  de  près  de  deux  cens 
ans  un  homme  qui  de'  fang  froid  entreprend  de  juftiâer  ce 
que  l'Europe  entière  abhorre.  L'Archevêque  Pèréfixi  prétend 
qu^il  périt  cent  mille  Francis  dans  cette  confpiration  relî- 
gieute.  Le  Duc  de  Sully  nen  compte  que  foixame  &  dix 
mille.  M.  l'Abbé  abufe  du  martyrologe  des  Calviniâes , 
lequel  n'a  py  tout  compter  >  pour  aiBrmer  qu'il  n'y  eik  que 

.  quia»' 

(tf)  Deut.  cbap.  13.    {h)  Jofué,  cbap.  16, 

(c)  Ftenicr  "Urne  des  Rius,  chap;  15. 
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quinze  mille  vîiftimes.  Eh  !  Monficur  l'Abbé  !  ne  feraâoce  rien 
que  qiûnze  mille  perfonnes  égorgées  ,  en  pleine  paix ,  par 
leurs  concitoyens  ! 

Le  nombre  des  morts  ajoute  fans  doute  beaucoup  à  la  ca- 
lamité d'une  nation,  mais  rien  k  l'arrocicé  du  crime.  Vo'.is 
prétendez ,  homme  charitable ,  que  la  Religion  n'eut  aucune 
parc  à  ce  petit  mouvement  populaire.  Oubliez -vous  le  ta- 
bleau que  le  Pape  Grégoire XI II  fit  placer  dans  le  Vatican, 
&  au  bas  duquel  était  écrit,  Pontifix  Colionil  necem  prcbat. 
Oubliez-vous  fa  proceflion  foîenmellc  de  l'Églife  St.  Pierre 
à  l'Eglife  St.  Louis,  le  Te  Deum  qu'il  fit  chanter,  les  mé- 
dailles qu'il  fit  frapper  pour  perpétuer  la  mémoire  de  l'bcu- 
reux  carnage  de  la  St.  Barchçlemi  ?  Vous  n'aTez  peut-être  pas 
vu  ces  médailles  ;  j'en  ai  vu  entre  les  mains  de  M,  l'Abbc 
de  Rothelin.  Le  Pape  Grégoire  y  cft  repréfenté  d'un  côté  ,  & 
de  l'autre  c'eft  un  ange  qui  tient  une  croix  dans  la  main 
gauche  &  une  épée  dans  la  droite.  En  voilà-t-iljfTez  ,  je 
ne  dis  pas  pour  vous  convaincre,  mais  pour  vous  confondre? 

Là  çonjiiration  des  , Irlandais  Catholiques  contre  les  Pro* 
teftans.,  fous  Charles  7,  en  164.1 ,  eft  une  fidèle  imitation  de 
Ja  St.  Barthelemi.  Des  hîftorieas  Anglais  contemporains,  tels 
que  le  Chancelier  Clarendon  &  un  Chevalier  Jean  Temple  , 
aiîiirent  qu'il  y  eut  cent  cinquante  mille  hommes  de  maflà- 
crés.  Le  Parlement  d'Angleterre  dans  fa  déclaration  du  15 
Juillet  i64.3,«n  compte  qnatre-vingt  ipjllc  :  mais  M.  Brooke 
qui  paraît  très  inftruit,  crie  k  l'injultice  dans  un  petit  livre 
que  j'ai  entre  les  mains.  Il  dît  qu'on  ife  plaint  à  tort,  &  il 
fernble  prouver  a^fez  bien  qu'il  n'y  eut  que  quarante  mille 
citoyens  d'immolés  à  la  Religion  ,ea  y  comprenant  les  fem- 
mes &  les  enfans. 

Proscription  dans  les  P^âilées  vu  Piêmomt. 

■  romcts  ici  un  grand  nombre  de  -profcriptions  particulières.' 
Les  petits  défaftres  ne  fe  comptent  pas  dans  les  calamités 
généraies  ;  maïs  je  ne  dois  pas  pafler  fous  ;  filence  la  pro- 
Ibription  des  habitans   des  Va'lées  du   Piémont  en  1655. 

■  -CTeft'-uiie  choft-afîcz  remarquable  dans  riiiftoirc,  que  ces 

Tome  Vl  &  du-T/téàire  le  quatrième.  O 
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Ix:mnie$  prelque  inconnus  au  refte  du  monde  ayenc  perfôvéré 
conflammem  de  cems  immémorial  dans  des  ufages  qui  avaient 
changé  'par-tout  ailleurs.  Il  en  eft  de  ces  ufages  comme  de 
la  langue  :  une  infinité  de  termes  antiques  fe  confervenc  dans 
des  cantons  éloignés ,  tandis  que  les  capitales  &  les  grandes 
villes  varient  dans  leur  langage  de  fiecle  en  fîecle. 

Voilà  pourquoi  l'ancien  Roman  que  l'on  parlait  du  tems 
de  CkarUmagm  fubfifte  cncor  dans  le  jargon  du  pays  de 
Vaud ,  qui  a  confervé  le  nom  de  pays  Roman.  On  retrouve 
des  veftiges  de  ce  langage  dans  toutes  les  Vallées  des  Alpes 
&  des  Pyrénées.  Les  peuples  voifins  de  Turin  qui  habïtaïenc 
les  cavernes  Vaudoifes,  gardèrent  rhabillement ,  la  langue, 
&  prefque  tous  les  rites  du  tems  de  Charkmagne. 

-  On  fait  aflcz  que  dans  !e  liuîtiéme  &  dans  le  neuvième 
ficelé ,  la  partie  feptentrionale  de  l'Occident  ne  connaiflàïc 
point  le  culte  des  images;  &  une  bonne  raifon,  c'eft  qu'il 
n'y  avait  ni  peintre  ni  fculpteur  :  rien  même  n'était  décidé 
encor  fur  certaines  queflions  délicates ,  que  Pignorance  ne 
permettait  pas  d'approfondir.  Quand  ces  points  de  contro- 
verfe  furent  arrêtés  &  réglés  ailleurs ,  les  habitans  des  Vallées 
l'ignorèrent,  &  étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres  hom- 
mes ,  ils  rcftèrent  dans  leiir  ancienne  croyance  ;  mais  enfin , 
ils  furent  mis  au  rang  des  hérétiques  &  pourfiiivis  comme 
tels. 

Dès.  l'année  1487  ,  le  Pape  Innocent  VIII  envoya  dans 
le  Piémont  un  Légat  nommé  Albenus  de  CàpitoneiSf  Archi- 
diacre de  Crémone ,  prêcher  une  croifad^  contr'eux.  La  te*  ^ 
neur  de  la  bulle  du  Pape  eft  fingulière.  H  recommande  àux- 
Inquificeurs,  à  tous  les  eccléfiaftiques ^  &  à  tous  Tes  moines,' 
»  de  prendre  unanimement  les  armes  contre  les  Vaudois,, 
M  de  les  écrafer  comme  des  afpics  ,  &  de  les  exterminer 
»  faintement  u.  Jn  hmntieos  armis  infurgànt,  tofqut  vclUt  ap- 
sides veneno/os  conculunt^y  &  ad.  uun  fa^am>  ixterminadorum 
adhihcant  omncs  conatus,. 

Lajoiême  bulle  oâroie  à  chaque  fid&le  le  droit  de  «s'em-» 
>  parer  de  tous  les  meubles  &  immeubles  des  hérétiques,. 
»,  fans  forme  de  procès  u.  Bonaguacumquc  jaobiUa^  Sr  i 
hilia.  quituf(umque  licite  oceupan£t ,  &c. 
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Et  par  la  même  autorité  elle  déclara  que  tous  les  Magi- 
flrats  qui  ne  prêteront  pas  main  -forte  feront  privés  de 
leurs  dignités  :  J"«if/ar«  honoribus,  titulis ,  fiudis ,  priviUgih^ 
privandi. 

Les  Vaudois  ayant  été  vivement  psrfécucés ,  en  vertu  de 
cette  bulle,  Te  crurent  des  martyrs.  Ainfî  leur  nombre  ting- 
menta  prodigieufement.  Enfin  la  bulle  dUnnocent  VIII  fut 
mife  en  exécution  ii  la  lettre,  en  16^5.  Le  Marquis  de  Pia.-' 
neje  entra  le  15  d*Avril  dans  ces  V^allées  avec  deux  rcgi- 
mens ,  ayant  des  capucins  k  leur  tête.  On  marcha  de  caverne 
en  caverne ,  &  tout  ce  qu'on  rencontra  fut  maflacré.  On 
pendait  les  femmes  nues  à  des  arbres,  on  les  arrofait  du  fang 
de  leurs  en&ns ,  &  on  cmplifl^it  leur  matrice  de  poudre  k 
laquelle  on  mettait  le  (bu. 

Il  ^ut  &ire  entrer  fans  douce  dans  ce  triile  catalogue  les 
mafîàcres  des  Cévennes  &c  du  Vivarès ,  qui  durèrent  pendant 
dix  ans ,  au  commencement  de  ce  fiecle.  Ce  fut  en  elRc,  un 
mélange  continuel  de  profcrîptions  &  de  guerres  civiles.  Les 
combats  ,,les  af&(Iînat5>  &  les  mains  des  bourreaux  ont  &ic 
périr  plus  de  cenc  miUe  de  nos  compatriotes  ^  dont  dix  mille 
ont  expiré  fur  la  roué-,  ou  par  la  corde  r  ou  dans  les  flam- 
mes, n  on  eh  croit  tous  les  hiftoriens  cooiicmporains  des 
deux  partis. 

£{î  -  ce  Vhidoire  des  ferpens  &  des  tigres,  que  je  viens  At 
'k.îtt)  noii,  cfell  cefle  des  hommes.  Les  tigres  ;oQ  les  ^rperis 
ne  tfaicent  point  ainfi  leur  elpèce.  Ceft  pourtant  dans  .le 
ïTecle  de  Cicerqn.i  de  ToUion,  dV/uc^^  ,  ,ck  Pjibius ^^  dt  2i* 
tulle  f  de  PTirgili ,  d'Horace  y  (^a'Augujîc-  fît  féS  profcri^tions'. 
Les  phiïofÔphes  dt  Thou  6c  Montagne ,  le  Chancelier  de  £itf^ 
pitaï  vivaient  du  cems  de  la  St  BarcheleroJ ,  &  les  mafiàcris 
des  Cévennes  font  du  ■fîeo^e  le.plus  flpïafTaMidç  laAîonirchie 
Trançaifc.  Jamais  les  eQîrîts  ne  fiirent^plus  culuvés,  les  calens 
en  plus  grand  nombre,  la  pqlitejlê  plus  générale.  Qitel  con-^ 
trafte  ,  quel  chaos ,  quelles  horribles  .jncoûféquences  comïW)- 
fcnt  ce  malheureux  monde  !  On  parle  dés  fieftes ,  des  trcm- 
blemens  de  terre ,  des  embrafemeru ,  des  déluges ,  qui  ont 
défolé  le  globe;  heureux,  dit-on,  c«x  qui  nVnt  pas  vécu 
dans  le  cems  de  ces  bouleverfeniensj  Difons  plutôt  heureux 

O  ij 
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cens  qui  n'ont  pas  vu  les  crimes  que  je  retrace.  Comment 
s'cft-il  trouvé  des  barbares  pour  les  ordonner,  &  tant  d'au.- 
tres  barbares  pour  les  cxécater  ?  Comment  y  a-t-ÏI  encor 
des  Inquifitcurs  &  des  familiers  de  l'Inquifition  ? 

Un  homme  modéré  ,  humain,  né  avec  un  caractère  doux 
ne  conçoit  pas  plus  qu'il  y  ait  eu  parmi  les  hommes  des 
bêtes  Écroces  ainfi  altérées  de  carnage,  qu'il  ne  conçoit  des 
métamorphofes  de  tourterelles  en  vautours;  mais  il  comprend 
cncor  moins  que  ces  monftres  aj-ent  trouvé  à  point  nommé 
«ne  multitude  d'exécutcnrs.  Si  des  officiers  &  des  foldats 
courent  au  combat  fur  un  ordre  de  kurs  maîtres ,  cela  eft 
dans  l'ordre  de  la  nature;  mais  que  fans  aucun  examen  ilfe 
aillent  allàffincr  de  fang  froid  un  peuple  Ibns  défenfe ,  c'clt 
ce  qu'on  n'oferait  pas  imaginer  des  Furies  mêmes  de  l'enfer. 
Ce  tableau  foulfcvc  telFement  le  cœur  de  ceux  qui  fe  pénè- 
trent de  ce  qu'ils  lifenc ,  que  pour  peu  qu'on  foit  enclin  â 
la  trifteflè  ,  on  dt  fèché  d'être  né,  on  eft  indigné  d'être 
homme. 

La  feule  chofe  qui  puiflê  confoler ,  c'eft  que  de  telles  abo- 
minations n'ont  été  commifes  que  de'  loin  à  loin  ;  n'en  voilà 
qu'environ  vingt  exemples  principaux  dans  l'éfpace  de  près  de 
quatre  miJte  années.  Je  fais  que  Ifes  guerres  continuelles  qui  ont 
défolé  la  terre  font  des  fléaux  encore  plus  deftruâcurs  par  leur- 
nombre  &  par  leur  idarée';-mais  enfin,  comme  je  lai  dé^ 
dit,  le  périr  étant  égal  des  deux  côtés  dans  là  guerre,'  ce 
rableaUj  révolte  bien  raûins  que  celui  des  profcriptîbns ,  qui- 
ont  toutes  étéfeites  avec  lâcheté,  puifqu'ellçs  ont  été  &ites 
6ns,:dHngcr,  &  qae  les  Sylia  &■  \ts  ^ugu(îes  n'ont' été  au 
fof\(i  quei-xIcA  arïàâins  qui  ont  attendu  les  paflans-  au  coin 
d'un  bois,  &xjui  ont  profité  des  dépouilles.. 

La  guerre  {éri^' Tétât  naturel  dé  l'homme.  Toutes  Tes  fo- 
ciétés  connues:,  onr  éoé  en  guerre,  excepté  les  Brames  &  les 
PrimltiËi  que  iiou$  'appelons  Quakres.  Mais  il  îaxx.  avouer 
que  très  peu.  de  fociétés  fe  font  rendues  coupables  de  ces 
allàninats-  publics  appelés  profcriptions.  Il  n'y  en  a  aucun 
exemp!e  excepté  chez  les  Juin.  Le  feul  Roi  de  ^Orient  qui 
fe  foit  livré  i  ce  crime  eft  Mithiiiaui  &  dt^\i\s- ^ùgufle  il 
n'y  a.  eu  de  profcriptioRS  dans  notre  hémtfph^e  que  chez  lé». 
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Chrétiens  qui  occupent  une  très  -pccùç  ^nie  du  globe^  Si 
cette  rage  avait  TaiO  fouvent  le  gonre  huimin,  il  n^  aurait 
pîus  d'hommes  fur  ]a  terre,  elle  ne  ferait  habitée  que  par 
les  animaux  qui  font  fans  contredît  beaucoi^p. moins  lEruéûl^s 
que  nous.  C'eft  à  !a  philofophie ,  qu!  feit  aujourd'hui  tant 
de  progrès,  d'adoucir  les  mœurs  des  hommes;  c'eft  k  notre 
fiecie  de  réparer  les  crimes  des  fiecles  pafles.  Il  eft  certain 
que  quand  l'cferit- de  tolérance' fera  ■étaHtjoime'ipcrflm 
plus  dire  : 

^ias  parâiitum  pejor  avis  tuUt 
Nos  nequiores  ,  mox  daturos 
Progeniem.  vU'tofiortm. 

On  dira  plutôt ,  mais  en  meilleurs  vers  que  ceux-cii 

Nos  aïeux  ont  été  des  monUrcs  exécrables  , 
N01  pères  ont  été  Biéchans^ 
'  On  voit  aujourd'hui  leurs  enfans 

Etant  plus  éclairés  devenic  plus  tiaitables.* 

Mais  pour  ofcr  dire  que  nous  fommes  meilleurs  que  nos 
«icétres ,  il  faudrait  que  nous  trouvant  dans  les  mêmes  cir- 
conftances  qu'eux,  nous  nous  abftinilïons  avec  horreur  des 
cruautés  dont  ils  ont  été  coupables,  &il  n'eft  pas  démontré 
que  nous  fui&ons  plus  humains  en  pareil  cas.  La  philofophie 
ne  pénètre  pas  toujours  chez  les  grands  qui  ordonnent,  & 
encore  moins  chez  les  hordes  àcs  petits  qui  exécutent.  Elle 
n'eft  le  partage  que  des  hommes  placés  dans  la  médiocrité , 
également  éloignés  de  l'ambition  qui  opprime ,  &  "de  la  bafle 
férocité  qui  eft  à  {es  gages. 

^  Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  plus  de  nos  jours  de  perfêcutions  gé- 
nérales; mais  on  voit  quelquefois  de  cruelles  atrocités.  La 
ibciété,  la  politeflè,  la  raîfon  infpirent  des  moeurs  douces;, 
cependant  quelques  hommes  ont  cru  que  la  barbarie  était  un 
de  leurs  devoirs.  On  les  a  vu  abufsr  de  leur  état  jufqu'à  fè 
jouer  de  la  vie  de  leurs  femblables,  en  colorant  leur  inhu- 
manité du  nom  de  juftice;  ils  ont  été  fanguinaires  fans  né<^ 
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ceflité  :  ce  qui  n'eft  pis  le  même  caraâte  des  animadx  car- 
nsffiers.  Toutfr'  dureté  qaî' n'eft  pas  nécenàire  eft  un  outrage 
au  genre  humain.  • 

ruîâènc  ces  réflexions  fatisfàire  les  âmes  fenlibies  &  adou- 
cir les  autresl 


ïGooglc 


LES 


se  YTH  ES, 

T  KA  G  ÈD  I  E, 


ïGoogIc 


(IIX) 


EPITRE  DEDICATOIRE. 

IL  y  avait  autrefois  en  Perfc  un  bon  vieillard  qui  cultivait 
fon  jardin ,  car  il  faut  finir  par  ià  ;  &  ce  jardin  craie  ac- 
compagné de  vignes  &  de  champs;  &  pnulum  filva  Juper  Ais 
erat  i  &  ce  jardin  n'était  pas  auprès  de  Perfépolis  ,  mais  dans 
«ne  vallée  immenfe  entourée  des  montagnes  du  Caucafe  cou- 
vertes de  neiges  éternelles  ;  &  ce  vieillard  n'écrivait  ni  fur 
la  population,  ni  fur  ragricuicure ,  comme  on  faifaic  par 
paffc-rcms  à  Babylonne,  ville  qui  tire  fon  nom  de  Babil, 
mais  il  avait  déti-iché  des  terres  incultes,  &  triplé  le  nombre. 
des  habitans  autour  de  fa  cabane. 

Ce  bo»;  hop»me  vivait  fous-^^ajfmtiîi  plufîeurs  années 
après  l'aceûtuce  âObéidt'Ôc  d'Jndatire,  &  il  fit  une  tra^die 
en  vers  Perfans  ,  qu'il  fit  reprcfcncer  par  fa  famille  &  par 
quelques  bergers  du  mont  Caucafe ,  car  il  s'amufait  à  faire 
des  vers  Perfans  aflez  paflablement ,  ce  qui  lui  avait  artirc 
de  vioUns  ennemis  ,^5  ■IfcbylonQ,  c^ft-à-djr»,  unc-demi- 
douzaiqei  4e  ^rçdin»  c|^i  çboyaiont  fanji.  çeflsj  après  lui ,  & 
qui  lui  imputaient  les  plus  grandes  platitudes ,  &  les  plus 
impertinens  livres  qui  euffent  jamais  déshonoré  la  Perfe,  & 
il  les  lâîfTait  aboyer,  &  grifonner,  &  calomnier;  &  c'était 
pour  être  loin  de  cette  racaille,  qu^il  s'était  retiré  avec  fa'£à- 
niille  auprès  du  Caucafe,  où  il  cultivait  fon  jardin. 

Mais,  comme  dit  le  poëte  Perfan  Horace,  principibus pla- 
cuiffe  viris  ,  non  uhima  laus  e/l.  Il  y  avait  k  la  cour  ^Arta- 
xerxès  un  principal  Satrape ,  &  fon  nom  était  Elochivis , 
comme  qui  dirait  habile ,  généreux  &  plein  d  efprit ,  tant  la 
langue  Pcrfanne  a  d'énergie.  Non-feulement  le  grand  Satrape 
Elochivis  verfa  fur  le  jardin  de  ce  bon  homme  les  douces 
influences  d'une  pour ,  mais  il  fit  rendre  à  ce  territoire  les  li- 
bertés &  franchiTes  ^ont  il  avait  joui  du  tems  de  <\rus  ;  & 
de  plus  il  fàvorifa  une  &mille  adoptive  du  vieillard.  La  nation 
fur-tout  lui  avait  uns  très  grande  obligation  de  ce  qu'ayant 
le  département  des  meurtres ,  il  avait  travaillé  avec  le  mâme 
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zèle  &  b  même .  ardeur  que  Nalrifp  ^  Miniftre  de  paï*,  \ 
donner  iî  la  Perte  cette  paix  tant  defirée  \  ce  qui  n'était  ja- 
mais arrivé  qu%  lui. 

Ce  Satrape  avait  Tame  aullî  n^nde  que  GiafarXt  Barmé- 
cide ,  &  Aboulcaftm  ;  car  il  eu  dit  dans  les  annales  4e  Ba- 
bylone,  recueillies  par  Mir  Kond,  que  lorfque  l'argent  man- 
quait dans  le  créfor  du  Roi ,  appelé  T.orcHUr ,  Elockivis  en 
donnait  fpuvenc  du  fîen  ,  &  qu'en  une  année ,  il  diih-ibua  ainfî  ■ 
dix  mille  dariques ,  que  Dom  Calmet  évalue  à  une  pi{l:oIe  la 
pièce.  li  payait  quelquefois -crois  cens  dariques  ,  ce  qui  ne 
valait  pas  trois  afpres ,  &  Babylone  craignait  qu'il  ne  fe  rui- 
nâc  en  bienfaits. 

Le  grand  Satrape  Nalrifp  joignait  auffi  au  goût  le'  plus 
fur ,  &  à  l'efprit  le  plus  naturel ,  l'équité  &  la  bienfeifànce. 
Il  &ifait  les  délices  de  fês  amis,  &  ion  cottimerce  était  en- 
chanteur; de  forte  que  les  Babjioniens,  tout  malins  qu'ils 
étaient ,  refpeâaient  &  aimaient  ces  deux  Satrapes ,  ce  qui 
étaîc  alièz  rare  en  Perfè» 

Il  ne  allait  pas  les  louer  en  Ëice  ;  rtcalcitrtéant  uadique 
tuti  :  c'était  la  coutume  autrefois,  mais  c'était  une  tnauvaife 
coutume  qui  expofàit  l'encenfeur  &  Tencenfé  aux  méchante^ 
langues. 

Le  bon  vieillard  fùc  aHès  heureux  pour  que  ces  deux  il- 
luftres  Babyloniens  dalgnaflènt  lire  fa  tragédie  Perfànne  ,  in- 
titulée Us  Scythes*  Ils  en  furent  afllèz  contens.  Us  dirent  qu'a- 
vec le  tems  ce  campagnard.pourraic  fe  former;  qu'il  y  avait 
dans  fa  rapfodie  du  naturel  &  de  l'extraordinaire,  &  même 
de  l'intérêt;  &c  que  pour  peu  qu'on  corri^âc  feulement  crois 
cens  vers  à  chaque  aâe,  la  pièce  pourrait  être  à  l'abri  de 
la  eenfùre  des  mal  -incaltionnés';  mais  les  mal-incentionnés 
prirent  la  chofe  à  la  lettre. 

Cette  indulgence  regaillardit  le  bon  homme ,  qui  leur  était 
bien  telpeâtieulèmenc  dévoué ,  &  qui  avait  le  cœur  bon,  quoi- 
qu'il fe  permît  de  rire  quelquefois  aux  dépens  des  méchant 
et  des  orgueilleux.  XX  prit  la  liberté  de  &ire  une  épitre  dédi- 
catotre  k'fas  deiix  patrons  en  grand  flyle,qui  endormit  toute 
h  cour  &  cotttes  les  académies  de  Babylone ,  &  que  je  n'ai 
jamais  pu  retrouver  dans  les  annales  de  la  Perfe. 

Tomt  yi  &  du  Théâtre  le  quatrième»  S 
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de  Véditîon  de  Parîs^ 

ON  fait  que  chez  des  nations  polies  &  ingéniettfes,  danff 
de  grandes  villes  comtlie  Paris  &  Londres ,  il  âut  ab- 
iblumenc  des  Ipe^ades  dramaciques  :  on  a  peu  befoin  d'élé- 
gies, d'odes,  d'églogues;  mais  les  fpeâacles  étant  devenus 
xiéceflàires ,  toute  tragédie ,  quoique  médiocre ,  porte  {on 
excufe  avec~  elle ,  parce  qu'on  en  peut  donner  quelques  re- 
fréfentations  au  public  y  qui  fe  délaiTe  par  des  nouveautés 
pailàgèies,  chefe-d'œuvrc  immortels  dont  il  cft  rafîafié. 

La  pièce  qu'on  préfente  ici  aux  amateurs  ,  peut  du  moins 
avoir  un  caradère  de  nouveauté ,  en  ce  qu'elle  peint  des  mœurs 
qu'on  n'avait  point  encore  espofées  fur  le  théâtre  tragique. 
Èmmoy  s'imaginait,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  ailleurs  « 
qu'on  ne  pouvait  traiter  que  des  fujets  hîftoriques.  Il  cher- 
chait les  raifons  pour  lefquels  les  fujets  d'invention  n'avaient 
point  réuH)  ;  mais  la  véritable  raifon  eft  que  les  pièces  de 
Scudèri  &  de  Bois-Robert ,  qui  font  dans  ce  goût ,  manquent 
en  effet  d'inv«ncion  ,  &  ne  font  que  des  Ëtbles  infipïdes  « 
fans  mœurs.  &  fans  caraâères.  Brumey  ne  pouvait  devinée 
le  génie. 

Ce  n^eft  pas  aflèz ,  nous  l'ayouons  ,  d'inventer  un  fujet  dans 
lequel  tous  des  noms  nouveaux ,  on  traite  des  paflïons  ufées 
&  des .  évéaemens  comnuins.  Omnia  jam  vulgata.  Il  eH  vrai 
que  les  fpeftateurs  s'intéreilènt  toujours  pour  une  amante 
abandonnée,  pour  une  m«re  dûnt  on  immole  le  fils,  pour 
un  héros  aimable  en  danger,  pour  une  g^ancje  palSon^nifil- 
heureulè  ;  mais  s'il  n'eft  rien  de  net^  da^s  ces  peintures ,  les 
auteurs  alors  ont  le  malheur  de  n'être  regardés  que  comme 
des  imitateurs.  La  place  de  Cafnpi(îrûn~&^  trifte;tle  leâeur 
dit  :  Je  connaiâàis  tout  cela,  &  je.  l'avais  vu  bien  mieux 
exprimé. 
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Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf  qu'il  demande 
toujours ,  &  que  bientôt  il  fêi-a  impoflible  de  trouver.,  un 
amateur  du  théâtre  a  été  forcé  de  n^ettre  fur  la  fcène  l'an- 
âenne  Chevalerie  ,  le  contrafte  des  Mahométans  &  ies  Chré- 
tiens ,  celui  des  Américains-  &  des  Efpagnols ,  celui  des  Chi- 
nois &  des  Tartares.  Il  a  été  forcé  de  joindre  k  des  paflïons 
fi  fouvent  traitées ,  des  mœurs  que  nous  ne  connaiffions  pas 
fur  la  fcène. 

On  hazarde  aujourd'hui  le  tableau  contracté  des  anciens 
Scythes  &  des  anciens  Pcrfans,  qui,  peut-être,  eft  la  pein-* 
ture  de  quelques  nations  modernes.  C'eft  une  entrepriiç  un 
peu  téméraire  d'introduire  des  payeurs,  des  laboureurs  avec 
des  Princes  ,  &  de  mêler  les  mœurs  champêtres  avec  celles. 
des  cours. 

Mais  enfin  cette  invention  théâtrale  (  heureufe  ou  no(i  ) 
eft  putfôe  «nûèrement  dans  la  nature.  On  peut  même  rendre 
héroïque  cette  nature  fi  iîmp^e  :  on  peut  feire  parler  des  pâ- 
tres guerriers  &  libres,  avec  une  fierté  qui  s'élève  au-defTus' 
de  la  bailèfiè  que  nous  attribuons  très  -  injuftement  -k  leur 
.  état ,  pourvu  que  cette  fierté  .  ne  foit  jamais  bourfouHée  ;  car 
qui  doit  l'être?  Le  bourfouflé  ,  l'ampoulé,  ne.  convient  pas 
même  à  Cifar,  Toute  grandeur  doip  être  fimple. 

C'eft  ici  en  quelque  forte  l'état  de  natul'e,  mis  en  oppo- 
fition  avec  l'état  de  l'hgmme  artificiel.,  tel  qu'il  eft  dans  les 
grandes  villes.  .On  peuG  enfin  étaler ,-. dans  des  cabanes,  des 
wncimens  auffî  couchaas  que  flans  .des  palais. 

On  avait  fouvent  traité  en  burlefque  cette  oppofition  fi 
fi^appante,  des  citoyens  des  grandes  villes  avsc  les  habi tans 
dpç,  campagnes.,,  tant  le^urlfifqve  eft. -aille,  .cane  les  chofes  fe 
préfentenc  en  ridicule  à  certaines  nations,    i 

On  crouve  beaucoup  de  peintres  qui  réunifient  dans  le 
grotefque ,  ,&  peu  dans  le  grand.  Un  homme  de  beaucoup 
d'cfprit,,5cqui  a  un  nom  dans  la  liicéraçure,  s'étanc  feic  ex- 
pliquer le  fi^^t  d'^/prè,  qui  n'avait  pas  ençcre  été  repréfen- 
tée,d!tii  celui  qui.  lui  expofait  ce  planij'entens  ,  cc/l  Ai~ 
Uquin  Sauvage.'  .''.■■' 

Il  eft  certain  qu'ï^pVe  ii'aur;iit  pas'  réuflî ,  fi  l'effèc  çhéâtral 
n^y^it-convajncM  les  ^eâateufs  que  cts  jTujets  peuvent  être 
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auffi  propres  ^  la  crngédie  que  les  aventures  des  h^ros  les 
plus  connus  &  les  plus  impofàns. 

La  tragédie  des  Scythes  eft  un  plan  beaucoup  plus  hazardé. 
Qui  voitéon  paraître  d'abord  fur  la  fcène?  Deux  vieillards 
'  auprès  de  leurs  cabanes  ,  des  bergers ,  des  laboureurs.  De 
qui  parle- !•  on?  D*une  fille  qài  prend  foin  de' la  vieilleHè 
de  Ton  peré  ,  &  qui  &it  le  (èrvice  4e  plus  pénible.  Qui 
époufe  -  c  -  elle  ?  Un  pâtre,  qui  n^eft  jamais  (brti  des  champs 
paternels.  Les  deux  vieillards  s*affêient  fur  un  banc  de  gazon. 
Mais  que  des  aâeurs  habiles  pourraient  &ire  valoir  cette 
finvplicité  ! 

Ceux  qui  fe  connaifiènt  en  déclamation  &  en  ei^eflïon 
de  la  nature ,  .fèntironc  fur-touc  quel  efïbt  pourraient  faire  deux 
vieillards  dont  l'un  tremble  pour  fon  tiU ,  &  l'autre  pour 
Ion  gendre,  dans  le  tems  que  le  jeune  pafteur  eft  aux  prifès 
avec  la  mort,  un'perï;  ai^ibli  par  l'âge  &  par  la  cramte, 
qui  chancelle ,  qui  tombe  fur  un  lîége  de  moûnè  ,  qui  fè  re- 
lève avec  peine ,  qui  crie  d'une  voix  entrecoupée  qu  on  coure 
aux  annes ,  qu'on  vole  au  fècours  de  fon  fils  i  un  ami  éperdu 
■qui  partage  fes  douleurs  &  fa  &ible(iè,'qui  l'aide  d'une  main 
ttemblante  ^  fe  relever  :  ce  même  père  qui ,  dans  ces  mo- 
mens  de  (àifillèment  &  d'angotflè,  apprend  que  fon  fils  eft  ' 
nié ,  &  qui ,  le  moment  d'après ,  a{^rend  que  fon  fils  èft 
ver^é  :  ce  font  1^ ,  fi  je  ne  me  trompe ,  de  ces  peintures  vi- 
vantes &  animées  qu'on  ne  connai^it  pas  autiefois ,  &  dont  ; 
M.  U  Kaia  a  donné  des  leçons  terriÛes  qu'on  doit  imiter 
déformais. 

C'efl  là  le  véritable  art  de  Payeur.  On  ne  favait  guère' 
auparavant  que  récitfiitiproprement  des  couplets ,  comme  -nos 
maîtres  de  muGque  apprenaient  h  chanter  proprement.  Qui 
aurait  ofé  avant  Mademoifelle  Clairon  jouer  dans  Onfîe  la 
fcènê  de  l'urne  comme  elle  l'a  jouée?  qui  aurait  imaginé  de 
peindre  aïnfi  la  nature ,  de  tomber  évanouie  tenant  l'urne 
d'une  main ,  en  laîHànt  l'autre  defcendte  immobile  &  fans 
vie?  qui  aurait  ofé,  comme  M.  /e , JTain ,  f<M'cir  les  bras  en* 
fangbntés  du  tombeau  de  Ninus  ^  tandis  que  l'admirable  ac- 
trice qui  repréfencaic  Simiramis ,  fe  trainak  mourante  fur  les 
marches  du  tombeau  mème^  Voiliti  ce  que  les  petits-maîtres 
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&  les  petites  ftiaîtreflès  appelèrent  d'abord  des  pofîures ,  & 
ce  que  les  connai/ïèurs  étonnés  de  la  pertèâion  inattendue 
de  l'arc,  ont  appelé  des  tableaux  de  Michel  Ange.  Ceft  là 
en  efièc  la  véritable  aâion  théâtrale.  Le  reîle  était  une  con- 
verfation  quelquefois  pafîïonnée. 

Ccft  dans  ce  grand  arc  de  parler  aux  yeux  qu'excelle  le 
plus  grand  aftcur  qu'ait  jamais  eu  FAnglecerre ,  M.  Garrik , 
qui  a  eJFrayé  &  attendri  parmi  nous  ceux  même  qui  ■  ne  fa- 
vaient  pas  (à  langue. 

Cette  magie  a  été  fortement  recommandée  il  y  a  quelques 
années  par  un  philorophe ,  qui ,  à  l'exemple  à'Âri/Iou  y  a  fit 
joindre  aux  fciences  abdraites,  l'éloquence,  la  connaiflnnce 
du  cœur  humain  ,&  l'intelligence  du  théâtre.  Il  a  été  en  tout 
de  l'avis  de  l'auteur  de  Sém^amis ,  qui  a ,  toujours  voulu 
qu'on  animât  la  fcène  par  un  plus  grand  appareil ,  par  plus 
de  ptttorefque ,  par  des  mouvemens  plus  paffîonnés  qu  elle 
nefemblait  en  comporter  auparavant.  Ce  philofophe  fenfible 
a  même  propofé  des  .chofes  que  l'auteur  de  Sémiramis ,  ^O' 
refîe  6c  de  Tancredc,  n'dfcrdir  jamais  bazarder.  Ceft  bien 
aflez  qu'il  ait  feic  entendre  les  cris  &  les  paroles  de  Cly- 
temnefîre  qu'on  égorge"  derrière  la  fcène  :  paroles  qu'une  aftnçe 
doit  prononcer  d'une  voix  auffi  terrible  que  douloureufe, 
iàns  quoi  tout  eft  manqué.  Ces  paroles  &ifaienc  dans  Athènes 
un  cflèt  prodigieux;  tout  le  monde  frémiflàit, "quand  il  en- 
tendait ,  â  teknott  !  teknon  !  Oiktàri  ten  Ukoufan,  Ce  n'eft  que 
par  degrés  qu'on  peut  accoutumer  notre  théâtre  à  ce  grand 
pathétique. 

Mais  il  cfl  des  objets  que  l'art  judicirax 
_  Doit  offrir  k  ToreiUe ,  &  recaler  des  yeux. 

Souvenons-nous  toujours  qu'il  ne  Êiut  pas  ponflèr  le  ter- 
r&le  jufqu'k  l'horrible.  On  peut  effrayer  la  nature,  mais  non 
pas  la  révolter  &  la  dégoûter. 

Gardons  -  nous  fur-tour  de  chercher  dans  un  grand  appa- 
reil,  &  dans  un  vain  jeu  de  théâtre,  un  fupplément  à  fin- 
ttttt  &  à  l'éloquence.  Il  vaut  cent  feis  mieux ,  fans  doute  ^ 
lavoir  Êûre  parler  fes  aâeurs,  que  de  fe  borner  à  les  ^iro 
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agir.  Nous  ne  pouvons  trop  répécer  que  quatre  beaux  vers 
de  renctmenc  valent  mieux  que  quarante  belles  attitudes. 
Malheur  à  qui  croirait  plaire  par  des  pantomimes,  avec  des 
folécifmes  pu  avec  des  vers  froids  &  durs ,  pires  que  toutes 
les  ^uces  contre  la  langue.  Il  n'elt  rien  de  beau  en  aucun 
genre  que  ce  qui  fouticnc  l'examen  atccntît'  de  Thpmmp  de 
goût. 

L'apnareil ,  Paâlon ,  le  pictorcfquc  font  un  grand  effet  fans 
doute:  mais  ne  mettons  jamais  le  bizarre  &  le  gigantefque 
à  la  place  de  )a  nature  ,  &  le  forcé  à  ta  place  du  (impie  ; 
que  le  décorateur  ne  l'emporte  point  fur,  l'auteur  :  car  alors 
au  lieu  de  tragédies,  on  aurait  la  rareté  y  la  curiofiU, 

La  pièce  qu'on  foumet  ici  aux  lumières  des  connaiflèuri 
eftiimple ,  maïs  très-difficile  àibîen  jouer  ;  on  ne  la  donne 
point  au  théâtre,  parce  qu'on  ne  la  croit  point  aflez  bonne. 
D'ailleurs  prefque  tous  les  rôles  étant  principaux ,  il  faudrait 
un  concert ,  &  un  jeu  de  tlicàcre  parfait ,  pour  faire  fuppor- 
ter  la  pièce  h  k  repréftntation.  Il  y  a  plufîcurs  tragédies 
dans  ce- cas,  telles  que  Bmtus ,  Rome  fauvécy  la  Monde  Ci- 
jçr  ,  qu'il  eft  impoffibic  de  bien  jouer,  dans  l'étac  de,  médio- 
crité où  on  laifle  tomber  le  théâtre,  fiante  d'avoir  des  écoles 
de  déclamacion,  comme  il  y  en  eut  chez  les  Grecs,  &  chez 
les  Romains  leurs  imitateurs. 

Le  cQDcerc  unanime  des  auteurs  eft  très-rare  dans  la  tra- 
jîédie.  Ctux  qui  font  chargés  des  féconds  rôles  ne  prennent 
jamais  de  pf^it  ^  l'aâion,  ils  craignent  de  contribuer  à  former  - 
un  grand  tableau ,  ils  redoutent  le  parterre  trop  enclin  k- 
donner  du  ridicule  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  d'ufage.  Très-peu 
favent  diftinguer  le  familier  du  naturel.  D'ailleurs,  la  mîlé- 
rable  habitude  dç  débiter  des  vers  çonimede  la  profe,  de 
méconnaître  le  rhythme  &  l'harmonie  ,  a  prefque  anéanti  l'arc 
de  la  déclamation, 

tVuteiir  n^ûÊmt  donc  pas  donner  ies  Scythes  au  théâtre  , 
ne  préfente  cet  ouvrage  que  comme  unç  très-f^iblc  çfquifiè  , 
que  quelqu'un  des  jeunes  gens  qui  s'élevçnt  aujourd'hui  pourra 
fuiifun  jour.  -        .- 

On  vewa  alors  que  tous  les  états  de  la  vie  humaine-  peu- 
vent être  rcprifcmés  fur  la  fcène  tragique  ,  en  pbfervant  tpu- 
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jours  toutefois  les  bienféances  fans  lefquelles  il  n^  ^  point 
de  vraies  beaute's  chez  les  nations  policées,  &  fur-tout  aux 
yeux  des  cours  éclairées. 

Enfin ,  l'auteur  des  Scythes  s'eft  occupé  pendant  quarante' 
ans  du  foin  d*étendre  la  carrière  de  l'art,  S*it  n'y  a  pas  réuffi , 
il  aura  du  moins  d^ns  fa  vieîUeflè  la  confolation  devoir  fon 
objec  rempli  par  de  jeunes  gens  qui  marcheront  d'un  pas  plus 
ferme  que  lui  dans  une  route  qu'il  ne  peut  phis  parcourir. 
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PRÉFACE 

des  EdiAufs  ^ui  nous  ont  friciU  immidiaumenu , 

L édition  que  nous  donnons  de  la  tragédie  des  Scytktt  l 
eft  la  plus  ampfe  &c  la  plus  cofrcfte  qu'on  aie  faite  juf- 
qu'k  (M^feht.  Nous  pouvons  affurer  qu'elle  eft  entièrement 
conformie  au  manufcric  d'après  lequel  la  pièce  a  été  jouée 
fur  le  théâtre  de  Fernty ,  &  fur  celui  de  Monfieur  le  Mar- 
quis de  Langalent.  Car  nous  favons  qu'elle  n'avait  été  com- 
{>ofée  que  comme  un  amufement  de  fociété  pout-  exercer  les 
talens  de  quelques  perfonnes  de  mérite  qui  ont  du  goÀt  pour 
le  théâtre. 

L'édition  de  Paris  ne  pouvait  être auflî  fidelle  que  la  nôtre, 
puifqu'elle  ne  £ut  entreprife  que  fur  la  première  édition  de 
Genève,  à  laquelle  l'auteur  changea  plus  de  cent  vers,  que 
le  théâtre  de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n'eurent  pas  le  tems  de 
(è  procurer.  Pitm  Pellet  imprima  depuis  la  pièce  h  Genève, 
mais  il  y  manque  quelque  morceaux  qui ,  jufqu'à  préfent ,  n'ont 
été  qu'entre  nos  mains.  D'ailleurs,  il  a  omis  l'épître  dédica- 
toire  ijui  eft  dans  un  goût  aufiî  nouveau  que  la  pièce  ;  &  la 
préface  ,  que  les  amateurs  ne  veulent  pî^  perdre. 

Four  l'édition  de  Hollande,  on  croira  fans  peine  qu'elle 
n'approche  pas  de  la  nôtre,  les  éditeurs  Hollandais  n'étant, 
pas  à  portée  de  confulter  l'auteur. 

Ceux  qui  ont&it  l'édition  de  Bordeaux  font  dans  le  même 
cas;  enfin  de  huit  éditions  qui  ont  paru,  la  nôtre  eft  la  plus 
complette. 

II  ù\st  de  plus  confîdérer  que  dans  prefque  toutes  les  piè- 
ces nouvelles ,  il  y  a  des  vers  qu'on  ne  récite  point  d'abord 
fur  la  fcènc,  foit  par  des  convenances  qui  n'ont. qu'un  tems, 
foit  par  la  crainte  de  fournir  un  prétexte  k  des  aUulions  ma- 
lignes. Nous  trouvons ,  par  exemple ,  dans  notre  exemplaire 
CCS  vers  de  So{ame  k  la  troinéme  fcène  dp  premier  aâe  : 

Ah! 
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Ah  !  croi-moi }  totts  ces  exploits  affreux 
Ce  grand  art  d'opprimer ,  trop  indigne  du  brave  ^ 
D'étfe  efclave  d'un  Roi  pour  faire  uu  peuple  efclave , 
De  ramper  par  fierté  pour  fe  fai''e  obéir , 
M'ont  égaie  longiems  ,  &  font  mon  repentir. 

I!  y  a  dans  rédition  de  Paris  : 

Ah  !  croi-moi ,  tous  ces  lauriers,  affreux , 
Les  exploits  des  tyrans  ,  des  peuples  les  mifères  , 
Ces  Etats  dévaftës  par  des  mains  mercenaires  •, 
Ces  honneurs  «  cet  éclat  pat  le  meurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  mon  cœui  je  les  ai  'dételles. 

Ce  n'eft  pas  k  nous  b  décider  lefqueîs  font  les  meilleur':  ; 
nous  préfentons  feulement  ces  deux  leçons  différentes  aux 
amateurs  qui  font  en  état  d'en  juger;  mais  fûrement  ïl  n'y 
a  perfoiine  qui  puîné  avec  raîfon  faire  la  moindre  applica- 
tion des  conquêtes  des  Perfes  &  du  defpocifmc  de  leurs 
Roisj  avec  les  Monarchies  &  les  mœurs  de  l'Europe  telle 
quelle  eft  aujourd'hui. 

li'auBCur  des  Scythes  nous  apprend  qu'on  retrancha  à  Pa- 
ris ,  dans  VOrphelin  de  la  Chine  ,  des  vers  de  Gmgis  -  Kan  , 
que  l'on  récite  aujourd'hui  fur  tous  les  théâtres. 

On  (kit  que  ce  iut  bien  pis  à  Mahomet ,  &  ce  qu'il  faluc 
de  peines,  de  tems  &  de  foins  pour  rétablir  fur  la  {cène 
Françaife  cette  tragédie  unique  en  fon  genre ,  dédiée  à  un 
des  plus  vertueux  Papes  que  l'E^life  ait  eus  jamais. 
~  Ce  qui  occafionne  quelquefois  des  variantes  que  les  Edi- 
teurs, ont  peine  à  démêler ,  c'eft  la  maûvaife  humeur ,  des  cri- 
tiques de  profeffion  qui  s'attachent  k  des  mots ,  (pr-tout  daiis 
des  pièces  (impies,  lefquelles  exigent  un  ftile  naturel,  &  ban- 
niflènt  cette  pompe  majeftueufe  donc,  les  efprits  font  fubji^- 
gués  aux  piemièr-es  rcpréfentations  dans  des  fu jets  plus  im- 
portans. 

Ceft  ainfî  que  la  BèHake  de  l'illuftre  Racine  etTuya.  tant 
de  rçprochps  iùr  mille  exprcffions  familières  que  fon  fujct 
femblait  permettre  : 

Tome  VI  &  du  Théâtre  le  quatrième,  Q 
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Belle  Reine  ,  &  pourvoi  vous  oSenrcrin-vous  t 

Arzace  f  entrerons- nous  }.».  Et  pourquoi  donc  pattîr  t 

A-t-on  vu  de  ma  part  le  Roi  de  Cortiagène  , 

II  (iifiit.  Et  que  fait  1» Reine  Bérénice? 

On  (ait  qu'elle  eft  cbarmaiite ,  &  de  lî  belles  mains. .. 

Cet  anjour  eft  ardent ,  .îl  le  faut  confeffer. 

Encor  un  coup  ,  allons ,  il  n'y  faut  plus  penfcr. 

Comme  vous  )e  m'y  perds  d'autant  plus  que  j'y  penfe. 

Si  Titni  efl  jaloux  ,  Titus  efl  amoureux. 

Adieu  ,.n»  quittez  point  ma  Princeffe,  ma  Reine. 

Eh  quoi ,  Seigneur ,  tous  n'êtes  point  parti  1  (a) 
Rcmettez-Tous ,  Madame,  6c  rentrez  en  vous-même. 
Car  enfin,  maPrinceflè,  il  feut  nous  fôpaïer. 

Dites,  parlez Hélas  que  vous  me  déchirez! 

Pourquoi  fuis-je  Empereur,  pourquoi  fuls-je  amoureux-îf 
Allons  Rome   ,  en  dira- ce  qu'elle  en  voudra  dire. 
Quoi  î  Seigneur Je  ne  fàîs,  Paulin,  ce  que  \»  àis; 

Environ  cinquante  vers  de  ce  goôc,  furent  les  armes  que 
les  ennemis  de  Racine  tournèrent  contre  lui.  On  les  parodia 
Si  la  farce  Italienne.  Des  gens  qui  n^avoient  pu  feire  quatre 
■vers  fupportables  dans  leur  vie  »  ne  manquèrent  pis  de  dé- 
cider dans  vtngt  brochures,  que  le  plus  éloquent,  le  plui 
éxaâ: ,  le  plus  hartnonieiix  de  nos  poètes,  We  fàVait  pas  taire 
des  ,vërs  tragiques.  On  ne  voulait  pas  voir  que  tes  petîceâ 
nëgligtuces ,  ou  flàtôt  ces  naïvetés  qo'cm  appelait  négligen- 
ces, étaient  liées  k  des  beautés  réelles,  à  des  fentimens  vrais 
&  délicats,  que  ce  grand  homme  favait feul  exprimer.  ÀUffi  , 
■quand  il  s'eft  trouvé  des  adricfes  capables  de  jouer  Biréiû- 
ce,  elle  a  toujours  été  fepréfenrée  avec  de  grands  applau- 
di^mens;  elle  a  fait  verfer  des  larmes;  mais  la  nature  ac— 
corde  prefque  auffi  rarement  les  talcns  néceflàires  pour  biea 
déclamer ',  qu'elle  accorde  le  don  de  6ire  des  tragédies  di- 
gnes d'Ë£re  rep réfetitées.  Les  efprits  julïes  &  défintéreffîs  les 

■  (a)  CVft  fferéntce  ^i  dît  ce  vers  i  Ânthckus  :  Vifl.,  qui  était  dans  1» 
parterre  ,  cria  t  Qii'U  gorte. 
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^nc  âans  I& cabine):}  m^is  Jas  ^âeurs  feuls  les £7nt  réuffir 
«1  théière, 

Ratlùne  ew  U  c^ufdge  d.e  qç  cé4cç  à  ^ucun  des  critiques 
que  Ton  fit  fur  JSdrénict\  i\  s'enyçlçpa  dans  la  glp)re  d'a- 
voir Bât  une  pièce  touchante  d'un  fujet  donc  aucun  de  Tes 
liraiz  f  quel  qu'il  pùc  itte ,  n'aurait  pu  tirer  deux  eu  troi« 
fcènes  ;  que  dis-je  ?  une  feule  qui  eût  pu  contenter  la  dé< 
licateflë  de  ^  cqur  ^e  \i,oaff  Jf/K, 

Ce  qui  fait  bien  connaître  le.  cœur  humain  ,  c'eft  que  pcr- 
fonne  n'écrivit  contre  la  Bérénice  de  Corneille  qu'on  jouait  en 
taènxe  tems  ,  6c  que  cent  critiques  &]  dédùinaicnc  contre  la 
Bérénice  de  Racine,  Quelle  en  était  la  raifon  î  C'eft  qp'on  Ten- 
tait dans  le  fond  de  fon  cœur  laYupériorité  de  ce  ftile  naturel 
auquel  "pérfonne  ne  pouvait  atteindre.  Ofl  fentaîc  (jae  riei^ 
n'eft  plus  aifé  que  de  coudre  enfemble  des  fcenés  ampoulées, 
&  rien  de  plus.4i®cUe  qjie  4c  bi^  ^rlpr  k  lang{ig«  du 
cœur. 

iStoçtrtft  ^tït\ciqti(jBé,  «ant  'poiwfuivi  par  la  wédioc^;ii^  & 
par  f envie ,  a  gagné  à  là  longue  tous  les  fuaràges.  Ije  tems 
îèul  a  vengé  fa  mémoire. 

Nous  avons  vu  des  exefripies  non  moîns^  frappans ,  de  ce 
que  peuvent  la  malignité  &  \p  préjugé.  Jdelaï^e  4f  QMefçUn 
fut  rebutée  dès  le  prertiier  ade  jusqu'au  dernier.  On  s'cft 
avifé ,  après  plus  de  trente  panées,  d£  la  reipettrç  au  théâ- 
tre, fans  y  changer  un  feul  mot,'  elle  y  a  eu  le  fuccès  le 
plus  conftant. 

Dans  tontes  les  aâions  publiques,  la  ré^iffice  dépend  b^o- 
coup  plus  des  acceflbires  que  de  la  chofe  même.  Ce  qui  en- 
traîne tous  les  fut&ag&s  dans  un  tems ,  aliène  cous  les  efprits 
dans  un  autre.  Il  n'eft  qu'un  feul  genre  pour  lequel  le  juge- 
ment du  public  ne  varie  jamais ,  c  eft  celui  de  la  facyre  grof- 
fîère  qu'on  méprife,  même  en  s'en  amufant  quelques  momens  ; 
c'eft  une  critique  acharnée  &  mercenaire  d'ignorans  qui  in- 
fulcent  ^  prix  ^it  aux  arts  qu'ils  n'ont  jamais  pratiqués  ;  qui 
dénif^ent  les  tableaux  du  faloh,  fans  avoir  fû  deHiner  ;  qui 
s'élèvent  contre  la  mufique  de  Rameau  fans  favoir  folfier.  Mi- 
férables  bourdons  qui  vont  de'  ruche  en  ruche  fe  faire  xrhaSèr 
par  les  abeilles  laborieufcs, 

Q'i  . 


y  Google 


tu  PREFACE. 

■  NB,  Zes  points ^u'on  trouvera  dans  Us  vers,  hutiquené 

les  paufes ,  les  Jilences ,  les  tons  ou  radoucis ,  ou  élevés  ou  dov^ 
loureux,  que  valeur  doit  employer,  en  cas  que  cette  faible  trc^- 
gidie  foit  jamais  reprijentie. 


PERSONNAGE   S. 

HERMODAN,    père  d'Indatire,  iabicantd'un  caïugit 
Scythe. 

INDATIRE. 

A  T  H  A  M  A  R  E,  Prince  cTEcbatane. 

S  O  Z-  A  M  £,  ancien  Générai  Ferlkn,  retiré  en  ScTthie. 

6B.  ÉID£,  £lle  de  Sozame. 

S  U  L  M  A,  compagne  d'Obéïde. 

H  I  R  C  A  N,  Officier  d'Athaœate.  :  - 

Scythes  &  Perfans. 


■v^. 
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LES  SCYTHES, 

T  RJÇÉDIE. 

At  X.Ç'p.P/J^E'MIÈ  R. 


S  C,  E  lf.,E  .,  PyH^^B  M  I  E  RE. 

Le  théâtre  rept^ftrùe  )m  hocage  &  un  berceau ,  avec  un  hanc 
de  gttron  :  on  volt ,  dans  le  iolntaint  des  campagnes  &  des 
cabanes,    i     ■  '       •  :       ' 

-     j     I  , .. . 

HERMODAN,  INDAXIHE.^Ôc  deux  Scythes  «a- 
verts  4g  f/taUx  de  ti^s ,  Oft  de  lions, 

•BT  H  B  R  M  o  D  A  K. 

JlLNdatire  >  mon  fils ,  quelle  eft  donc  cette  audace  ? , 

Qui  font  ces .  étiangers  ?  quelle  înlblente  race 

A  franchi  les  fommets  des  rochers  d'Imimus  \ 

AppoAent-4ls  ta  guerre  aux  rives  de  l'Oxus  ? 

Que  viennenc-!*ils  chercher  dans  nos  forées  tranquilles  ? 

I    N    D    A   T    I    R    E. 

Mes  IxavR'  compagnons  (brtis  de  leurs  afyles  , 
Avec  rapidité  fe  font  rejoints  k  moi , 
Ainfî  qu*on  les  vott  tous  s'attrouper  iàns  efiroi 
Contre  ks  fiers  aâànes  des  dgres  d'Hircanie. 
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Notre  troupe  afîèmblée  cft  £iible  ^  maïs  unie, 

Inftruité  h  défiirer  le  péril  &  la  mort. 

Elle  marche  aux  Per&ns ,  ellç  avjtrrce;  &  dVberd, 

Sur  un  courfier  fuperbç  à  ngs  yeux  k  prérencç 

Un  jeune  homme  entouré  d'une  pompe  éclatante  ; 

L'or  &  les'"diamâns  IfrUIent  fur  fes  habits;',,:      "P' 

Son  turban  difparaît  fous  leVfeux  des  rubis*; ' 

II  voudrait  ,^  ikois  dit-^l ,  poder  k  ■  "■^-"  ""■'■-*    .-.._^  ^ 

Nous  le  fajuons  tous  ,  en  lui  &iiànc  connaîc^e 

Que  ce  titre  de  maître  aux  Ferfans  fî  faèré  ' 

pans  l'antique  '^^]"^^i''  "^  ""  '•''•—  ■g""-"        .„..^  ...,..■ 

Nous  fommes  tous  égaux  £ur  ces  rives  ^  chèf^f  > 

Sans  Rois  &  fans  fujtts ,  '/Oai  ^libtes  &  toin  frères.   ' 

Qti^  veux-tu  dans  ces,  lieux?  viensjtu  pour  nous  traiter^ 

En  hommes  ^éh  amis  j  _  ou  pour  noiifi^mj^Uer?    "  .' '  / - 

Alors  il  me  répond  ,  d'une  voix  douce  àfiére,    ,.'  . 

Que  des  Etats  Perfans  vifîcant  la  frontière, 

■Il  veut Yoir  à  lêifir-ce  psupl&Jï^ whci  <      -'-  ^-'   --'* 

Pour  Tes  antiques  -  m«tao5'  èi  pour-  ià  ii^send     -'  ^ 

'Nous  avons  avec  joie  entendu  ce  langage. 

Mais  j'obfervais  pourtant  je  ne  fars  quel  nuage. 

L'empreinte  des  ennuis  ou  d'un  defleïli  profond. 

Et  les  fombres  chagrins  répandus  fur  fon  firent. 

Nous  offrons  cefiendant  à  fa  troupe  briHarite , 

Des  hôtes  de  nos  bois  la  dépouille  fanglame. 

Nos  utiles  toilbns,  tout  ce  qu'en  nos  cHmatS^   '■.    ■ 

La  nature  Indulgente  a  tèmé  fous  nos  pas } 

Mais  fur-tout  dJes  carqnois',  dos  flèches  i  4°''^'*°*^ 

Ornemens  des  guerriers  &  nos  feules  panirâs.' 

Ils  préfentenc  alors,  ^  nos  reg^ds/fuopcis,   ^ 

Des  cheÊ-d'œuTni  d'orteil  faosibeâifs  &  iàos  Tsiic, 
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lollrumens  de  molleffc,  où  fous  l'or  &  -la  foie 
Des  inuriles  arts  couc  i-çffore  Je  déploie* 
Nous  avons  rejeccé  ces  préiens  corrupteurs  ^ 
Trop  étraii^rs  pour  nous ,  crop  peu  faits  pour  nos  mœurs  , 
Superbes  enaemis  de  la  fm;ple  natiure  : 
^appareil  des  grandeurs  au  pauvre  ciï  une  injiireî 
£c  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux, 
Dans  notre  pauvreté  nous  foo] rues  pUiS' grands  qu'euir. 
Nous  leur  donnons  le  droit  de  pourfuîvre  en  nos  plaines  ^ 
Sur  nos  lacs ,  «o'nos  boîs,  mi  t>ord  de  nos  ftuitainçs» 
Les  habicaos  des  airs ,  de  la  terce  &  des  tcaux. 
Contens  <le  notre  accueil ,  ils  nous  traitent  d'égaux. 
Enfin  ,  nous  nous  jurons  une  amicié  ûncère. 
Ce  jour,  n'en  doutez  point,  nous  eft  un  jour  prof  père. 
Ils  pourront  voir  nos  jeux  ^  nos  folcmnités , 
Les  charmes  d'Obéiide  &  mes  Ëlidtéc. 
.    H  B  R.  M.  o.p  A  jr. 
Aînfi  donc ,  mon  i^jaix  iAs  , .  ju{(}a'eh  notre  contrée  , 
I^  Perfe  eft  criomphance^  Obéïde  adorée,    .  ■        - 

Far  un  charme  invincible  a  fubjugé  tes  lèns  î 
Cet  objet,  tule  faj?,    i^uic  chez  les  Ferfans. 

Indatxre.  .  , 
On  le  die;  mfùs  {{U^importe  06  le  ciel  la  fît  naître  } 

Hermodan. 
Son  père  jufqu'ici  ne  s'eft  point  fait  connaître  ; 
Depms quatre  ans  entiers  qu'il  goûte  dans  ces  lieux 
La  liberté ,  la  paix  que  nous  donnent  les  Dieux, 
Malgré  notre  amitié ,  j'ignore  quel  orage 
Tranfplanta  fa  &mille  en  ce  défert  fauvage. 
Mais  dans  fes  entretiens  j'aî  fouvenc  démêlé 
Que  d'iHie  cour  ingrate  il  était  exilé; 
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Il  eft  perfécuté  :  la'  vtrtu  malhcureufe  '  '  ^-' 

Devient  plus  rcfpeaable  ,&  m'eft  plus  précieufer     • 

Je  vois  avec  plaifir  que  du  fein  des  honneurs., 

Il  s'cft  fournis  fans  peine  à  nos  loix , '  à  nos  mœurs, 

Quoiqu'il  foit  dans  un  âge  oS  l'âme  la  plus  pare  -  •         :    ■ 

Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature.  -, 

■    I  s  D  A  T  I  R  E.  :    .--- 

Son  adorable  6ile  eft  encore  au  deffus;   •  -       • 

De  fon  fexe  &  du  notre  die  unit  les  vertus. 
Courageufc  &  modefte  ,  elle  eft  belle  &  Fignorê. 
Sans  doute  elle  eft  d'un  rang  que  ehei  elle  on  honore. 
Son  ame  eft  noble  au  moins  ;  car  elle  eft  fans  orgueil  , 
Simple  dans  fes  difcoufs ,  affable  en  fon  accueil 
Sans  avi'iflement'k  tout  elle  s'abaiflè; 
D'un  père  infortuné  foulage  la  vieilleflè , 
Le  confole ,  le  fett ,  &  ciaint  d'appercevoir      ■ 
Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  fon  dcToir. 
On  la  voit  fupportcr  la  fitigue  obftince,        ■   . 
Pour  laquelle  on  fent  trop  qu'elle  n'était  point  née. 
Elle  brille  fur-tout  dans  nos  champêtres  jeux. 
Nobles  amufemens  d'un  peuple  belliqueux.  ,    ) 

Elle  eft  de  nos  beautés  l'amour  &  le  modèle; 
le  ciel  la  récompenfe  en  la  rendant  plus  belle 

Hermod'ah. 
Oui,  je  la  crois,  mon  fils,  digne  de  tant  d'amour.  ; 
Mais  d'où  vient  que  fon  pcre  admis  dans  ce  féjour. 
Plus  formé  qu'elle  encor  aux  ufages  des  Scythes  ,    ■  • 
Adorateur  des  loix  que  nos  mteurs  ont  prefcrites , 
Notre  arai.nqtre  fi-ere  en  nos  cœurs  adopté. 
Jamais  de  fon  deftin  n'a  rien  manifèfté  ? 
Sur  fon  rang,  fur  les  Cens  pourquoi  fe  tjire  «ncofeJ. 

Eou. 
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Honjpt-on  de  parler  de  ce  qui  «oos  . honore? 

Ec  puis-je  abandonner  ton  ôsnr  trop -prévenu  '■ 

Au  lâng  d'un  étranger  qui  craint  d'être  connu? 

I  V   D  A   T  I  R   E. 

Quel  qu'il  folt,  il  eft  libre,  il  eft  jufte,  intrépide; 
Il  m'aime ,  il  eft  enfin  le  père  d'Obéïde. 
H  E  R  M  o  D  A  N-, 
Que  je  lui  parle  au  moins. 


S  c  Ê  N  z:  11.    ■  ' 

■         )     .;  ...    ;     r  t 

HERMODAN,  INDAflRE,  SOZÀME. 

Indatire,  allfum  à  Soiçme, 


O 


yieijlard  géniéreta.) 
O  cher  concitoyen  de  i)os,^crcs  hpureux! 
Les  Periàns  en  ce  jour  venu?  dans  la  Scythîe , 
Seront  donc  les  témoins  du  fùnc  nœud  qui  noas  Uc' 
Je  tiendrai  de  tes  maii^s  un  don  plu^  précieux 
Que  le  tronc  où  Cyrus.fe  crqt  égal  4ux  Dieu)f,j  -  .      - 
J'en  atteftç  les. miens,  &  le  jour  qui  m'évl^rc;    • 
Mon  cœur  Te  donne  k  coi ,  comme  il:  eft  ^  n^on  pcrc; 
Je  te  fers  ccmmç  lui.  Quoi ,  tu  ver îcs  des  ^9urs .' 

S   o   z   A    M    E.    ' 

Taa  verfe-de  taaàteSe.  yMcSi  daA&.  iaeft.iaallieurs  - 
Cette  heureufe  alliance  »  où  mon  bonlicur  fe  fonde , 
Guérie  d*un  cœur  flétri  la  bleifure  profonde  , 
La  cicatrice  en  refte  ;  6c  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu^on  a  fouilèrts. 
Tome  FI  ù  du  Théâtre  le  quatnime.  -  R 
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)}•  t  £  3    SX-r-T  B  ^  Si  V 

^  ,      I  *   O  *  T  I  »  i: 

J'ignore  tes  chagrins,  a  vertu  m'ell  eonnoe; 
Qui  peut  donc  t'^îger?  ma  candeur  ingénue 
Mérite  que  ton  cœur  au  ;fmetf  daigno  sfouvrir. 

-;  H  1  R  M  p  D  A  N. 
A  la  tendre  amitié  tu  peux  tpuf  décpuvrir , 
Tu  le  dois.   .  -    ■  , 

S    O    Z   A    H   E. 

O  mon  fils!  ô  mon  cher  Indatire  ! 
Ma  âl»«ft ,  )•  le  fins  ,<«miiilé  h -nsn- empi»! 
Elle  e(l  l'unique  bief)  que  ks  Pieux  m'ont  laiflé. 
Pai  voulu  cet  hymen,  je  l'ai  déjà  prefle; 
Je  ne  la  gèn^^oint-fous  h  loi  pMemelle; 
Son  choix  ou  fon  refi«,  tout  doit  dépendre  d'elle» 
Que  ton  pere-aujourd!hui  pour  fonner  ce  lien. 
Traite  fon  digne  fang  comme  je  {n'a  le  mien; 
Et  que  la  liberté  de  ta  fage  conttée , 

Préfide  k  l'union  que  j'ai  tant  defirée,  y 

Avec  ce  digne  ami  laiflè-moi  m'expliquerï  ^ 

Va  ,  ma  bouche  jamais  ne,  pourra  révoquer 
li'arrét  qu'en  ta  feveur  aura  p<Si:té  ma  fille. 
Va,  cher  &  n«ble  efpoirde  ni*  triftefemille,-         :  ' 

Mon  fils,  obtien  fes  vœux;  je  te  répont  des  miens» 

ï  H   D    A   T    I   R  E. 

TembrafTe  tes  gcncuz,  &  je  revole  aux  fiens. 
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.     TUA  a  s  X>'IX  -  ''tjx 

I  II-  riiniir  n  1 1  i  li    il  rtim  m^^iàiÊiiiuii^^Ui 

È  C  È  N  È     1  IL 

HERMODAN,SOZAMË. 

S   O    Z    A   M  s. 

/xMi,  repofons-nous  fur  ce  (ïége  fauvage. 
Sous  ce-  dais  qi^ont  formé  la  moufle  &  le  feuillage  f 
La  nature  nous  Uof&e  :  &  je  hais  dès  long-tems 
Ceux  que  Part  a  tiHbs  dans  les  palais  des  ^nds. 

HlRMODAN, 

Tu  fus  donc  grand  en  Ferfe  ? 

S  o  z  A  M  E. 
Il  efl:  vrai. 
IÎermodan. 

Ton  fîlehce 
M'a  privé  trop  long^ms  de  cette  confidence. 
Te  ne  hais  pomt  les  grands.  'J*en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  defir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 
l'aimai  de  ces  Ferfàns  les  mœurs  nobles  &  fières: 
Te  fais  que  les  humains  font  nés  égaux  &  frères  ; 
Mais  je  n'ignore  pas  que  l'on  ^oit  tefpeâer 
Ceux  qi^en  exemple  aii  peuple  un  Roi  veut  préfèntcr  ; 
Et  la  limplicité  de  notre  République 
N*e(b  .point  une  leçon  pour  l'état  monarchique. 
Craignais-tu  qu'un  amï  ce  fôc  tncMns  attaché? 
Crois-moi ,  tu  t'abufais. . 

S'O   s  A   M    E. 

Si  )e  t'ai  tant  caché 
Meslionneurs,  mes  chagrins,  ma  chute,  ma  mifère, 
Ia  fource  de  mes  maux*  pardonne  au  coeur  d'un  père. 
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jjx  LM  s    SCrr  BE  s, 

Pai^touc  perdu;  ma  fillA..cft.ici iânsappui; 
£c  j'ai  craint  que  le  crime ,  &  la  Ikhic»  ^'autrui    '  « 
Ne  rejaillit  fur  cHfc  Bc  ne  flétrit  fa  ^oire.  ' 
Appren  d'elle  &  de  mci  la  nralbeureufe  hifloire. 

H  E  R  M  o  D  A  K.  (//j  s'ajjeyent  tous  deux.  ) 
Sèche  tes  pleurs ,  &  parle. 

>  â    O    Z    A    AT   £.  ' 

Apprcn  que  fous  Cypis 
Je  portai  la  terreur  au>c  peuples  éperdus. 
Yvrc  de  cette  gloire,  à  qui  l'ori  ^criHc  t    -  '      . 

Ce  fut  moi  donc  la  main  fubjugua-  rHicdinie , 
Pays  libre  autrefois.  *  '  .  , 

Hbrmodan. 
Il  cft  bien  malheureux; 
_I1  fut  libre.     . 

S    O    2    A    M    £. 

Ah  î  rroi-nioi ,  t-ous  ces  exploits  aïFrcui , 
Ce  grand  arC  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave,; 
D'être  efcldve  d'un  Koi  pour  fcire  un  peuple  efclave. 
De  ramper  pur  ficrcé,  pour  fc  taire  obéir. 
M'ont  égaré  long-tcms,  &  font  mon  repentir,.., 
Knfîn,  Cyrus  fur  moi  répandant  fès.largefles. 
M'orna  de  dignités,  me  combla -de  cithcffes,-  . 
A  fcs  confeils  fecrets  je  fus  afïbcié. 
Mon  proteifteur  mourut',  &  je  fus  oublié.    ^  : 

J'abandonnai  Cambyfe,  illuftrer-. téméraire. 
Indigne  fuccelTeur  de  Ion  augtilte  père. 
Ecbacane,  du'Mede  autrc&is  le  féjour. 
Cacha  mes  cheveux  blancs  à  fa  houveUe  cour. 
Maisfon  frère  Smerdîs  gouvernant  la  Médie, 
Smcrdis  de  la  vertu  perfécuceur  impi(  ^ 
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De  mes  jours  bonotës  empoifonna  la  fin.    .         > 
Un  en£int  de  fa  fceur,  un  jeune  homme  fans  frein. 
Généreux,  il  eft  vrai,  vaillant,  peut-être  aimable, 
,Mais  dans  fes  paflions  canuftère  indomptable, 
Méprifanc  fon  époufe  en  pofTiidant  fon  cœur. 
Pour  la  jeune  Obéïde  épris  avec  fureur. 
Prétendit  ni'arracher ,  en  maître  defpociqDc , 
Ce  foutien  de  mon  âge  &  mon  cfpoir  unique. 
Athamare  eft  fon  nom  j  fa  criminelle  ardeur 
M'entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur. 
Hermodan. 

As-tu  par  fon  trépas  repoufle  cet  outrage? 

^  S  o  z  A  H  E. 

Pofai  l'en  menacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  forcer  à  fuir  les  tranfp(»:ts  violens 
D'un  cfpric  indomptable  en  fes  cmportcraens.    / 
De  fa  mère  en  cts  tems  les  Dieux  l'avaient  privée. 
Far  moi  fçul  à  ce  Prince  elle  fut  enlevée. 
Les  dignes  courtifans  de  l'infôme  Smerdis, 
Monftr^,  par  ma  retraite  à  parler  enhardis,  '  .^ 

Employèrent  bientôt  leurs  armes  ordinaires. 
L'arc  de  calomnier  en  parai&nt  fincèrcs;  -         .- 

Ils  feignaient  de  me  plaindre  en  ofant  mVccufer, 
£t  me  cachaient -la  main  qui  favait  m'écrafer., 
C'efl  un  -crime  en  Médie ,  ainiî  qu'en  Babylone , 
D'ofcr  parler  en  homme  à  l'héritier  du  trône.... 

Hermodan.  '-..:. 

O  de  la  fervitudc  ei&ts  aviliflàns  !  -  -  .,    .  rr  ' 

Quoi!  la'plainte  eft  uncrimc-à  la  .c(4ur  defriPeriàns.]     . 

Sosame.  ,■ 

Le  premier  de  I^ut,  quand  il  a  pu  déplaire,.-. 
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S'il  eH  perfécuté,  doic  fou&if  de  fe  ufn* 

H  E  R  M  0  D  A  ir. 
Comment  rçcherchas-tu  cette  baflè  grandeur  f 

S  o  z  A  M  E.  { Les  dtux  vieillards  fe  lèvent,  ) 
Ce  fouvenir  honteux  fbulève  encor  mon  cœur. 
Ami,  tout  ce  que  peut  fadroite  calomnie, 
'Pour  m'arracher  l'honneur,  la  fortune  &  la  vie i    ' 
Tout  fut  tenté  par  eux ,  &  tout  leur  réuffit. 
Smerdis  profcrit  ma  técc  ;  on  partage ,  on  ravit    , 
Mes  emplois  èc  mes  biens ,  le  prix  de  mon  fervice. 
'    Ma  fille  en  fait  fans  peine  un  noble  facrifice. 
Ne  voit  plus  que  (on  père,  &  (ùbiflànt  fon  fore 
Accompagne  ma  fuite  &  s'expofe  k  la  mort. 
Nous  partons ,  nous  marchons  de  montage  en  abîme  ; 
Du  Taurus  efcarpé  nous  frandnfîbns  la  cune. 
Bientôt  dans  vos  fbréts,  grâce  au  ciel,  parvenu^ 
Ty  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu. 
J'y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret',  mon  fî-ère, 
Eft  d'avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
Dans  les  camps,  dans  les  cours,  \  la  fuite  des  Koi£; 
Loin  des  feuls  citoyens  gouvernés  par  les  loix. 
Mais  je  fens  que  ma  fille  aux  déicrts  enterrée. 
Du  fàAe  des  grandeurs  autrefois  entourée , 
Dans  le  (êcret  du  cœur  pourrait  entretenir 
De  fes  honneurs  pafTés  l'importun  fouvenii-. 
■  Tai  peur  que  la  raifon,  l'amitié  filiale. 
Combattent  feiblement  Tillufion  &talc 
Dont  le  charme  trompeur  a  fefciné  toujours 
î>e&  yeux  accoutoméa  \  la  pompe  des  cours. 
Voilà  ce  qui  taptôt  rappelant  mes  allarmes» 
A  rouvert  un  moment  la  fouxce  de  mes  larmes^ 
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T  Â  A  G  E  D  î  È. 

Hbhhodan. 
Que  penx-tn  craindre  ici?  qu*a-c-elle  k  regretter? 
Nous  valons  pour  le  moins  ce  quVIIe  a  fû  quitter; 
Elle  cù  libre  avec  nous,  applaudie ,  honorée; 
D'aucuns  Toins  dangereux  ù.  paix  n'èflr  altérée. 
La  franchifê  qui  règne  en  notre  heureux  fcjqur» 
Fait  méprîfër  les  fers  &  Torgueil  d&  ta  cour, 

S  O   Z  A    M   E.  ^ 

Je  mourras  trop  content  fi  ma  chère  Obéïde 
Haiflait  comme  moi  cette  cour  fi  perfide. 
Fourra-c-elle  en  eiïce  pen(èr  dans  &s  beaux  ans  , 
Ainfi  qi/un  vieux -^Idat  détrompé  par  le  tems? 
Tu  connais,  cher  ami,  mes  grandeurs  écUpfées, 
Et  mes  foupçons  préfens ,  &  mes  douleurs  pafl^es  ; 
Caehes-les  k  ton  fUs  ;  &  que  de  fes  amours 
Mes  chagnns  inquiets  n'altèrent  point  le  cours, 

HXRMODAN. 

Va ,  je  ce  le  promets  ;  mais  appren  qu'on  devine 
Dans  ces  ruftiques  lieux  ton  illuftre  origine . 
Tu  n'en  es  pas  moins  cher  à  nos  fimples  efprits. 
ïe  tairai  tout  le  re& ,  &  iîuHOuc  k  mon  fils. 
Il  ^en  allarmerait» 


S    C    E    N    E     ir. 
HERMODAN^  SOZAME,  INDATIRE. 

I    N    D    A    T   I   R    E.. 

*Béïde  fe  donne. 
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1^6  l  E  S    S  C  r  T  H  E  S, 

Ohé'ide  c(k  ^  moi,  11  ta  bo}^cé-rordonae, 
Si  mon  père  y  foufcric  ..  -        ..^ 

S   O   2   A    M  E. 

Nous  Tapprouvons  tous  deux. 
Notre  bonheur,  mon  fils,  eft  de  te  voir  heureux. 
Cher  ami,  ce  grand  jour  renouvelle  ma  vie. 
Il  me  fait  citoyen  de  ta  noble  patrie. 


S    C    E    N   E     r. 
SOZAME,  HERMODAN,  INDATIRE,  un  Scjrthe. 

llScTTHE. 


Ri 


lEfpcâ&blcs  vieillards,  fâchez  que  nos  hameaux 
Seront  bientôc  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 
Leur  chef  eft  emprefle  de  voir  dans  la  Scytjiie 
Un  guerrier  qu^il  connut  aux  champs  de  la  Médie» 
Il  nous  demande  à  tous  en  quels  lieux  cfè  caché 
Ce  vieillard  malheureux  qu^ïl  a  long-tems  cherché. 

HcRMODAir^à  So^ame. 
O  ciclî  jufqu'cn  mes  bras  il  viendrait  te  pom-fuivre' 

Indatire.      •  * 
Lui  pourfuivrc  Sozame  !  il  ceflèrait  de  vivre. 
LE     S  c  T  T  HE. 

Ce  généreux  Perfsn  ne  vient  point  défier   . 
Un  peuple  de  pafieurs  innocent  &  guerrier. 
Il  paraît  accablé  d*une  douleur  profonde  : 
Peut-être  eft-ce  un  banni  quî  fe  dérobe  au  monde. 
Un  illuflre  exilé ,  qui  dans  nos  régions 
Fuit  une  cour  fëconde  en  révolutions. 


Nos 
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Nos  pcrcs  en  ont  vûi  qui  Ipm'jdc  ces  naufrages, 
Radàfîcs  ^e  trouble  ^  6c  âtigués  dWages^      -     . 
Préféraient  de  nos  mœurs  la  groflière  âpreté 
Aux  actentSc^  commis  artc  urhanité. 
Celui-ci  paraic  iîer,  maïs  Xenfîble ,  mais  rendre; 
il  veut  cacher  Jes  :çAaxrs  .que  p  Tai  vu  i^andce. 

HermODAN,   à  Sa^ame. 
Ces  pleura  me  font  fufpefts,  ainfi  que  fes  préfcns.  ' 
Pardonne  à  mes  foufjçoris ,  mais  ye  cramî  les  Pcrfans. 
Ces  efclaves  brillans  veulent  au  moins  féduire. 
^SmdWt^J^slLÀ.  toi  qu'on  cl^erche  ç^igpy  VnBJrfii  ,      ......v 

Peut-être  ton  tyran  ,  par  ta  fuite  trompé , 
Demande  ict  ton  fang  à  fa  rage  échappée 
D'ui  Prince  quelquefois  le  malheureux  mîniflrfc  . 
Plejre  en  obéiflânt  à  fon  ordre  finiftre. 

S    O    Z    A    M    E. 

Oubliant  toos  les  Rois  dans  cet  heureux  climats ,  ^ 
Je  fuis  oublié  d'eux ,  &  je  ne  les  crains  pas, 

Indatire,  -à  So^ame. 
Nous  mourrions  à  tes  pieds ,  avant  qu'un  téméraire 
Pûc  manquer  fviu'.emcnt  de  refpecl  k  mon  père. 

'leScythe.  î 

S'il  vient  pour  te  trahir ,  va ,  nous  l'en  punirons. 
Si  c'eft  un  exilé ,  nous  le  protégerons. 

I   N   D   A   T   I   R   E. 

Ouvrons  en  paix  nos  cœurs  k  la  pure  alégre^. 
Que  nous  fait  d^un  Perfan  la  joie  ou  la  trifieflè? 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur? 
Ce  mot  honteux  de  crainte  a  révolté  mon  cœur. 
Mon  pcre,  mes  amis,  daignez  de  vos  mains  pures 

Tome  yl  &  du  Thédire  le  quatrième,  S 
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ijS  %  E  s    s  C  r  T  H  B  S, 

Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures , 

Ces  fÈllons ,  ces  flambeaiuc  y  as  gages  de  ma  foi. 

(  à  Soiame,  ) 
Vien  préfenter  la  mahi'  qui  combattra  pour  toi , 
Cette  main  trop'  faeureulè  k  ta  fîlle  proraife , 
Terrible  aux  ennemis,  '»  coi  toujours  lbami(é. 


ÏÏÎA  du  pronUr^  û3e^ 
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A  c  T  E     r  ï. 

S   C  E   J^   E    ,   P  R  E  M  lE   R   E, 
O  B  É  I  D  E,    S  U  L  M  A. 

:       '       S   U    L    M    A* 


Ous  jr-réfolvéz-vous? 

O    B    É    î    D    E. 

Oui ,  j'aurai  le  courage 

lyenfevelir  mes  Jours  en  ce  défère  fauvage. ^ 

On  ne  me  verra  point ,  Uflè  d*un  long  efForry   ' 
D'un  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort , 
Pour  aller  dans  les  murs  de  ^ingrate  Ecbatane^ 
£)nàyer  d'adouctr  la  loi  qui  le  condamne , 
Pour  aller  recueillir  des  débris  difperfés 
Que  tarit  d'ayides  mains  ont  en  foulé  amafTe:?. 
Quand  fa  fuite  en  ces  lieux  faz  par  lui  méditée^ 
Ma  jeuneilè  peut-être  en  fut  épouvantée; 
Mais  j'eus  honte  bientôt  de  ce  {ècree  retour, 
Qui  rappelait  mon  cœur  à  mon  premier  féjour. 
J'ai  ikns  doute  à  ce  cœur  Ëiit  trop  de  violence. 
Four  démentir  jamais  tanc  de  perfévérance. 
Te  me  fuis  fait  enfin  dans  ces  grofïiers  climats. 
Un  efprit  &  des  mœurs  que  je  n'efpérais  pas. 
Ce  n'efl  plus  Obéïde'à  la  cour  adoré^î, 
D'cfclavcs  couronnés  à  toute  heure  entourée; 
Tous  ces  grands  de  la  Perfe  b  ma  pojce  rampans , 

Si) 
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Ne  viennent  plus  flatt,ÇE,r<?EaJpiJ  de  ^,ç^,b£3jut  aUS. 

D'un  peuple  incTuftrieiix  les  talens  mercenaires 

De  mon  goftt  déd.)ign^ux  ne  font  plus  tcibuiaircs. 
J'ai  pris  un  nouvel  être  ;  &  s'il  m'en  a  coûcé   "  ^ 
¥o«r  lùbtr-te-CTaTaït  arecfar-pauvrétéy  ■  "       •*"■'    — 
La  gloire  de  me  vaincre  Sc'xl'imitcr  mon  perc.^ 
£n  m'en  doùnant  la  force  t&  mon  noble  Talairè,. 

S    B    L.  n.  A.        ;      " 

Votre  rare  vertu  paflè  votre  malheur; 
Dans  votre  ^abaiflemcntjfe  vois  votre  gramîenr. 
Je  vous  admire  en  tout  \  mais  Te  cœur  ctl-il  nraîçïe- 
De  renoncer  aux  lieux  où -le  ciel  novs  fit  naître? 
Xa  nature  a  ^  droi:ts;  fes  bicn^ifântes  mains 
One  mis  ce  fentimcnt  dans  les  faibles  humains. 
■  On  foufFre  en  &  paçrie  ;  elk  peut  pous  déplaire; 
Mais  quand  on  l'a  per<^ ,  alors  elle  eft  bien  chère. 

O    B-  £    ï    D    E. 

Le  çîel  m'en  donne  une  autre ,  &  je  la  dois  chérir , 
La  fupporter  du  moins',  y  languir,  y  motirirj 
Telle  cfè  ma  deftiuée....  Hélas!  tu  l'as  fuivie! 
Xi:  quittas  tQut  pour  moi ,  tu  confoles  ma  vie  j 
Mais  je  ferais  barbare  en  t'olant  propofer 
De  porter  ce  fardeau  qui  ccmnience  k  pcfer. 
Dans  le»  lâches  parens  qui  m'ont  abandonnée. 
Tu  trouvera.^  peut-être  une  anie  a'^ez  bien  née, 
Compaciflàme  aflez  pour  acqiûctcr  vers  toi 
Ce  que  le  fort  m*enlève,  &  ce  que  je  te  doî. 
D'une  pitié  bien  jufte  elle  fera  trappJe , 
En  voyant  de  mes  plegrs  une  lettre  trempée. 
Pars,  ma  chère  Sulma;  revoi,  fi  eu  le  veux, 
La  fuperbe  Ëcbacane  ik.  fes  peuples  heureux  :^ 
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Liinè  dans  ^cn'.  dé&sts  .ta  ftblk:.  Obéïde.  ,!    ; 

1  S  «  i.  îfl'  a;  ' 

Ah!  que  la  mort-()I^6t  h^ppe'étttà  perfide,  '     " 

Si  jamais  je  conçois  le  ctittiinel  défîèin 
De  chrrcher  loin  de  vous  un  Bonheur  incertain  ! 
Pai  vécu  pour  vous  feulç  ;  $c  votre,- denrinJo 
Jufques  h  r^ion  tombeau  tïenc  la  mienne  enchaînée. 
Mais  je  vous  l'avouerai ,.  ce  n'eft  pas.  fans  hofreuF 
Que  je  vois  tant  d'appas ,  de  gloire ,  de  grandeur. 
D'un  foldac  de"^cythie  être  ici  le  parcage. 

O    B    É  ï    IX  E.  . .    , 

AfMrès  mon  infortune,  apr^s  l'indjgn*  outrage 
Qu'a  feit-i^  ma  ÉimiilC;  ^  mgn  âge^  k  mon  nom, 
De  l'immortel  Cjrrus  un  fatal  rejetcon; 
De  la  cour  k  jamais  lorfquç  tout;  me  fépare,  , 
Quand  je  dois  tjt(U  haïr  ^e.^n^^e  A;:bamarc, 
Sans  état,  fans  patrie,  inconnue  en  ces  lieux, 
Tous  les  huoïains  j  ^ulma, ,  foni;  é^ux  à  mps  ye^ux  ; . 
Tout  m'eft  indifférent. 

,     ■  •-  '  S  v-t-iii-*? •—  ■"■-■■■■     •  - 

,   Ah,!  contraijite  inutile  ! 
Efl-cc  avec,  des  lànglots  qu'on  montre  un  cœur  cranquillc? 

'       '  O  fi'  É-ï  0  e; 

Ceffe  de  m'arracher,  en, croyant  m'éblpuir. 
Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  h  jouir,   . 
Au  parti  que  je  prens  je  me  fuis  condamnée» 
Va,  fi  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  olï  je  fuis^née^ 
Ce  cœur  doit  s'en  panir  :  il  fe  doit  impotèr 
Un  tirein  qui  le  retienne  ôc  qu'ït  n'ofe  brilèr* 

S  u  1  M  A. 
D'un  père  infortuné,  viiftîme  volontaire , 


y  Google 


1^  LES  S  e^r  T  ff  s  Si 

Quels  reproches ,  hélas  !-  au>iezti'oiis  à  voxis  ùimi  ■ 

Je  ne  m'en  ferai  yltis.  Djeu^!  je  v^ous  le  promets. 
Obéïde  à  vos  yeux  ne  rougira  jamais. 

S   U.L    H   A. 

Qui,  vous? 

Q   B    Ê  ï  D.'B. 

Tout  efl:  fini.  Mqn  pcrê  veut  un  gendre , 
II  défigne  Indàtire  ,  &  je  fais  trop  l'entendre  ; 
Le  fils  de  Ton  ami  doit  être  préférd. 
S  u  L  M  A. 

Vmtc  choix  eft  donc  fait  ?  ; 

O  B    É  ï  D  B. 

■  Tu  voisfautd  fîi'cré  (a)' 
Que  préparent  déjà  mes  compagnes  heurcufes. 
Ignorant  de  l'hymen  les-  chaînes  dangereufes , 
Tranquilles ,  fans  regrets ,  fans  crud  fouvenir. 

-  'S  r  X  M  A,'    '  ■■  '  '■■■'■ 

D'où  vient  qu'à  cetalpe^  vous  pai^iflez  frémir? 


S    C    E    N    E     l  L  ' 

OBÉIDE,   SULMA,  INDATIRE.    - 

Indatïre. 

Vi  £t  autel  me  rappelle  en  ct%  forêts  fî  chères  ;     . 
Tu  conduis  tous  mes  pas^  je  devance  nos  pères. 
Je  veux  lire  en  tes  yeux ,  entendre  de  ta  voix, 
Que  ton  heureux  époux  eft  nommé  par  ton  choix: 

(<2)  De  jeunes  filles  appcnerttr-u-lfle(iri,  &  afachent  des  fellonf  aux 
ici,  elles  l'orneDC  de  guîflaDdes  de-laibies  qui  IVliunucDt. 


y  Google 


T  R  /i  G  E  D  1  E, 

LTiymen  eft  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amans  de  fà  main  libre  &  pure,    . 
Chei  les  Fcrfans ,  dit-on ,  fincérêt  odieux , 
Les  folles  vanités  ,  Torgaeil  ambitieux. 
De  cent  bizarres  loix  la  contrainte  importune  ^ 
,  Soumettent  crillement  l^amour  à  la  fortune. 
Ici  le  cœur  fàtt  tout ,  ici  Ton  vit  poiïr  foi  j  ;, 

D^un  mercenaire  hymen  on  ignore  k  loi, 
On  fait  (î  deflinée.  Une  6He;-  guerrière 
De  fofv  guerrier  chéri  court  la  noble  carriètç;    ^ 
Elle  aime  à  partager  fes*  tïavaUx  &  fon  fort, 
I-'accompagnc  aux  combats ,  $c  fait  venger  (à  morr. 
Préfères-tu  nos  mceurs'aux  mcçu^^.de  ton  Empire? 
La.  Hhcère  Obéïde  aînie-t-elle  Indatice  l 

O  «■  É   ï  D  I.  . 

Je  connais  tes  vertus ,  j*"eftime  ta  vareur , 
Et  de  ton  coeur  ouvert  la  naïve  candeur  j 
Je  te  Tai  déjà  dît,  je  Tat  dit  à  mon  père; 
Et  fon  choix  &  te  mien  doivent  te  fatisfairc^ 

I   N    D    A    T    I    K    E, 

Non,  tu  fèmbles  parler  un  langage  étranger; 

Et  même  en  m^approuvant ,  tu  viens  de  m'affliger. 

Dans  les  murs  d'Ecbatane  eft-ce  ai nfi  qu'on  s'explique?.' 

Obéïde ,  eft-il  vrai  qu'iin'  aftre  tyrannique , 

Darïs  cette  ville  immcnfe  a  pu-  te  mettre  au  jour  ?" 

Eft-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  îi  la  cour  ,7 

Et  que  l'on  t'éleva  dans,  ce  riche  efclavage, 

IDont  à  peine  en  ces  lieux  nous  concevons  l'image  ?:* 

Di-moi,  chérie.  Ûbéïde,  aurajs-je-le  malheur 

Que  le  ciel  ^cûc  ^c.nahrè  aaièia  de  la  grandeur^ 


H3 
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ii^  L  E  s     s  €  r'T  H  E  s, 

P    B    É   ï   D    E. 

Ce  n*cft  point  ton,  malheur,  ceft  le  mîen. .,  Ma  mémoire 
Ne  me  retrace  J>lus  cette  crompeufe  gloire. 
Je  l'oublie  à  jamais. 

I  'n.D    À    T    I    R    E.  (         ' 

Plus  ton  cœur  adoré  ' 
En  perd  le  fouvenir ,  plus  jô  m'en  fouvrendraï. 
Vois-tu  d'un  œil  cpntertt  cet  appareil  ruWîque, 
Le  monument  heureux,  de  notre  culte  antique,    ■   '    -■ 
Où, nos  percs  hflSJitôt  recevtônrl^  férn^ens"  ,      ' 

Dont  nos  cœurs  &  nos  Di'cox'fdnt  les  facr^s  garans.^         '■- 
Obéïdc,  il, n'a  rien  de  la  portipe  inutile,  ' 

Qui  fatigue  ces  Dieux  dafiPta  fupefbc  ville-:  , 
Il  n'a  pour  ornement  que  dés  tifîûs  de  fleOrsi 
Préfens  de  la  nature ,  im^eis  de  31M  cœurs, 

,      G   J  ^  -ï    D    E.  ■.        y    . 

Va  ,  je  crois  que  des  cie«E,  le. grand  #:  jufte  Maître 
—  Préfère  ce  faint  culte,  ■&  -cet  âucel  ch^Ripêere, 

A  nos  temples . famtux  qiie-Forgi(eil.a  bâçis.  ,     .   ■    _. 
Les  Dieux  qu'on  y  hit  d'or  y  font  biep  mal  fervÎP- 

I    N    D   A   T    I    R    E. 

Sals-fu  que  ces  Perfans  venus  fur  ces  rivages 
Veulent  voir  notre  fête  &  nos  rians  bocages  ? 
Par  la  main  des  vertus  ils  nous  verront  unis. 

■     ;  ,0    'B  .t'î^    un,  .     .'    y  ,  ■-;■ 

Les  Perfans!,..  que  dis-tM?."leç.PerfansJ  ; 

I  N  B  A  T  t 'R 'E.     '  -        .-T  .1 ..  .■;-■; 

j  M  ;:  ;  .  ^i  &àqii,  jn-i.:. 
Quelle  pâleur,  ô  CÎel'Mfii*  fqn  front, tépàirfiiej.  ..Ij  ,  :..  .-K,, 
Des  efclaVes  d'un  ftnii^UK-iu-CiairidicslB' weA  hu  :,  j     ■ 

O  B  é  ï  D  K. 
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TRAGEDIE,  147 

O  B   ^  ï  D   E. 

Ah  !  ma  chère  Sulma  ! . 

S  U    L    M   A. 

Votre  père  &  le  fien. 
Viennent  former  ici  votre  éternel  jien. 

^  I   H   D  À   T    I    R  E. 

Nos  parens ,  nos  amïs,  tes  compagnes  fidclles, 
Viennent  tous  confacrer  nos  fêtes  folemnelles. 
O  B  ^  ï  D  E  d  Sulma.     - 
Allons  ; .  ; . .  je  Taî  voulu. 


S  C  E   N  E^    1  I L 

OBÉIDE,  SUtMA,  INDATIRE,  SOZAME, 
H  ER  MO  DAN.  {Des  filles  couronnées  de  fleurs  ,  &  des 
Sçythts  fans  armes ,  font  un  demi-cercle  autour  de  ^quiel.  ) 

H   E    R    M    O    D    A    H.    , 

V  Oici  l'autel  facré, 
L'autel  de  la  naçure  à  l'amour  préparé, 
0£i  je  fis  mes  fermens ,  où  jurèrent  nos  pèr^. 

(à  OUîderj 
Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  myftèrcs: 
Notre  culte ,  Obéïde ,  cft  fimple  comme  nous. 

S  o  2  A  M  E  à  ObUde. 
De  la  main  de:  ton  père  accepte  ton  époux. 

(  Obéïde  &  Indatirc  mettent  la  main  fur  C autel,  ) 
Indatihe. 
Je  jure  à  ma  patrie  ,  à*  mon  peÉè  ,  à  moî-'même  , 
A  nos  Dieux  éternels ,  h  cet  objet  que  faime , 
Tome  y ï  &  du  Théâtre  U  quatrième,  T 
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i4tf  ZE  S     S  C  VT  H  E  S, 

De  raimer  encor  plus  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obëïdc  aux  mains  de  fon  amant  ; 
Et  toujours  plus  épris,  &  toujours  plus  fidelle, 
De  vivre,  de  combattre,  &  de  mourir  pcùr  elle. 

O    B    È   ï    D    E. 

Je  me  fcumets ,  grands  Dieux ,  h  vos  auguAes  loix  ; 
Je  jure  d'être  b  lui. . . .  Ciel  î  qu'eft-ee  que  je  vois  ? 
(  Ici  Athamart  &  des  Perfam  paraijjint,  ) 

S    D    L    H    A. 

AH  !  Madame. 

O    B    i    ï    D    E. 

Je  meurs,  qu'on  m'emporte. 
Ihd'atir£. 

Ah  î  Sozame  , 
Quelle  terreur  fubite  a  donc  frappé  ion  ame? 
'  Compagnes  d'Obéïde,  gllons  à  fon  fecours, 

,  (  Les  -jimmts  Scythes  forunt  avec  Jndatin*  ) 


S   C  E   N  E     J  K 

SOZAME, HERMODAN, ATHAMARE» 
HIRCAN,  Scythes. 

A   T   H   A    M   A   R  E. 

OCyches  ,  demeurez  tous. . . . 

SoZAMf.  ^^ 

Voici  donc  de  ma  jours 
Le  jour  le  pins  étrange  &  le  plus  effi-oyable. 

Athahas.2. 
Me  reconnais -tu  bien? 


y  Google 


T  RAG  E  D  I  E.  147 

S   O    Z   A   M  E. 

Qocl  fon  iit^itoyabls 
T*a  conduit  «Ut»  des  lieuic  dé  i^tràice  Se  ât  (aht } 
Tu  doÎÂ  être  content  "d^  maax  que  tu  m'as  ^its. 
Ton  indigne  Monarque  avait  profcrit  ma  tète  ; 
Viens-cu  la  demander  ?  mattieureux ,  elle  eii  prête  ; 
Mais  tremble  pour  la  tienne.  Apprën  que  tu  'ce  vois 
Chez  un  peuple  équitable  &  redouté  des  Rois. 
Je  demeure  étonné  de  Taudace  inouie 
Qui  t'amène  fî  loin  pour  hazarder  ta  vie. 

ÂTHAMARE. 

Peuple  jufte ,  écoutez  j  je  m'en  remets  k  vous. 
I^  neveu  de  Cyhis  vous  fait  juge  entre  nous. 

Hermodah. 
Toi  f  neveu  de  Cyrus  !  &  eu  viens  chez  les  Scythes  1 

Athahare. 
L'équité  m'y  conduit. . . .  Vainement  tu  t'irrites , 
Infortuné  Sozame,  à  l'afpeâ  imprévu 
Du  &tal  ennemi  par  qui  tu  tus  perdu. 
Je  te  perfécutai;  ma  fougueufe  jeuneflè 
Ofiênfa  ton  honneur ,  accabla  ta  vieilleflè  ; 
Un  Roi  t'a  dépouillé  df  tes  biens  ,  de  ton  rang  ; 
Un  jugement  inique  a  pourfuivi  ton  iàng. 
Scythes  ,  ce  Roi  n'efl:  plus ,  &  la  première  idée 
Donc  après  Ton  trépas  mon  ame  efl:  poâ^dée], 
£ft  de  rendre  juftice  à  cet  infortuné.       '  ' 

Oui ,  Sozame ,  h.  tes  pieds  les  Dieux  m'ont  amené  , 
Four  expier  ma  faute ,  hélas  !  trop  pardonnable  ; 
La  fuite  en  fuc  terrible ,  inhumaine  ,  exécrable  ;  - 
Elle  accabla  mon  cœur  ;  il  la  ^ut  réparer  ; 
Dans  tes  honneurs  palTés  daigne  b  la  fin  rentrer.  '    ^ 

Tij 
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14»  LE  S    SCYTHES,  ' 

Je  parcage  avec  toi  mes  créfbrs,  ma  puiflànce; 

Ecbatane  eft  du  moins  fous  mon'obéiflànce; 

Oeft  tout  ce  qui  demeure  aux  en&ns  dd  Cyros  ; 

Tout  le  reâe  a  fubi  les  loix  de  Darius. 

Mais  je  fuis  aHèz  grand ,  fi  con  cœur  me  pardonne;. 

Ton  amitié,  Sozame,  ajoute  à  ma  couronne. 

Nul  Monarque  avant  moi  fur  le  trône  Aiïêrmi , 

N'a  quitté  fes.  Etats  pour  cheochec  un  ami.. 

Je  donne  cet  exemple  >  &  ton  maître  te  prie  ; 

Enten  fa  voix ,  enten  la  voix  de  ta  patrie  ,. 

Cède  aux  vœux  de  ton  Roi ,  qui  vient  te  rappeler , 

Cède  aux  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  coubr,. 

H    E    R    M    e    D    A    V,. 

Je  me  fens  attendri  d'ua  fpeâacle  fi  rare. 

S    O    Z    A    M    E. 

Tu  ne  me  fèduis  point ,  généreux  Athamare. 

Si  le  repentir  fcul  avait  pu  t'amener,. 

Malgré  tous  mes  affronts  je  fauraîs  pardonner.. 

Tu  fais  quel  e(ï  mon  cœur  ;  il  n'efl:  point  inflexible  j 

Mais  je  lis  dans  le  tien  ;  je  le  connais  fenfible. 

Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  eft  défolé  ; 

Et  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 

XI  n'eft  plus  tems  ^.  adieu.  Les  champs  de  la  Scythie 

Me  verront  achever  ma  languifîànte  vic 

ïnftruit  bien  chèrement,  trop  fier  &  trop  blefié^ 

Pour  vivre  dans  ta  cour  où  ru  m'as  offènfé ,      . , 

Je  mourrai  libre  ici.. ..  Je  me  tais;  ren-moi  grâce. 

De  ne  pas  révéler  ta  dangereufe  audace. 

Ami ,  courons,  chercher  &  ma  fille  &  ton  fils..  , 

Hermodan. 
Yien  ^  redoublons  les.  nœuds  qui  npus  ont  tous  unis.. 
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T  R  A  G   B  D  J  Ei  t^ 

SCENE      V.        . 
A  T  H  A  MA  RE,     H  I  R  C  A  N. 

A   T   H    A    H    AR    E. 

J  E  demenre  immobile.  O  ciel  !  ô  deftînée  ! 
O  paflîon  fetale  à  me  perdre  obfiinée  ! 
Il  n'efl  plus  cems ,  dit-il.:  \ï  a  pu  iâns  p«cié , 
Voir  fon  Roi  repentant ,  fon  makre  humilié. 
Ami ,  quand ,  nous  percions  cette  horde  afiemblée. 
J'ai  vu  près  de  l'autel  une  femme  voilée  , 
Qu'on  a  foudain  rouftrait  à  mon  œil  égaré; 
Quel  eflr  donc  cet  autel  de  guirlandes  pîuré? 
Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée  ? 
Pour  qui  brûlaient  ici  les  flambeaux  d'hymenée  ^ 
Ciel!  quel  tems  jeprenaïsEît  cet  afpeâ  !  d'horreur 
Mes  remords  douloureux  fe  changent  en  ftirenr, 
Orand»  Dieux ,  s*il  était  vrai  i 

H  I   R   G  A  N. 

Dans  les  lieux  où  vous  écee  ; 
Gardez-vous  d'écouter  ces  fureurs  indifcrëtes  : 
Refpeâez,  croyez-moi,  les, modeftes  foyers 
D'agreftes  habicans  ,  naais  de  vaillans  guerriers  y 
Qui  fans- ambition-,  comme  fans  avarice, 
Obfervateurs  zélés  de  -t'exaâe  juâîce , 
Ont  mis  leur  feule  gloire  en  leur  égalité  f 
De  qui  vos  grandeurs  ni^mfe  krHefftia  fiertés 
N'allez  point  allai-naer  leiir  ftoblé'iiiî^pnidâ'acé  ;v 
Ils  favent  la  défendre;  ife  aifnenc  tà^Vtfï^eance;'  - 
Us  ne  pardonnetlt  p6iM  ^uand  il9  font  «jÂnféc-    -  '  ^ 
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JLZBAMAaE. 

Tu  c*abufes  «  ami  ;  je  les  connais  afîèz  ; 

Pen  ai  vu  dans  nos  camps ,  f  en  ai  vu  dans  nos  villes  ; 

De  ces^Scyches  alciers,'à  nos  étdres  dociles. 

Qui  briguaient ,  en  vantant  leurs  flériles  climats , 

L^honneur  d'être  comptés  aux  rangs  de  nos  folda^. 

H   I   R   C   A   N. 

Mais,  rouvprains  chez  eux.... 

A  T   H   A   M  A   R   £. 

Ah  !  f^dSt  trop  contredire 
Le  dépit  qui  me  ronge  ^  Tainour  qui  m'infpire. 
Ma  pailîon  m^emporte  &  ne  raifbnne  pas. 
Si  jVufle  été  prudent,  lêrais-je  en  leurs  Ec^ts? 
Au  bout  de  Punivcrs  Obéïde  m'entraîne  ; 
Son  fifclave  échaf:^  lui  rapporte  fa  chaîne  , 
Fonr  Tenchainer  moî-mÂne  au  fort  qui  rfte  pourfùît , 
Four  Tarracher  des  lieux  où  (k  douleur  me  faa. , 
Four  la  iàuver  enfin  de  l'indigne  efclavage 
Qu'un  malheureux  vieillard  impofe  à  Ibn  jeune  âge  ; 
Four  mourjr  à  Tes  pieds  d'amour  &  de  fureur , 
Si  ce  cœur  déchiré  ne  ^t  fléchir  Ion  coeur. 

H  i  R.  c  A  N. 
Mais fî vous  écouliez...... 

A    T   H   A   H   A   R   E*' 

Non....  je  n'écoute  qu'elles 
H  I  R  c  A  s. 
Attendez.  ^         , 

A  0"   H   A  «   A   R  E. 

Qu«  fatteikte^  âf  400  <le  la  cruelle 
Quelque  riyal  indigne-,  k  q^  }Çsux  poâcâèiir  , 
Infulte  mon  «îtnor»  outlrE^  nton  Jwtiaesf .' 
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Que  du  bien  qu*U  m*ârrachc  il  foit  en  pabt  le  tnakre  ! 
Mais  trop  tôt,  cher  ami ,  je  m'allarme  peut-être. 
Son  père  à  ce  vïl  choix  pourra-c-il  la  forcer? 
Entre  un  Scythe  &  fon  maître  a-t-elle  à  balancer? 
Dans  fon  cœur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  nobleflè , 
Pour  croire  qu'à  ce  point  fon  orgueil  fe  rabaiflè, 

-  H  I  R  e  A  H. 
Mais  fi  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  fa  fierté .' 

,       A  T,H    A   M    A   R  E.  . 

De  ce  doute  o&nfant  je  fuis  trop  irrité. 

Allons  :  fi  mes  remords  n'ont  pu  fléchir  fon  pèr^  *  ~ 

S'ir  inéprilè  mes  pleurs ....  quil  craigne  ma  colère^ 

Je  làis  qu'un  Prince  eft  homme ,  &  qu'il  peut  s'égarer  : 

Mais  lorfqu'au  repentir  ^eile  à  fe  livrer ,      ' 

Reconnaifiànt  &  feute  &$'oublianc  foi-même, 

n  va  jufqu^  bleflèr  l'honneur  du  rang  fupréme  ; 

Quand  il  répare  tout ,  il  iàuc  fe  fbuvenir 

Que  s'il  demande  grâce,  îl  la  doit  obtenir,^ 

lîn  dafuond  aSe* 
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ACTE      III. 


SCENE     PREMIERE, 
ATHAMARE,    HIRCAN. 

A   T    H    A    M    A    R   £. 

^^Uoi  !  c^étaic  Obéïde  !  ah  !  jVi  tout  preflènti  : 
Mon  cœur  défefpéré  m'ayaic  trop  averti , 
C'était  elle ,  grands  Dieux  ! 

H   I  K   c   A    K. 

Ses  compagnes  trethblantes    ' 
Rappelaient  fès  efprîcs  fur  fes  léyres  mourantes. .... 

A  T    H    A    H    A    a    E, 

Elle  était  en  danger?  Obéïde!  ' 

H   I    R    c    A  N. 

X)m,,  Seigneur; 
Et  ranimant  à  peine  un  refte  de  chaleur , 
Dans  ces  cruels  momens  ^  d'une  voix  af&iblie , 
'  Sa  ^ouclie  a  prononcé  le  nom  de  Ja  Médie. 
Un  Scythe  me  Ta  die ,  un  Scythe  qu^aucretbis 
La  Médie  arvait  vu  combattre  fous  nos  loix. 
Son  père  &  fon  époux  font  encor  auprès  dVlle. 

Athamare. 
f^ui?  fon  époux,  un  Scythe  ! 

H  I  K  c  A  H. 

Et  quoi,  cette  nouvelle 
'A  votre  oreille  encor ,^  Seigneur,  n'a  pu  voler  J 

Atiu^ 
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A    T  H  A    H    A  R    E. 

Eh!  qui  des  miens,  hors  toi ,  m'ofe  jamais  parler? 
De  mes  honteux  fecrets  quel  autre  a^  pu  s'inftruire  ? 
Son  époux ,  me  dis-cu  ? 

H  1   R   c  A  N. 
Le  vaillant  Indatïre, 
Jeune,  &  de  ces  cantons  TeTpérance  &  l'honneur. 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardeur , 
Sous  ces  mêmes  cyprès,  à  cet  autel  champêtre. 
Aux  cl^éfi  des,  flambeaux  que  j'^i  vu  difpardcrç. 
Vous  n*étiez  pa$i  encor  arrivé  vers  l'autel, 
Qu'un  long  treflàillement ,  fuivi  d^aT\  froid  mortel , 
A  fermé  les  beaux  yeux  d'Obeïde  oppreilee. 
Des  filles  de  Scyihie  une  foule  cmprciîee , 
La  portait  en  pleurant  fous  ces  ru£ttques  çoits^ 
Afyle  malheureux  dont  Ibn  père  a  &it  choix.  ,     . 

Ce  vieillard  la  fuivait  d'une  démarche  leqte,     , 

Sous  le  fardeau  des  ans  affaiblie  &c  pefante. 

Quand  vous  avez  fur  vous  attiré  fes  regards^  . 
Athahare. 

Mon  cœur  ^  ce  récit ,  ouvert  de  touc^  part$ ,  ' .    , 

De  tant  d'impreflions  fènt  l'atteinte  fujjite.  -, 

Dam  fes  derniers  replis  un  tel  combat  s'excïce. 

Que  fur  aucUn  parti  je  ne  puis  me  fixer  ; 

Et  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  peafer. 

Mais  d'où  vient  qu'en  ce  temple  Obéïde  rendue , 

En  touchant  cet  autel  eft  tombée  éperdiie?^    n'-..'-  ■■■_■•■  ; 

Parmi  tous  ces  pafkars-elk.àiira.d'Mn. coup  d'ceil-,  . 

Reconnu  des  Perfâns  le  Éifhieux  orteil.    ..      ■ 

|t(a  préfence  à  fes  yeux  a  montré  tous  n^es  crimes,    . 

Mes  amours  .«n|»ertéq,:4neft  ftiM*,ili^gîi^na(esi> '..  ;,  ^ 

Ton^  VI  &  du  Théâtre  U  ^uatriépttt  V 
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A  rafFrcLife  indigence  Ha  père  atendohné , 
Far  un  Monarque  ioj^fte  à  U  tn<»-c  con^limné, 
Sa  fuite , ,  fbn  lis]oar  en  ce  pays  fauvage , 
Cette  foule  de  maux  qui  font  tous  mon  OMvragt. 
Elle  aura  rafîèmblé  ces  objets  dû  terreur  ; 
Elle  imite  fon  père  y  &  je  lui  &is  horreur. 

H    I    R    C    A    N. 

Un  tel  faî/iflèmcnc^  ce  trouble  involontaire, 
Fourraienc-iU  annoncée  la  haine-  &  la  colore  } 
Les  foupirs-,  atoyex^nof,  fqnr  la  voix  des  doulmvs; 
Et  les.  yeux  irrités  ne  verfene  poinr  des  pleurs. 

A    TU    A    M    A    RE. 

Ah  !  lôrlqu'ene  m*a  vn  ,  fi  fon  amt  forprife , 
D'une  ombre  de  préié  s'était  au  moim  éprifè; 
Si  lifanc  dans  mon  cœur,  fim  ccsur  eût  éprouvé 
Un  cumuke  fecret  feiWcmenc  élevé!'.... 
Si  Ton  me  pardonnait  !  tu  me  flattes  peut-être. 
Ami ,  tu  prens  ptcié  des  erreurs  de  ron^  maître. 
Qu'ai-je  feit ,  que  &r^-je ,  &  quel  fera  mon  fort  ? 
Mon  afpeâ  en  tour  tems  lut  porta  donc  la  mort  ! 
Mais,  dis-iu.>.  dans. le  ma!  qui  menaçait  fa  vie. 
Sa  bouche  a  pronûncd  le  nom  (te  fa  patrie! 

HlRCAN. 

Elle  l'aime,  fans  dbuce. 

A  T    »  A    M.  A  R    E. 

.   '  Ah!  pour  m«  fecOOrir 

Cèâ  une.  arme  di)  moins  qu^élle  daigné  m'of&ir; 
Elle  aime  Ift^' patine,....  efie  époafe  lotbcîre ! . . . . 
Va  y.  l'honneur  dangoxuK  où  le  bsrbare  affùrc , 
Lui.  coûtera'  btentâc  wi  (knglanc-  repdntir. 
CTeft.  un  crime  croe  grand  pMr'  iie'ie.pat  fnuMr. 
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H  <  R  C  A   K. 

Fenfez^vous  &re  ehcor  dans  les  murs  d'Ecbatan'e  T 
Lk  votre  voix  décide,  elle  abfort  ou  condamne. 
Ici  vous  péririez.  Vous  êtes  dans  des  Iîeux  ' 
Que  jadis  arrofa  le  {àng  de  vos  aïeux. 

A   T   «   A   MARE. 

Eh  bien .'  j^  périrai, 

H  I  ft  c  A  K. 
Quelle  Ëitale  ivreflcî 
Â{[e  des  payons  !.trc^  aveugle  jeuneilè.' 
Où  conduis-tu  les  cœurs  à  leurs  penchans  livres  t 

Athamare. 
Qui  vois-jé  donc  paraître  en  ces  champc  abhorrés? 
(  Indatirt  pajfe  dans  le  fond  du  théâtre  à  la  tête  d'une  troupa 
de  guerriers,  ) 
Que  veut  le  fer  en  main  cette  troupe  niftique  î 

H  r  R  c  A  u. 
On  m*a  dit  qu*cn  ces  lieux  c'eft  un  ufage  anuquCi 
Ce  font  de  finjples  jeux  par  le  tems  confacrés, 
D^ns  les  jours  de  Thymcn  nobleinenc  célébrés.     . 
Tous  leurs  jeux  font  guerriers;  la  valeur  les  apprête. 
Indatire  y  préfide',  il  s'aivance  à  leur  tête. 
Tout  le  fexe  eft  exclus  de  ces  folemnités , 
Et  les  mœurs  de  ce  peuple  ont  des  févérités 
Qui  pourraient  des  Perfans  condapiner  la  licence. 

.     A   T    H    A   ^    A  ,lt  s.    ' 

Grands  Dieux!  vous  me  voulez  conduire  en  fa  préfènce* 
Cette  fête  du  qicàns  m^apprend  que .  vos  iieicours  .    ^ 

One  diflipé  l'orage  élevé  liir  fes  jours^^ 
Oui ,  mes  yeux  la  venant, 

'     V  ij 
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H   I    R   C  A   N. 

Oui  y  Seigneur ,  Obéïde 
Marche  vers  ta  cabane  oùfon  père  rétide. 

A   T    H    A    M    A    R    E, 

C'eft  elle  ;.  je  la  vois.  Tâche  de  défiirmer 
Ce  père  mallieureux  que  je  n'ai  pu  calmer,... 
Des  chaumes 'des  rofeauxl  voilà  donc  fa  retraite  î 
Ah  !  peut-être  elk  y  vie  tranijuiUe  &e  làtisfaite. 
Et  moi.... 


SCENE      IL 
OBÉIDE,  SULMA,    ATHAMARE. 

A    T    H    A    M    A    R   E. 

JL^  On  ^  demeurez ,  ne  vous  détournez  pa& 
De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas. 
Qu'à  vos  genoux  tremblans  v.n  malheureux  périflè. 

O    B    É    ï   D    E. 

Ah  !  Sukna ,  qu*en  tes  bras  mon  défefpoîc  finiflè  ,  . 
C'en  eft  trop....  Laiflc-moï  ^  fatal  perfécutear; 
Va ,  c'eft  toi  qui  'reviens  pour  'm'airaçhet  le  cœur;  ' 

A   T    H    A    M    A    B.    E. 

Ecoute  un  fcul  tnobaent. 

O  B  É  ï  D  r. 

Et  le  doïs-je ,  barbare  ? 
Dans  Fétat  où  je  fuis  que  peàz  dire  Atlàmare  ï 

■  ,      A    T    k  A-  M    A    R  ï. 

Que  Pamour  m*a  Conduit  du  trôné  en  tes  forêts. 
Qu'épris  de  tes  vertus,  honteux  de  meis  forfaits, 
Dé&fpéré  y  fournis ,  mais  furieux  encore ,  '     ' 
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^idolâtre  Obëïde  autant  que  je  m'abhorre. 
Ah .'  ne  détourne  point  tes  regards  effrayés  r 
II  mc'fàut  ou  mourir,  ou  régner  à  tes  pieds. 
Frappe,  mais  enten-moi.  Tu  fais  déjà  peut-être. 
Que  de  mon  fort  enfin  les  Dieux  m'ont  rendu  maître  ; 
Que  Smerdis  &  ma  femme. en  un  même  tombeau. 
De  mon  fatal-  hymen  ont  éteint  le  flambeau , 
Qu'Ecbatanc  eft  à  moi.*..  Non,  pardonne,  Obéïde; 
Ecbatane  efl  à  toi  :  TEuphrate ,  la  Perfide , 
Et  la  fuperbe  Egypte ,  &  les  bords  Indiens , 
Seraient  à  tes  genoux,  s'ils  pouvaient  être  aux  tniehs. 
Mais  mon  trône,  &  ma  vie,  &  toute  la  nature 
Sont  d*un  trop  &ble  prix  pour  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,  Obéïde,  ainfî  que  ta  beauté, 
£ft  au-derïbs  d'un  rang  dont  il  n'eft  point  flatté  ; 
Que  la  pitié  du  moins  le  défarme  &  le  touche. 
Les  climats  où  tu  vis  l'ônt-ils  rendu  farouche  î 
O  cceur  né  pour  armer,  ne  peux-tu  que  haïr? 
Xmage.  de  nos  Dieux ,  ne  (àis*ta  que  punir  ? 
Ils  favcnt  pardonner.  Va,  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amanc  que  tu  vois  fans  le  craindre,. 

O  B   Ê  ï  D  F, 
Que  m'as'Cu  dît,  cruel?  &  pourquoi  de  fî  loin,, 
Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  frifte  foin , 
Tenter  dans  ces  forées  ma  miftre  tranquile , 
Et  chercher  un  pardon....  qui  ferait  inutile?' 
Quand  tu  m'bfiis  armer  pour  la  première  fois  , 
Ton  Roi  d'un  autre  hymen  t'avât  prefcrit  les  loix. 
Sans  un  crime  à  mon  cœur  tu  ne  pouvais  prétendrcj    . 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  faurais  l'entendre.. 
Ne  Êii  point  fur  tnes  ièns  d'inutiles  efibrts  : 
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'  Je  me  vois  aujourd'hui  ce  que  tu  fus  alors* 
Sous  la  loi  de  Thymen  Obéïde  rerpire; 
Pren  picié  de  mon  fore...  &  refpcile ■ïndatirç. 

Athamaks. 
Un  Sgrche  !  un  vil  motcel  j 

O   B   É  ï  O   S. 

Pourquoi  m^prîfes-tu 
Un  homme^  un  citoyen,...  qui  te  pa(&  en  vertu? 

A   T    R   A   M   A    R  E. 

Nul  ne  m*euc  égalé  fi  j'avais  pu  Ée  plaire. 

Tu  m'aurais  des  vertus  applani  la  carrière  ; 

Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains. 

Mon  fort  dépend  de  toi;  mon  ame  efl  dans  ces  mains. 

Un  mot  peut  la  changer  :  Tamour  la  fie  coupable , 

LVmour  au' monde  entier  la  .rendrait  refpeâable. 

•O  a  t  i  T>  E. 
Ahl  que  n*eus-tu  plutôt  ces  nobles  fëntimens^ 
Âthamare  I 

AtRAM^RB. 

Ob^ide  !  il  en  eft  encore  tcù\s. 
De  moi  y  de  mes  Etats,  augutte  Souveraine, 
Viens  embellir  cette  ame  -efclayc  de  la  tienne, 
Vien  régner. 

O  B   É  ï   D   E. 

Puiflcs-t»  loin  de  mes  triftes  yeux 
Voir  ton  règne  honoré  de  la  faveur  des  Dieux  J 

A   T   H   A   M    A.R   E. 

Je  n'en  vetuc  point  fans  toi. 

O  B  É  ï  D  s. 

Ne  voi  plus  qde  £a.  gloire.    . 
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A   T   H    A  M    A  R    E. 

Elle  était  de  c^aimer. . 

O   6   lï  ï   D  E. 
FériHè  U  mémoire 
De  mes  malheurs  paâes ,  de  ces  cruels  amours. 

Athamarb. 
0*oéide  à  la  haïnè  a  confacré  fes  jourG  l 

O  B  É  ï  D  E. 
Mes  jours  écaienc  affreux  :  fi  l'hymen  en  difpofè. 
Si  touc  finie  pour  moi ,  toi  feul  en  es  la  caufe,. 
Toi  feul  as  préparé  ma  more  dans  ces  déferts. 

A  T   H    A    H   A   R   E. 

Je  c'ea  viens  arracher. 

.     O  B    Ê  ï  D  E. 

Rien  ne  rompra  mes  fers;. 
Je  me  les  fuis  donnés. 

A   T    H    A    AT  A    R  E. 

Te»  mains  n'ont  point  encore- 
Formé  Vïndigne  nœud  dont  un  Scythe  s^honore. 

O  B  É  ï  D  E.. 
~  J'ai  fait  ferment  au  ciel.' 

A   t   H    A    M    A    R   E. 

II  ne  le  reçoit  pâsf 
Ceft  pour  Tânéancir  qu'il  a  guidé  mes  pas.. 

O  B  É  ï  D  E. 
Ah  !.. .  c'efl:  pour  mon  malhenr. ... 

A  T   H   A    U  A   s-  £. 

Obtiendrafi-tu  tfùa  pèm: 
Qu'il  hifHit  libre  au  moins  une  fille  fi  chère  y 
Que  fon  cœur  envers  moi  ne  fâc-  point  endurci,, 
£c  qu'il  cefîât  enfin  de  s'exiler  ici? 
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Di-lui..;. 

O    B    Ê    ï   D    E. 

N'y  compte  pas.  Le  dioix  que  fai  dû  feire 
Devenait  un  para  conforme  à  ma  mifère. 
Il  cft  fait  ;  mon  honneur  nfe  peiit  le  démentir. 
Et  Sozame  jamais  n'y  pourrait  confentir. 
Sa  vertu  c'eft  connue  \  elle  efl  inébranlable.  , 

Athamare. 
Elle  Teft  dans  la  haine;  &  Uii  ièul  eft  coupable. 

O  fi  £  ï  D  £. 
Tu  ne  le  fus  jque  i^op }  tu  Tes  de  me  revoir , 
De  m'aimer ,  d'attendrir  un  coeur  au  dérefpoir. 
Deftrudeur  malheureux  d'une  triftc  famille , 
Laillè  pleurer  en  paix  &  le  père  &  la  fille. 
Il  vient,  focs. 

Athamare. 
Je  ne  puis. 

O  B  Ê  ï  o  E. 

Sors ,  ne  l'icrite  pas, 
Athamare. 
Non,  tous  deux  à  l'envi  donnez-moi  le  trépas. 

O  B  Ë  ï  D  E. 
Au  nom  de  mes  malheurs  &  de  l'amour  fùnefte    . 
Qui  des  jours  d'Obéïde  empoifonne  le  reftc. 
Fui }  ne  feutrage  plus  par  ton  fatal  afpeâ. 

Athamare. 
Juge  de  mon  amour;  il  me  force  au  refped. 
J obéis....  Dieux  puillàns  qui  voyez  mon  of&nfê. 
Secondez  mon  amour  &  guidez  ma  vengeance. 


SCENE 
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SCENE    I  II 
S  O  Z  A  M  E,   O  B  E  r  D  E,    S  U  L  M  A. 

S    O    Z    A    M    E." 

HjH!  quoi ,  notre  ennemi  nous  pourfuivra  toujours  ! 
Il  vient  flétrir  ici  les  derniers  de  mes  jours. 
Qu'il  ne  &  flatte  pas  que  Je  déclin  de  Tâgc 
Eende  un  père  infenfible  à  ce  nouvel  outrage. 

O  B    É   ïi  D   E. 

Mon  père....  il  vous  refpeéte . . . .  jl  ne  me  verra  plus; 
Pour  jamais  à  le  fiiîr  mes  vœux  font  réfolus, 

S   0    2   A    M   £. 

Indatire  eft  à  toi. 

O   B    É  ï   D    E. 
Je  le  fais. 

S-  0  Z  A  M   E. 

^  Ton  fufFrage , 
Pépèndant  de  toi  feule,  a  reçu  fon  hommage. 

O  B    £   ï    D    E. 

Tai  cru  vous  plajre  au  moins  ; . . .  j'ai  cru  que  fans  fierté 
ie  fils  de  votre  iimi  devait  être  accepté. 

5  o  z  A  M  F. 
Sais-tu  ce  qu*Achamare  à  ma  honte  propofe  , 
-Par  un  de  ces  Perfans  dont  fon  pouvoir  difpûfe  ? 

O  B  £  ï  D  E. 
Qu*a-c-il  pu  demander  ? 

S  o  Z  A   H  E. 

De  violer  ma  fbï , 
De  brifer  tes  liens ,  de  le  fuivre  avec  toi, 

'lonie  VI  &  du  Thiâtre  le  ^uatricntc,  X 
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Uarraclier  ma  "vieilleflè  à  ma  retraire  obfctife» 
De  mendier  chez  loi -Je  piçix  de  ton.  parjure. 
D'acheter  par  la  honte  une  omlwe  de  grandeur- 

O   »    t    VD    E. 

Coinmenc  recevez-vous  cçttç.  offre  l. 

S   O  X  A   M   I. 

Avec  horreur^ 
Ma  fille,  au  repeneir  ît  n'eft  aucune  voie. 
Triomphant  dans  nos  jeux ,  plein  d*amour  &  de  joie  ^ 
Indatire  en  tes  bras  par  fôn  père  conduit ,. 
De  i'amour  le  plus  pur  attend-  le  digne  fruit  ; 
Rien  n'civ  doit  altérer  l'innocente  alégrcflè. 
Les  Scythes  font  humains  &  fimples  fans  haffèflc  j 
Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  h  dureté; 
On  ne  les  trompe  point  avec  impunité; 
Et  fur-tout. de  leurs  loîlc  vengeurs  impitoyables. 
Ils  n'ont  jamais ,,  ma  fîUe ,  épargné  des  coupables. 

O   B    É   ï    D    £^ 

Seigneur ,  vous  vous  borniez  à  me  pcrfuader  ; 
Pour  la  première  fois  pourquoi  m'intimîder  ? 
Vous  favez  fi  du  fort  bravant  les  injufticcs , 
Tai  hk  depuis  quatre  ans  d'à0èz  grands  facrifices. 
S'il  en  fallait  encor  ,  je  les  ferais  pour  vou<>» 
Je  ne  craindrai  jamais'mon  père  ou  mon. époux. 
Je  vois  tout  mon  devoir.....  ainfi  que  ma  miftre. 
AUez  k. ...  vous  n'avez  point  de  reproche  à.  me  &ire* 

S    o    Z    A   M   E. 

Pardonne  à-  ma  tendrefle  un  refle  de  frayeur , 
Trifte  &  commun  e&t  de  l'âge  &  du- malheur;  . 
Mais  qu'il  parte  aujourd'hui  ;  que  jamais  là  préfènce 
Ne  proiâne  un.afyle  ouvert  à  l'innocence 
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O    B    £    ï    D    E. 

Ceft  ce  que  je  prétens ,  Seigneur  j  &  plût  aux  Dlcm 
Que  fbn  fatal  afpeiï  nVûc  point  blcJTé  mes  yeux  î 

S   O    Z    A    M    F. 

Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s'apprête, 
£c  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête. 


SCENE      I    K 
OBÉIDE,    SULMA. 

S   U    L    M    A. 

^^Uellc  fête  cruelle  î  ainfi  dans  ce  fcjour 

Vos  beauT  jours  enterrés  font  perdus  fans  retour  ? 

O  B   Ê  ï  D  £. 

Ah  dieux  ! 

S   o   L   H   A, 

Votre  pays,  la  cour  qui  vous  vît  naître, 
Un  Prince  généreux ....  qui  vous  plaifàic  peut-être  , 
Vous  les  abandcHuiez  fans  crainte  6c  fias  pitié  ? 

O  B   Ê  ï   D   E. 

Mon  deflin  l*a  voulu :....  j*ai  tout  facrifié. 

S  u  L   M  A, 

Hajiriez-vous  toujours  la  cour  &  la  patrie  ? 

O  fi  É  ï  D  E. 
Malhenrcufe  ! . . .  jamais  je  ne  Fai  tant  chérie. 

S    u  L    H    A. 

Ouvrez-moi  votre  cœur ,  je  le  mérite. 

O  B   ^  ï  D  £. 

Hélasî 

X  ii 
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i(J4  LES    SCYTHES, 

Tu  n'y  découvrirais  que  d''liorriblcs  combat?. 
Il  craindrait  trop  ta  vue  &  ta  plainte  importune. 
Il  efl  des  maux,  Sulma  ,  que  nous  fait  là  fortune* 
Il  en  efl  de  plus  grands  dont  Te  poifon  cruel 
Prépare  par  nos  mains  porte  un  coup  plus  mortel. 
Mais  lorfqve  dans  l'exil  îi  mon  âge  on  raflèmble , 
Après  un  fore  (\  beau ,  tant  de  malheurs  enfemble,. 
liOrfque  tous  leurs  aHàucs  viennent  fe  réunir , 
Un  cœur,  uniàiblc  cœur  les  pcut-il  fdutenïr?. 

S.  U    L   M.  A^ 

Ecbatane .  ► . .  un  grand  Prince. . . .. 

O    B    É   ï   D  B, 

Ah!  fetûl  Athamarti. 
Quel  d^mon  t'a  conduit  dans  ce  féjour  barbare? 
Que  t'a  tait  Obéide?  &  pourquoi,  découvrir 
Ge  traie  long-tcms  caché  qui  mé  faifait.  mourir  f. 
Pourquoi  renouvellanc  ma  honte  &  ton  injure  j 
De  tes  flmeftes^  mains  décliirer  ma  bleSure?. 

S   TT    £    X    A.. 

Madame ,  c'en  eft  trop ,  c'eft  trop  vous  immoler 
A  ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler^ 
A  d'inhumaines  loix  d'une  horde  étrangère,. 
Dont  un  pcre  exilé  chargea  votre  mif^re. 
Helas  !  contre  les  Rois  fon  trop  juCte  courroux. 
Ne  fera  donc  jamais  retombé  que  fur  vous  ! 
Quand  vous  le  confolez ,  6iut-il  qu'il  vous  opprime  i 
Soyez,  fà  proteârice ,  &  non  pas  fà  vi<5time. 
Athamare  eil  vaillant  j^  de  braves  foldacs. 
Ont  jufqu'en  ces  déferts  accompagné  fes  pas. 
Athamare I  après  tout,  n'eil-il  pas  votre. maîcre.r 
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O    B   Ê  ï   D    s. 

Non. 

S    U   L    M    A, 

C'eft  en  fes  Etats  que  le  ciel  vous  fie  naître. 
N*a-t-il  donc  pas  le  droit  de  brifcr  un  lien ,     . 
L'opprobre  de  la  Perfe ,  &  le  vôtre  &  le  fien  ? 
M'en  croirez-vous?  partez;  marchez  fous  fa  conduite; 
Si  vous  avez  d^un  père  accompagné  la  fuite  , 
II  eft  terni  à  la  fin  qu'ih  vous  fuivc  ^  fon  tour  ; 
Ou*iI  renonce  à  l'orgueil  de  dédaigner  fa  cour  ; 
Que  fa  dooleur  &rouche ,  à  vous  perdre  obftinée  ,. 
Csflè  enfin  de  lutter  contre  fa  dellinée. 

O  B   É    i    D  E. 

Non ,  ce  parti  ferait  injufte  6c  dangereux ,. 
ïl  coûterait  du  fang;  le  fuccès  efl:  douteux; 
Mon  père  expirerait  de  douleur  &  derage. ... 
Enfin  l'hymen  e(l  uic  : . . .  je  fuiS^  dans  Tefclavage. 
Xi'babitude  à  foufFrir  pourra  fortifier 
Mon  courage  éperdu  qui  craignait  de  plier.^ 

S  u    L   M   A. 
Vous  pleurez  cependant,  &  votre  œil  qui  s'égare ^ 
Parcourt  avec  horreur  cette  enceinte  barbare , 
Ces  chaumes  ,  ces  défères ,  où  des  pompes  des  Koîs-< 
3t  vous  vi^ defccndue aux  plus  humbles  emplois;, 
Oii  d'un  vain  repentir  le  traie  infupportable 
Déchire  de  vos  jours  le  tiSù  miférable. ... 
Que  voas  reftera-t-il?  hélas! 

O  B  £  ï  D  E. 

Le  defefpoir.- 
S  D  L  u  A..  : 

Dans  cet  eut  affreux  que  Étire  ?■ 
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O  t   f  ï  D  s 

Mon  devoir. 
L'honneur  de  le  remplir ,  le  fecret  témoignage 
Que  la  vertu  fe  rend  ,  qui  foutient  le  courage  , 
Qui  feul  en  eft  le  prix ,  &  que  f  ai  dans  mon  cœur , 
Afe  tiendra  lieu  de  tout,  &  mtme'du  bonheur. 

SI»  du  troi^ioK  a3c 
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TRAGEDIE.  x6y , 

ACTE      IV. 

SCENE    PREMIERE.     ^ 
ATHAMARE,     HIRCAN. 
Athamare. 


£nfes-cu  qu'lndacïre  ofera  oie  parler  ? 

H    I    R    C    A    N. 

Il  l'ofera ,  Seigneur. 

Athamare. 
Qu'il  vienne:,.. il  doit  trembler» 
H  I  R  c  an. 
1.63  Scythes,  croyez-moi ,. connaiflcnr  peu  ïa  crainte;. 
Mais  d'un  tel  défefpoîr  votre  arae  eft-ellc  atteinte , 
Que  vous  aviliflîez  l*honneur  de  votre  rang , 
X.C  fang  du  grand  Cyrus  mAlé  dans  votre  fang  ,. 
Kc  d'nn  trône  H  fàint  le  droit  inviolable , 
lufqu^a  vous  compromettre  avec  un  nùférabte , 
Qu'on  verrait,  fi  le  fort  l'envoyait  parmi  nous, 
A  vos  premiers  fuivans  ne  parler  qu'à  genoux  ^ 
Mais  qui  Tur  Tes  foyers  peut  avec  infolence 
Braver  înipunémeat  un  Prince  &  ût^  puiflànce. 

A    T    ir  a    M-  A    RE. 

Je  m'abaiflè  ^  tf  eft  vrai  ;  mais  je  veux  tout  ixnter. 
Je  defcendrais  plus  bas  pour  la  mieux  mériter.. 
Ma  Iionte  eft.dc  la  perdre  i  &  ma  gloire  cternellR. 
Serait  de  m'avilir  pour  m'élever  vers  elle.. 
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t6Z  L  E  s    SCTT  h  E  s, 

Penfes-cu  qu'Indatire  en  fa  groflîéreté  *..  . 

Aie  fenti  coinme  moi  le  prix  de  fa  beauté  ? 
Un  Scythe  aveuglément  fuit  Pinflind  qui  le  guide  3 
Ainfi  qu'une  autre  femme  il  époufc  Obéïde. 
L'amour ,  la  jaloufie  &  fes  emportemens 
N'ont'poinc  dans  CCS' climats  apporté  leurs  courmens. 
De  ces  vils  citoyens  l'infcniible  rudefïè. 
En  connaiflànt  l'iiymcn  ,  ignore  la  tendreflè. 
Tous  ces  grofliers  humains  font  indignes  d'aimer, 

H    I    R    C    A    N. 

L'univers  vous  dément;  ic  ciel  fait  animer 

Des  mêmes  pafîîons  tous  les  êtres  du  monde. 

Si  du  «même  limon  la  nature  féconde. 

Sur  un  modèle  égal  ayaftc  fait  les  huniains, 

Varie  à  l'infini  les  craies  de  fes  defleîns , 

Le  fond  de  l'homme  relie,  il  eft  par-tout  le  même. 

Perfan ,  Scythe ,  Indien  ,  tout  défend  ce  qu'il  ainic, 

Athahare. 
Je  le  défendrai  donc  :  je  làurai  le  garder, 

H   I   R  £  A   N. 

Vous  bazardez  beaucoup. 

Atha  make. 

Et  que  puisse  hazarder? 
Ma  vie  ?  elle  n'cft  rien  fans  l'objet  qu'on  m'arrache  : 
Mon  nom  ?  quoi  qu'il  arrive  il  ireftcra  fans  tache  : 
Mes  amis?  ils  ont  trop  de  courage  &  d'honneur 
Pour  ne  pas  immoler  fous  le  glaive  vengeur 
Ces  agreftefr  guerriers  dont  l'audace  indifcrète 
Pourrait  inquiéter  leur  maoche  &  leur  retraite. 

H    I    R  C   A    N.  - 

Ils  mourront  à  vos  pîeds}  &  vous  n'en  doutez  pas. 


Atha- 
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TKA  G  E  D  J  B, 
Athauare.   . 
Ils  vaincront  avec  moi  :  . . . .  Qui  tqurne  ici  Ifes  pas  ? 

H    I    R    C    A    N. 

Seigneur ,  je  le  connais ,  c'eû  lui ,  c'eft  Indatire. 

Athauare. 
Allez ,  que  loin  de  moi  ma  garde  fe  recire , 
Qu'aucun  n'ofe  approcher  fans  mes  ordres  exprès , 
Mais  qu'on  (bit  prêt  à  tout. 


\é9 


S  C  E  N  E    1 1. 
A  T  H  A  M  A  RE,    INDATIRE. 


Athamare. 


H. 


L  Abltont  des  forêts, 
Sais-tu  bien  devant  qui  ton  fore  te  fait  paraître? 

Indatire^ 
On  picrcnd  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître  ; 
Qu'on  PappcHc  Ecbacane ,  &  que  du  mont  Taurus 
On  voie,  fcs  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 
On  (fiit  (mais  j'en  crois  peu  la  vainc  renommée) 
Que  tu  peux  dans  la  plaine  afièmbler  une  armée , 
Une  troupe  auffi  forte,  un  camp  auffi  nombreux 
De  guerriers  foudoyés,  &  dVfclaves  pompeux. 
Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paifibles. 

A    T    H    A    M  a    R  £. 

II  eft  vrai,  fai  fous  moi  des  troupes  myinciblss. 
Le  dernier  des  Pcr fans  de  ma  Toîde  bonor^, 
lift  plus  riche  &  plus  grand,  .&  plus,confidéré, 
Que  tu  ne  faurai»  .rçcrç.^ux  Iieu;i  dp  ta  naillance , 
Toim  f^î  ù  du  Théâtre  U  quMrUmi.  Y 
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xj»  l  B  s     s  C  r  T  H  E  s. 

Où  te  ctel  vous  fîc  tous  égaux  par  l'indigence. 

-'    i  ■'-  '  ï  1*  D  A  f  r  R'  E. 

Qui  borne  fes  defirs  eft  toujours  riche  aflez, 

A   T    H    A   M   A    R   &.  \ 

Ton  -cœur  ne  connaît  point,  lés  vœux  întérfifTés  f 
Mais  la  gloire ,  ïfidatîre  ? 

■""  r  N    D    A    T    I    R   E^ 

Elle  a  pour  moi  des  cliarmes. 

A  T    H  A  M    A  R    F^ 

Elle  habite  \  ma  cour  à  Tabri  de  mes  armes; 
On  ne  la  trouve  pomt  dans  le  fond  des  déferts; 
Tu  robxicns  .pcès  de^mot,  tu  l'as  :  fi  tu  Rie,  fecs  ; 
Elle  eff  fous  nies  drapeaux  ;  viens  avec  moi  t'y  rendre. 

I    N    D    A    T    I    R    i. 

A  fervir  fous  un  maître  on  me  verrait  defcendreE 

A    T    H'   A   U    A    R    E. 

Va,  Llionnenr.de  fervir  un  maître  généreux^ 
Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux,. 
Vaut  mieux  que  de  ramper  dans  une  République, 
Ingrate  en  tous  le»  tems.,  &  foùvent  tyranniqucv 
Tu  peux  prétendre  îi  tout  en  marchant  fous  ma  loi; 
J'ai,  parmi  mes  guerriers ,  des  Scythes  eonvme  toi.. 

I    N    D    A    T    I    R    E. 

Tu  n'en  as  point.  Appren  que  ces- indignes  Scythes, 
Voifîns  de  toapays,  font  loin- de  nos  limites.. 
Si  l'air  de  tes  climats  a  pu  les  infetfter,. 
Dans  nos  heureux  cantons-  il  n'a  pu  fe  porter,. 
Ges  Scythas  malheureux  ont  connu  l'avarice; 
La  fiareur  d'acquérir  corrompit  leur  juflice; 
Ils  n'ont  fu  que  fervir;  leurs  infidellcs  mains 
Ont:  abandonné  l^arc  qui  nourrie  les  humains  ^ 
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Four  Parc  qui  les  décrqit ,  Part  afFreiix  de  la  guerre. 
Ils  onc  vendu  leur  fang  aux  maîtres  de  la  terre.  ,,    » 

Meilleurs  citoyens  qu'eux,  &  plus  braves  guerriers;. 
Nous  volons  aux  combats ,  niais  c'eft.  pour  nos  foyors. 
Nous  favons  cous  mourir ,  mais  c'eft  pour  la  patrie.  \ 

Nul  ne  vend  parmi  nous  fon  honneur  ou  fa  vie..  ,   . 

Nous  ferons ,  fi  tu  veux ,  tes  dignes  alliés  ; 
Mais  on  n'a  pojnt  d'amis  alors, qu'ils  font  payis. 
Apprends  à  mieux  juger  de  ce  peuple  équitable. 
Egal  à  toi  fans  douce,  Ôc  non  moin$  refpeâablc. 

ÂTHAMAa^  i 

Elève  ta  patrie,  &  chçrche  à  la  vanter; 
C'eft  le  recours  du  faible,  on  peut  le  fupporter. 
Ma  fierté  que  pcrnict  la  grandeur  fouveraine. 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  la  tienne.... 
Xe  crois-tu  jufte  au  moins  ? 

Indatirb.  ) 

Oui ,  je  puis  m'en  flatter, 

A    T    H    A    H    A    R    B. 

Ren-moi  donc  le  tréfoç  que  tu  viens  de  m'ôter. 

Indatire. 
A  toi!  ".'      '       ' 

AthamakÉ. 
Rends  h  fon  maître  une  de  fss  fujecces. 
Qu'un  indigne  dellin  traîna  dans  ces  rctra.çes , 
Un  bien  dont  nul  iuortel  4ie  pourra  me  priver , 
Et  que  fans'injuftice  on  ne  jpeut  m'enlever. 
Ren  fur  l'heure  Obéïde,  .     .. 

Indatire. 
A  ta  fuperbe  audace, 
A  tes  difcours  altièrs,  k  cet  aîr.  de  menace. 
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Hif%  L  E" S    È  C  r  T  H  E  Sy 

Je  vciix  "bronoppofcr  la  modél^rion ,; 
Qu©  l'univers  eftime  en  notrfe  nation.. 

Obéïdc,  Uis-tu,  de  toi  feul  <]oit  dépendre»: 
Elle  ■était  ta  fu;crte  f  ofer-cu  bien  précendre 
Que  des  droiR  des  mortels  on  ne  jouîfle  pas ,. 
Dès  qiron  a  le  'm^ïiiexic  de  naître  en  cas  Etats? 
Le  cie!  en  le  créant  forma-t-il  l'homme  efclaveî 
La  nature  qui  parle  ,.&  que  ta  fierté  brave, 
Aura-t-elle  h-  la  glcbe  attaché  les  humains  ,- 
■  Gomme  tés-  vils  trtîuî>eaux  ihugiflànfs  ibuis  lios  mains  ? 
Que  l'homme  foit  -éfclàve  aux  champs  de  k  Médie  ^ 
Qu'il  rampe ,  j'y  confcns  ;  il  eft  libre  en:  Scythic, 
Au  moment  qu'Obéide  honora  de  fes  pas 
Le  tranquille  horizoïl  qui  borde  nos  Etats  ^. 
La  liberté,  la  paix,  qui  -fonc  notre  appanage, 
L'heureufe  égalité,  les  biens  du  premier  âge,. 
Gcs  biens  que  des  Pérfans  'aux  mortds-  ont  ravis , 
Ces -biens  perdus  ailleurs,  &  par  bous  recueillis,. 
De  la  belle  Obéïdc  ont  écé  le  parcage.. 

Atha-Mahï.- 
II  en  eft  un  plus  grand,  .celui  que  mon  courage: 
A  l'univers  enticp  oferalt  difputer,. 
Que  tout,  autre  qu'un  Roi  ne  faurait  mériter,. 
Dont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idie,. 
Et.  dont  avec  fureur,  mon  ame  oit  pofTédée , 
Son  amour;  c'eft  le  bien  qui  doit  n^appartenir.. . 
A  moi  feul  était  dû  l'hbnneiîr  de  la  fervir. 
Oui,  je  defcends  enfin  jufqu'h  daigner  te  dire: 
Que  de  ce  cœur  altier  je  lui  ioumis .  l'empire ,, 
Avant  que  lés  deftiris  euflent  pu  t'accorder 
L'heureufe  liberté  d'ofer  la  règardeK-  ^ 
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Ce  tréfor  eft  h  moi ,  barbare ,  il  faut  le  rendre, 

I    N   li   A   T   I   H   E. 

/mprudcnc  étrarigcr,  ce  que  je  viens  d'entendre. 

Excite  ma  pitië  plutôt  que  mon  courroux. 

Sa  libre  volonté  m'a  choiil  pour  époux  ; 

Ma  probité  lui  plut  ;  elle  l'a  préférée 

Aux  recherches ,  aux  vœux  de  toute  ma  contrée , 

Et  tl^  viens  de  la  tienne  ici  redemandCr 

Un  cœur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accordcr  ! 

O  toi  qui  te  crois  grand  ,  qui  l'es  par  l'arrogance, 

Sors  d'un  afyle  faine,  de  paix  &  d'innocence; 

Fui  ;  ceflè  de  troubler ,  fi  loin  de  tes  Etats , 

Des  mortels  tes  égaux  qui  ne  t'offei^fent  pas. 

Tu  n'es  pas  Prince  ici. 

Athamare. 

Ce  facré  caractère 
M'accomjragne  en  tous  lieux  fans  m'être  nécenàire,. 
Si  j'avais  dit  un  mot,  ardens  it  me  fcrvir^^ 
Mes  foldats  à  mes  pieds  auraient  fû  te  punir. 
Te  defcends  jufqu'h  toi  \  ma  dignité  t'outrage,. 
le  la  dépofc  ici ,  je  n'ai  que  mon  courage  i 
C'eit  afïcz ,  je  fuis  homme ,  &  ce  fer  me  fuffit 
Pour  remettre  en  mes  mains  le   bien  qu'on  me  ravir. 
Cède  Obéïde ,  ou  meurs ,  ou  m'arrache  la  vie^ 

I    N    D  A  T  I   R   E. 

Quoi  !  nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie  ; 
Ton  accueil  noiis  flattait  :  notre  fimplicité 
N'écoutait  que  les  droits  de  l'hofpitalité; 
Et  tu  veux  me  forcer  dans  la  même  journée',. 
De  fouiller  par  ca  more  un  Ç\  faine  hymeoé&f: 
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Athamare. 
Meurs,  te  dîs-je,,ou  me  tue  :...  On  vient,  retîrc-toi, 
Ec  il  tu  n*es  un  lâche.... 

I    N    D    A    T    I    R    E, 

Ah  !  c*en  eft  trop.... 
Athamare. 

Sui-moi , 
Je  te  fais  cet  honneur.  ^ 

{Il  fort.) 


SCENE     II  L 

INDATIRE,  HERMODAN',   SOZAME,  un  Scythe. 

H.£RAiODA£r,    à  Indaùrc  qui  efi  près  de  fortir, 

Y  len  ,  ma  main  paternelle 
Te  remettra ,  mon  fils ,  ton  épcufe  fidelle. 
Vien,  le  feftin  tVttend,  ■*"' 

Indatire. 

Bientôt  je  vous  fuivraï , 
Allez.... "O  cher  objet î  je  te  mériterai. 

(Jlfcrt.) 

SCENE    1  y. 

HERMODAN,   SOZAME,  un  Scythe. 

S  G  Z  A   M  E. 

Jr  Ourquoi  ne  pas  nous  fuivre?  il  diffère!,.. 
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'  Hermodan. 

Ah  !  Sozame, 
Cher  ami ,  dans  qael  trouble  il  a  jcccé  mon  ame  ï 
As-tu  vu  fur  fon.  front  des  fignes  de  fur-iir  ? 

Sozame. 
Quel  en  fera  l'objet  ? 

H    E    R    H    O    D    A    N. 

Peui-étre  que  mon  cœur 
Conçoit  d'un  vain  danger  la  crainte  imaginaire  ; 
Mais  fon  trouble  étaic  grand.  Sozame ,  je  fuis  père. 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ije  font  point  affaiblis , 
J'ai  cru  voir  ce  Perfan  qui  menaçait  mon  (ils, 

Sozame. 
Tu  me  fais  friflbnner  :  ...  avançons,  Athamare 
£fl  capable  de  cour.. 

HERH0'ï>ANr 

La  faibleflè  s'empare 
I5e  mes  efprîts  glacés  ;  &  mes  fens  éperdus 
TrahiïTenc  mon  courage,  &  ne  me  (èrvenc  plus.,... 

(  Jl  s'ajfied  en  tremblant  fur  Je  banc  de  ga:^on.  )' 
Mon  fils  ne  revient  point  :  ...  j'cntens  un  bruit  horribre, 

(  j^u  Scyi/ie  qui  e/1  auprès  dt  lui,  ) 
Je  (ûccombe.....  Va,  cours,  en  ce  moment  terrible. 
Cours ,.  afièmble  au  drapeau  nos  braves  conibatcans.- 

■      .  L    E      S    C    Y    T    H    E. 

Raflure-coi ,  jy  vole ,  ils  font  prêts  en  tout  tems.. 

Sozame,    à  Hermodan-, 
Sanime  ta  vertu ,  diflipe  tes  allarmes. 

Hermodan,  fe  relevant  à  peinte  ^ 

Oui ,  j'at  pu  me  tremper.  Oui,  je  renais.. 
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S   c  E   N  E    f: 

HERMODAN,  SOZAME,   ATHAMARE  l'ipèc  à 
la  mûirif  HIRCAN,  Suite. 

A    T    H    A    M   A    R   £. 

A  Ux  aVmcs! 
Aux  armes ,  compagnons ,  fuivez-raoi ,  paraiHèz. 
Où  la  trouver  ? 

Hekmodah,  enrayé  &  chancelant. 
Barbare.  ^  .^ 

■  S    O    Z    A    H    E. 

Arrête, 
A  T  H  A  H  A  R  E  5  .â  fes  Gardes. 
Obéifll-2, 
De  fa  retraite  indigne  enlevez  Obéïde,  î 

Courez,  dis-je,  volez  :  que  ma  garde  intrépide, 
<  Si  quelque  audacieux  tenxaic  de  vaips  efforts) 
Se  faïTe  un  chemin  prompt  dans  la  foule  des  mores, 
C'eû  toi  qui  l'as  voulu ,  Sozame  ïnexorab'e. 

S    o    z    A    M    E. 

J*^  fait  ce  que  j'ai  dû. 

H    E    a    M    o    D   A    N. 

Va,  raviiHur  coupable. 
Infidèle  Periàn,  mon  ^Is  fjura  venger 
Le  détcflable  afFrcnt  donc  tu  viens  nous  charger. 
Dans  ce  dcildn,  Sozame,  il  nous  quittait  fans  douce, 

Athama-re. 
Indatire?  ton  fils? 

IIeumo- 
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H    B   R    M   O   D    A    »-«  ' 

Oui  f  lui-même. 
Athahars. 

Il  mVQ  coûte 
ITaffliger  ta  vieilleflè  &  de  percer  ton  cœur  ; 
Ton  fils  eût  mérité  de  fervir  ma  valeur, 
Herhodak. 
Que  dis-tu? 

ATHAMAREàyêf  foUatS^ 

Qu'on  épargne  à  ce  malheureux  père 
le  rpeâacle  d'un  61s  mourant  dans  la  pouflière; 
Fermez-lui  ce  pafîâge. 

HerhodAh. 
Achève  tes  (ureurs , 
Achève. . . .  N*ofcs-tu  ?  Quoi  !  tu  gémis .' . . .  jç  meurs. 
Mon  fiïs  eft  mort,  ami!.../ 

(  //  tombe  fur  It  banc  de  gai^on,  ) 
Athaharb. 

Toi,  père  d'Obéïde, 
Auteur  de  cous  mes  maux  ,  dont  fâpreté  rigide , 
Dont  le  cœur  inflexible  k  ce  coup  m'a  forcé , 
Que  je  chéris  encor  quand  eu  m'as  oiïènfé , 
Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  &  me  fuivre. 

S   O   Z   A   M   E. 

Moi  !  ma  fille  ! 

Atiiahark> 
En  ces  lieux  il  ^eft  honteux  de  vivre.    ~ 
Atcok  mon  ordre  ici. 

{A  fis  foUats.) 
Vous ,  marchez  avec  moi. 

r«sw  V2  ^Ju  Thidtn  à  quatrième.  Z 
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SCENE    VL 
SOZAME^    ÉERMOI>AN. 
S  Q  Z  A  M  E  yè  courbant  vers  Hirmodan. 
0US  mes  malhçurs^  ami,  font  retombés  fur  toi.... 


T. 


Efpère  en  la. vengeance. ...  il  revient...  il  foupire.... 

Hcrdoman  î'     , 

HERHioDAMyè  relevant  avec  peine» 
Mon  ami ,  fais  au  moins  que  j'expire 

Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils .  expirant  ! 

Qde  je  ce  doive ,  ami ,  cette  grâce  en ,  mourant. 

S'il  relie  quelque,  force  à  ta  main  languifiante,, . 

Soutien  d'un  malheureux  la  marche  chancelante  ; 

Vien  ,  locfque  de  mon  fil$, j'aurai  ièrmé  les  yeux. 

Dans  un  même  féfulerç  enferme-nous  tous  deux. 
S.  o  z  A  M.E. 

Troiis  amis  j  feront;  ma  douleur  te  le  jure. 

Mais  déjà  l'on  s'ayancç  ^  on  venge  notre  injure  ,. 

Nous  ne  mourrons  pas  feuls.  •' 

H  E   R    M    0    D    A    W- 

Ic.l'efpère  ;  j'encens 
Les  tambours»  nos  clairons,  les  cris  des  combattans. 
Nos  Scythes  font  arméâ.  ...Dieux,  puniflèz  les  crimes!'" 
Dieux  .'  cotnbattëz  çowt  nous ,  &:  prenez  vo^  viâimes  \. 
_  Ayez  pitié  d'un  père,. 


,y  Google 


TRAGEDIE. 


»7» 


SCENE      ni. 
SOZAME,  HERMODAN,  OBÉIDE. 

5    O    Z    A    M    £. 


o, 


Ma  fille,  cft-ce  vous?  . 
Hermodan.        ^    , 

Chtrc  Obéïde . . . .  hélas  l       • 

O  £    É   ï   D    E. 

Je  tombe-  à  vos  genoux. 
Dans  Thorreur  du  combat  avec  peine  échappée 
A  la  pmnee  des  dards,  au  crancbanc  de  l'épée. 
Aux  fanguinaircs  mains  de  mes  fiers  raviilèurs  » - 
'  Je  viens  de  ces'  momf  nç  augmenter  les  horreurs. 
(  A   Hermodan,  ) 
Ton  fils  vient  d'expirer  ,  fen  fuis  la  caufe  unique. 
De  mes  calanlicés  Parcifàn  cyraniiique 
Nous  a  tous  immolés  &  (es  transports  jaloyx;" 
Mon  malheureux  amant  a,  tué  mon  époux. 
Sous  vos  yeux ,  fous  les  miens,  &  dans  la  place  même 
Où,  pour  le  trilte  objet  qu'il  outrage  &  qu'il  aime. 
Four  d'indignes  appas  toujours  perfécucés, 
Des  flots  de  fang  humain  coulent  de  tous  côtés. 
On  s*acharne ,  pu  cpmbac  fur  le  coprps  d'Indatire , 
On  fe  difpute.encor  lès  igembres  qu'on  déchire. 
Les  Scythes,  les  Ferlàns  l'un  par  Tautre  égorgés,  >  , 
Sont  vainqueurs  &  vaincu$ ,  &  tous  fneurent  vengés. 

(  A  tous  deux.  )  , 

Où  voulez-vous  aller,  &  fens  forcç  &  ftns  armes  ? 

Z  ii 
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On  aurait  peu  dVgards  à  votre  âge ,  à  vos  latmes» 

J'ignore  du  combac  quel  fera  le  dedin  ; 

Mais  je  mets  fans  trembler  mon  fort  en  votre  maiiu 

St  le  Scythe  for  moi  veut  aflbuvir  fa  rage  y 

Il  le  peut ,  je  l'attcns  ,  je  demeure  en  6rage» 

Hermodaxt. 
Ah  r  j'ai  perdu  mon  HIs ,  tu  me  refle  du  moins^ 
Tu  me  tiens  lieu  de  tout. 

S    G    Z    A    ME. 

Ce  jour  veut  d'autres  fbin& 
Armons-nous ,  de  notre  âge  oublions  la  faibleflè^ 
Si  les  fcns  épui(2r  manquent  à  la  vieilîeflè. 
Le  courage  demeure ,  &  c*eft  dans  rni  combat 
Qu'un  vieillard  comme  moi-  doit  tomber  en  fc^dac.. 

H  E  R  H   o   D  A  H. 

On  nous  apporte  encer  de  &tales  nouvelles». 


S    C    E    M    E     V  II  L 

SOZAME,  HERMODAKT,  OBÉIDE,, 

le  Scythe  qui  a  déjà  paru.. 


t  E     S  c  T  T  H 


E: 


Nfin  nous  remportons; 

H    E    R    H    o    D    A     n. 

Déïtés  immortelles ," 
Mon  fils  fêraic.  vengé  !'  nVft-ce'  point  une  erreor  }•• 

L   E-      S    C.T    T    H    E.- 

£e  ciel  nous  rend  juftîce ,  &  le  Scythe  eA  vainqueur;- 
Xout  i^rt  que  les-  Fér&ns  onc  mis  dans  le  omage  >;, 
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Leur  grand  art  de  la  guore  enfin  cède  au  cooragç  ; 

Nous  avons  manqué  d^ordrc ,  &  non  pas  de  vertu. 

Sur  nos  frères  mourans  nous  avons  combaciu. 

La  moitié  des  Perfans  à  la  more  eu  livrée. 

L'autre  qui  fe  retire  eft  par-touc  entourée 

Dans  la  fombre  épaiflèur  ^e  ces-  profonds  taillis^ 

Ou  bient6c  ,  fans  retour ,  il»  feront  aflàillis.  ' 

Hermodah. 
De  mon  maldeufeuiç  ^Is.  le  n;ieurtrier  barbare 
Serait-il'  échappé  ^        •  ,    .       ., 

t  B  ,  S   C    Y   T   H    E,     ■ 

.   ,Qui?re  fier- Athamare?^ 
Sur  nos  Scythes  mourans  qu^aiàît  tomber  ià-  ituia,^ 
Epuifé  ,  fans  feaiurs  ^  «invelof^  foadain>    , 
Il  eft  couvoTide  fapg^.  il  eft  chargé  de  chalnes.- 

;   .    O  B  .±  X  n  B^ 
ï-uif     .-       , 

.    $  0    Z   A   M   E. 

Je  rayais  prévu...,  ..Putflànces  fouveraines ,.  - 
Princes  aud^^cieux  y  quel  exemple  pour  vous  i 

H  X-  R.  H  G.  D>  A  ir.  , 

I>e  e&  cruel  enfin  nous.fexons.ven^  tous;- 
Nos  loix,  nos  juftes  lois  feront  exécutées.. 

O  B  É  ï  D  E.. 

C^l!... Quelles  font  ces  loix<? 

H  E   ^    M.  o    D    A   N.. 

. ,  \      Le&  Dieux  les  ont  diâées.. 
-     _  ■  S;0  I.  A.  M  B^  (  àparu) 
0>  comble  de  douleur  &  de  nouveaux  çnnuis  L 

'    O  B-  t  'i\  D<  F.. 

ISaijisfitt^K  '^  Fcr&ns  oc  font  pas  cous  déciuitf*- 
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On  verrâîe  Ecbatihe  çti  fec^waitt  fon  makit,' 
Du  poMs'âefà  grand*éur  vous  actablér  feiit-étrc, 

H    Ei  R    M   O    D    A    N. 

'  Ne  crain  rien, ...  Toi -jeune  horame  j&  vous ,  braves  gucrri€i"S, 
Préparez  votre  autel  ctitowé  de  latiriéfs. - 

G-  B-É  'i'-^'-ti-  ■''■■  '■  '     ■ 

Monperc.'.--  •.    i.i    ,    '■;,_,   -•. 

H    E    K'M   O'b''  A^N. 

Il  faut  hàtcrce-jufte  fecrifice.'      '    ■         ■ 
Mânes  de  mon  chjr  fils  î  que  ton  ombre  éni  joùiflè  ! 
Et  toi  qïii  Tus  l'objet 'de^  (èi  chattes  îniours  , 
Qui  fus  ma  fille,  chère  &  lé  feraS -coujoilrs, 
Qui  de'ta  "piÊitc  filiale*  tfr'fîhc^rt;  iiî-iu.-  r  MyrJf  ■-      ■    : 
N'as  jamais  altéré  le  facté  caràiSè'ft  }  '■  '■'    -    "■ 
C'cft  à  toi'de  reri:plir.cc  qu'uiié'auftèfi:  îdi-^'-  '-    -  •■ 
Attend  de  mon  pays'  &"'dènrarfHe*^'ae  coi. 

{Il for,.)-    : 

•     0  i  ï  î  »  E. 

Qu*a-D-il  dît?  que  v^ut-o'n-'ae  (^"ete-infertUhétf?    '     ' 
Ah;  mon  père,  en  quéklirtix  rh'àvïe-voUS'"a«lcni8? 

S-  o'  z  A  ■  M  E,' 
Pourrai-je  t'expliqucr 'ce  tnyftère ■odieux?      -  ■  ■' 

O  ï  t  ï  D  î.  ' 
)q  n'ofe  le  prévoir  ; . .'.  je  tiétoùriie  les  yeux. 

Soi  k-tt  É. 
Je  ùéoaîs  comme  cdî\,  ie'tie  puis  ni 'en  détendre, 

''O'tb'é  ï  d  I. 
Ah!  laiflèz-moi  ttiûuth-]  SbiJ[W)ri  fins  vous  entendre  ! 

■•■V.-  ■:',  i'i  T.-  :,:;':  -S:    ;    ."n,,-,   '.) 
Fin' du  ^uatriëtJie   aSe. 
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A.  C   T    E     V. 

■    S  C  E.N  E.^  B.  À  E  M  I  £;  R  E.;^\ 

O  &ÉIDE,  SOZ  AME,  H  Ë  RM-O  D  Aî^% 'croupe 
de  Scythe?  armés  de  javelots.  (  On  apporta  un  auul  con- 
vert  d'un  crêpe  Gr  entouré  de  laurUrs,  Un  Scythe  met  un  glaive 
fur  l'autel.  )■  ,  .      .,  ,       ■ 


Vc 


o  B  Ê  ï  D  K  (entre  Soi^ame  &  Hcrmodan.) 


Ous  vous  caifez  tous  deux  :  craignez-vous  de  tne  dire 
Ce  qu'à  mes  fens.  glaces  wocre-Ioi  doit  prcfcrlre  ? 
Quel  cft  cet  appareil  tertiblefic!  fofentnel  l 

S^O    Z    A    M    fi.-. 

Ma  fille...  .il. faut  parler ,...  votsi  le  même  auçet 
Que  le  folcil  nainànt  vie  dans  cette  journée , 
Orné  de  fleuri  par  moî  pour  tott.faint  hfmenée. 
Et  voie  dun  crêpe  affreux  couvert -à .  fo^i  cwat'haflft-. . . 

,  H    E    RM.  CD.  AN.. 

As-tU  chéri  mon  fils  ?  .  ' 

*  O   B  É   ï    D   E. 

Un  vertueux  penchant, 
Mon  amnié  potïr  toi,  mon  rcjpcû.pour  Sojatse *' 
Et  mon  devoir  fur-cout,  fouverain  démon  ame,. 
M'ont  rendu  cher  ton  fils  :,..  mon.  fort  fiiivajc  iba  ibra;, 
Fhonore  fa  mémoire ,  &  j'ai  pkur.é  fa  mort, 

H     E     R     MO     D     A     M^ 

X.7inviohble  loi  .qpi  sù^%  pii.\  j^çrip  „ 
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Veut  que  de  ibn  époux  onc  femme  chérie 

Aie  le  fuprâme  honneur  de  lui  (àcrîfîer  ^ 

En  préfencc  des  Dieux ,  le  fang  du  meurtrier  ; 

Que  rauteljde  Tii^'men  foie  Pautel  de$  vengeances  ;.  ^ 

Que.  du  glaive  façré  qui  punit  les  offenfcs, 

Elle  arme  fa  main  pfurc ,  &  traverfe  le  cœur , 

Le  cœUr  du  criminel-  qui  ravit  fon  bpnheur. 

O    B    É   ï    D    E, 

Jîoi  voys  yenger  ? ...  fur  qui  !..  de  quel  fang  !..  ah  mon  père  ! 

Herhodait. 
Le  ciel  t'a  réJèrvé  ce  fanglant  minillère. 

U    N      S   C   Y    T    H    s, 

CcÛ  ta  gloire  &  la  nôtre. 

S   o    Z    A  "M    E. 

Il  me  Ëiut  révérer 
TjCS  loix  que  vos  aïeux  ont  voulu  confacrer;  ;  , 

Mais  le  danger  les  fuit  :  tes  Perfans  font  à  craindre  ; 
V<His  allumez^  la  guerre  ;  &  ne  pourrez  l'éteindre. 

leScythb. 
Ces  Perfans  que  du  moins  nous  croyons  égaler , 
Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à  trembler. 

Hermodan. 
Ma  fille  n  n'eft  plus  temps  de  garder  le  fîlence  ; 
Le  iang^  d'un  époux  crie  ;  &  ton  délai  l'olFenfe. 
O  B  É  ï  D  E. 

Je  dois  donc  vous  parler. , . .  Peuple ,  écoutez  ma  voix , 

Je  pourrais  alléguer  ,  fans  ofièrïfer  vos  loîx , 

Que  je  naquis  en  Perfe ,  &  que  ces  loix  févéres  ! 

Sont  ^tes  pour  vous  feuls  ,  &  me  font  étrangères. 

Qu^Athamare  eft  trop  grand  pour  être  un  aflàHin; 

Et  que  £i  mon  épo«x  eft  tombé  fous  fà  main , 

Son. 
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Son  rival  oppofà  làns  aucun  avantage  ■  '  -'    :  ■'■''■    'Ji 

le  jglaive  feul  au  glaive.  Se  J'aùdàce''  au  courage; 
Que  de  deux  combanans  d'une  égale  valeur     / 
,  L'un  tue  &  l'autre  expire  'tivec  le  même  honneur. 
Peuples  qui  connaîfîèz  le  prix  db  la  vkillance, 
Vous  aimez  la  juftîce,  ainH  que  la  vengeance; 
Commandez,  mais  jugez  :  voyez  fi  c'eft  à  moi 
D'immoler  un  guerrier  qui  duc  être  m6n  Roi. 

Si  tu  n'ofes  frapper  j  fi  tà-main  trop  timide 
Héfité  à  nous  donner  le  fàng  de  l'homicide , 
Tu  connais  ton  devoir ,  nos  moBurs  &  itotre  loi. 
Tremble. 

t  ■  p^.É.Ï  DE. 

Et  fi  ie  deiheûre.  incapable  d'effroi ,  -,  . 
Si  votre  loi  m^bdigne ,  &  fi  je  vous  refiife  ?  , 

Hermodak. 
X>'hymèn  t'a  &it  ma  fille,  &  tu  n'as  point  d'excufe; 
Il  n'en  mourra  pas  moins,  tu  vivras  (ans  honneur. 

I  E.    S  C  T-t  HE. 
Ou  plus  cruel  fiipplice  il  fubïra  l'horreur. 
H  E  R  m"o  d  Â  n. 
Mon  fils  attend  de;tor  cette  grande  viâime. 

LX     Scythe. 
Crain  d*o{èr  rejèctér  ^  droit  fi  légitime. 

Obéi  DE,  (  après  qutlques  pas  &  un  long  fîUnce.  ) 
Je  Paccepre.         , 

S  o  z  A  H  e. 
Ah  I  grands  Dieux  ! 

,■..,■■■■  ,:.n.     1  E     Se  r  T  HE. 

^.        Devant  le«  Immortels 
Tomt  Vi  &  du  Thiâtre  U  quatrième*  A  a 
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En  &is-cu  le  ferment? 

O  *  it  ï  D  e: 

Je  le  jure,  cruels: 
Je  le  jure ,  :Hermodao.  Tu  deisandes  vengeance  ;  \ , 

Sois-en  fflr,  tu  l'auras  ;  ...  nt^is  que  d?  ifia  fréfeoce 
On  aie  foin  de  tenir  te  captif  écarté, 
Jufqu'au  motnent  ^tal  par.  mon  ordre  arrêté. 
Qu'on  me  laiHè  en  ces  lieux  in'èxpUqf]er  à  mon  père  ; 
Et  vous  verre2  aprèjt  ce  qui  vous  relie  à  faire. 

i£  ScytAe  ,  {àfris  avoir  regJtrJi  mus  fis  ctmpagmitfi) 
Nous  y  confentons  tous. 

H  B    R    X   O    D    A    K.-    '  .. 

La  veuve  de  mon  fiU 
Se  déclare  foumife  aux  loix  de  mon  pays.^  f 

£c  ma  douleur  profonde  cft  un  peu  fipulagée  , 
Si  par  fes  nobles  mains  cette  ;nort  efl  vengée^: 
Amis ,  retirons-nous. 

O  B  É  ï  D  JE.        . 
A  ces  autels  làni^ns 
Je  vous  lappelerai  quand  il  en  &ra  tems. 


S   C  E   ]f  E      II. 
SOZAME,    OBÉ  I  J>:K.;„ 

0  ï  É  ï  D   s.  '        ' 

JC'  H  bien ,  qu'ordonnez-vous  .> 

S    O    Z   A    M   E.  "  •  ' 

Il  fiit  un'  tems  peut-foe 
Où  le  plaifir  affreux  de  me'  venger  d'un  inaitre 
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Dans  le  cœur  tf AJiaihiA"è'  ahraîc  cbhduîf  ci'  niâmj  '      *    "* 
De  Ton  monarque  ingraf,  f abrâist  p^é  le  fein;  - 
H  le  méritait  tro^.  i9i  vedgèàhée  laflî!e' 
Contre  les  malheureux  ne'  peut  êtrd  exercée  ; 
Tous  mes  reflènctmens  font  changés  en  regrets." 

O  B  Ê  ï  D   E. 

Avez-vous  bien  connu  mes  fentimen^  fecrcts  f 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avdz-VdUS  daigné  tire } 

S  o  z  A  M  E, 
Mes  yeux  t^ont  vu  pleurqr  fur  le  fâng  dTndatire; 
Mais  je  pleure  fur  toi  dans  ce  moment  crueU 
Tabhorre  tes  fcrmens. 

O  B   É  ï  D    E. 

Vous  voyez  cet  autel , 
Ce  glaive  dont  ma  main  doit  frapper  Athamare  ; 
Vous  favez  quels -tourmens  un  refus  lui  prépare; 
Après  ce  coup  terrible,.,.  &  qrfil  me  Éint  pbrter. 
Parlez  :  ...  fur  Ton  tombèaft  vtoulez-vous  habiter  î 

S  o  z-  A  M  B."   " 
J'y  veux  mourir.  *       ■     ' 

O  B  É  î  »'  B. 
Vivez ,  ayez-en  le  courage. 
I.es  Pèrfans ,  dificz-vous  i  vengeront  leur  outrage. 
Les  enfens  d^Ek^&flriï  cÂ  ces  li*ux  déteïWs,  -     - 
Defcendronc  du  Taùrus  ^  pas-  précipités. 
lies  grolliers  habitans  âfi  ces  climats- horribles 
Sont  cruels,  il  eft* vnit^'riiàis  non  pas  inviitcibles. 
A  ces  tigres  amvé^  vtiûT^z-^voti^  annoncer 
Qu'au  fond-dè  let]r-rq[>afrè^  oà  pourrait  lès  fercer? 

S  o   7^  J^  M   ï. 

Qo  en  parle  déjà  ;  les  efprits  les  plus  fâges 

'Aa  ij 
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Voudraient  de  leur  pact;ie  i^carcer  ces  or^es; 

;,  _■     ;J   -,  O  -B;  É   ï  ï>   ï,  .■ 

Achevez  donc,  Seigneur,  de.  les  perTuaderï        '  ' 

Qu'ils  méritent  le,  iâng  qu^îls  ofenc  dem^pdcr  : 

Et  tandis  que  ce  fang  de  l'oiFrande  immolée 

Baignera  fous  vos  yeux  leur  féroce  ailèmblée , 

Que  tous  nos  citoyens  fbienc  mis  en  liberté , 

£t  repaH^c  les  monts  fur  la  loi  d'un  traité. 

S    o    Z    A    M    E, 

Je  l'obtiendrai ,  ma  fille ,  &  j'ofe  t'en  répondre^ 

Mais  ce  traité  fanglant  ne  ferc  qu^a  nous  confondre. 

De  quoi  t'auront  fervi  ta  prière  &  mes  foins  2 

Athamare  à  l'autel  en  périra-t-U  moins? 

Les  Pcrfans  iic  viendront  que  pour  venger  fa  cendre,. 

Ce  fang  de  tant  de  Boîs  que  ta  main  va  répandre,. 

Ce  fang  que  j*ai  hs'i  f.  mais  que  paï  révéré , 

Qui  coupable  envers  nous  n'en  efè  pas  moins  facré» 

'      ,,      O  B  É  ï  D  E. 
Il  l'eft  :  mais  je  fuis  Scythe,...  &  le  fus  pour  vous  plaire^ 
Le  climat  cfuelquefbis  change  le  caraâëre, 

S  0    Z   A   U   E^ 

Ma  fille!  :/ 

yi.  Ob-£ïd;e;       :  .;!i..  '  ,       .    '    ,. 

C'elt  affiçsj-Sei^eur,  i'ai  tout  ffévtii 
Pai  pefô  mes  deftinsj  &  out  eu  réfolu^ 
Une  invincible  loi  me  tient  fous  fon,e|i^irer 
La  vidime  eft  promife  au -père  d'Xndatirç  ;  ,;:     j  i.    , 

Je  tiendrai  ma  parole  :  ...  all^vU.^^  3^^^»     '    i.  ■    ' 
Qu'il  me  ^de  la  ficnne ......  il  fera,  oçop  conç^;:^,  ;  ,   *• 

S   O.Z   A   M  9*. 

Tu  me  glaces  d'horreur.  -  :  •  . 
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O   B    £   ï    O    E. 

Allez ,  je  la  partage. 
SeîgQCur ,  le  tems  efl  cher ,  achevez  votre  ouvrage. 
LaiiTèz-nioi  m'aiFermir  :  maïs  fur-tout  obtenez 
Un  traité  néceflàire  à  ces  infortunés. 
Vous  prétendez  qu'au  moins  ce  peuple  impitoyable 
Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable. 
Je  vous  en  crois  :  ...  le  refte  eft  dans  la  main  des  Dieux. 

S  o  z  A  M  £. 
Ils'  ne  préfagent  rien  qui  ne  foit  odieux  : 
Tout  eft  horrible  ici.  Ma  feible  voix  encore 
Tentera  d'écarter  ce  que  mon  cœur  abhorre. 
Mais  après  tant  de  maux ,  mon  courage  eft  vaincu.  - 
Quoi  qu'il  puiflc  arriver ,  ton  père  a  trop  vécu. 


SCENE      1  l  L 

O  B  È  I  D  E ,  fmU. 

xV  H  !  c'eft  trop  étonf&r  la  fureur  qui  m'agite. 
Tant  de  ménagement  me  déchire  &  m'inite; 
IVfon  malheur  vint  toujours  de-  me  trop  captiver 
Sous  d'inhumaines  loix  que  j^aurais  dû  braver. 
Je  mis  un  trop  haut  prix  à  l'eftime,  au  reproche; 
Je  fiis  efclave  alTez  :  , , .  ma  liberté  s'approche. 
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SCENE     IV, 
O  B  É  I  D  E,    S  U  L  M  A. 

O    D    É   ï   D    E. 

XjNHn  je  te  revois. 

S  u   L  M   A. 

Grands  Dieux  !  que  j'ai  tremblé , 
Xorfque  difparaiilànc  à  mon  œil  défblé. 
Vous  avez  traverÊ  cette  foule  fànglante! 
Vous  a^roneiez  la  more  d^tous  côtes  jx-éfence; 
Des  flots  de  iàng  humain  roulaient  entre  nous  deux. 
Quel  jour!  quel  hyménée!  &  quel  fort  rigoureux! 

O  B  £  ï  D  E. 
Tu  verras  un  fpeâacîe  encor  plus  eflrdyable. 

S  u  L   M   A.  t 

Ciel!  on  m^auraît  dît  vraïl...  quoi!  votre  main  coupable 
Immolerait  Tamant  que  vous  avez  ahné. 
Four  faiisÊire  un  peuple  \  iâ  [œrce  animé  J 

O    B    É   ï  D   B 

Moi!  complaire  k  ce  peupte,  aux  montres  de  Scythie» 
A  ces  brutes*  humains  paîcris  do  barbarie, 
A  ces  âmes  de  fer ,  &  demi  la  duireté 
Pallà  long-tems  chez  nous  pour  noble  fermeté^ 
Dont  on  chérit  de  loin  Tégalité  pai^ble,  ,,     .   ... 

Et  chez  qui  je  ne  vois  qu'un  orgueil  inÔexible; 
Une  atrocité  morné,  &  qui  fans  s'émouvoir. 
Croit  dans  le  iang  humain  ît  baigner  par  devoir!.;; 
Tai  fiii  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  auguâc. 
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Un  peuple  doux,  poH,  quelquefois  trop  injufte; 
Mais  généreux ,  fènfîble ,  &  H  prompc  k  forcir 
De  Tes  îniquicés  par  un  beau  rancir  ! 
Qui  ?  moi^.'  complaire  au  Scythe  ! . . .  O  nations  !  ô  terre  ! 
0  Rois  qu'il  outragea ,  Dieux  itiaitres  du  tonnerre  ! 
Dieux ,  témoins  de  l'borreur  où  Ton  m'ofe  entraîner  i 
Uniflèz-vGus  à  moi ,  niais  pour  l'cjcterminer. 
Fuiflè  leur  liberté ,  pr^arant  leur  ruii^p , 
Allumant  la  difcorde  &  la  guerre  inceftine, 
Acharnant  les  époux,  les  pères,  les  enjfàns, 
L'un  fur  Tautre  entaffés ,  l'un  par  l'autre  expîrans , 
Sous  de  monceaux  de  morts  avec  eux  difparaltre  \ 
Que  le  refte  en  tremblant  nigiSè  aux  pieds  d'un  maltref 
Que  rampant  dans  la  ppudre  au  bord  de  leur  cercueil. 
Four  être  mieux  punis  ijs  gardent  leur  orgueil  ! 
£c  qu'en  mordant  le  6rein  du  plus  lâche  efclavage , 
'  JIs  vivent  dans  l'oj^robre ,  &  meurent  dans  la  rage  \ 
Où  vais-je  m'emporter  !  vains  regrets  î  vains  éclats  ! 
X/CS  imprécations  ne  nous  (ecourent  pas. 
Ceft  moi  qui  fuis  efdave,  &  qui  fuis  allèrvie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abfiorrés  dans  l'AHe.. 

S   U   L   M   Jl, 

Vous  n'êtes  point  réduite  à  1%  néceflité 
De  fervir  d'inftrument  \l  leur  férocité. 

O   B    É   ï  D   E, 

Si  j'avais  reftifé  ce  mîniflère  horrible  ,^ 
Athamare  expirait  d'une  mort  plus  terribfe. 

S  u  £   H  A. 

Mais  cet  amour  iêcret  qui  vous  parle  povr  lut^  ' 

Ob  é  ï  b  b,    ■ 
Il  B^  parlé  toujours  j  &  s^il  âtUE  wjaurd'hui;  •  •       .'    '     > 
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Expolcr  II  tes  yeux  l'effroyable  étendue, 

La  hauteur  de  Tabîme  où  je  .fuis  defcendue, 

Padoiais  Athamare  avant  de  lé  revoir. 

Il  ne  vient  que  pour  moi  plein  d'amour  &  d*eïp6ir; 

Pour  prix  d'un  ïèul  regard  il  m'offre  un  diafléme; 

Il  met  tout  k  mes  pîeds  :  5c  tandis  que  moi-même  • 

J'aurais  voulu ,  Sulma ,  mettre  le  monde  aux  Hens , 

Quand  l'excès  de  fes  feux  n'égale  pas  les  miens, 

Lorfque  je  l'idolâtre,  il  faudra  qu'Obéïde 

Plonge  au  fein  d' Athamare  un  couteau  parricide  ! 

S    U  L    H    A. 

C'eft  un  crime  fi  grand,  que  ces  Sq'thes  cruels. 
Qui  du  fang  des  humains  arrofent  tes  autels, 
S'ils  connaiffaient  l'amour  qui  vous  a  confumée , 
Eux-mêmc  arrêteraient  la  main  qu'ils  ont  armée. 

O    B    Ê    ï    D    E, 

Non  y  ils  la  conduiraient  dans  ce  cœur  adoré , 
Ils  l'y  tiendraienc  fanglante,  &  du  glaive  facré 
lis  tourneraient  l'acier  enfoncé  dans  fes  veines. 

S  tr  L  «  A. 
Se  peut-il  1 . . . 

O  B   É  ï  D  E* 

Telles  font  leurs  âmes  inhumaines  ', 
Toile  eft  l'homme  fauvage  à  lui-même  laiffé  ; 
II  efl:  fimple,  il  efl:  bon^  s'il  n'eÛ:  point  o&nfé: 
Sa  vengeance  elt  fans  borne. 

Sulma. 

£t  ce  malheureux  pire 
Qui  creufa  fous  vos  pas  ce  gouffre  de  miftrcy 
Au  pcre  d'Indatire  uni  par  l'amitié , 
Confulcé  des  vieillards >  avec  eux  fi  lié. 
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Feut-il  bien  feulemenc  fupponer  qu'on  propofc 
L'horrible  excrimicé  donc  lui-même  eft  la  cau'e } 

O  B   É   I  D   I. 

Il  kii  beaucoup  pour  moi.  Tok  même  efpérer ,  -■ 
Des  douleurs  donz  j'ai  TÛ  fon  ccear  Te  déchirer. 
Que  Tes  pleurs  obtiendront  de  ce  Sénac  agrcûe  | 

Des  adouciflemens  à  leur  arréc  fiinefle. 

$    V    L  H  '^. 

Ah  l'vous  rendez  la  vie  k  mes  fens  égayés. 

Je  vous  haïrais  trop  fi  vous  obéii&ez. 

Le  ciel  ne  ver»  point  ce  fanglanc  facrifice.  ; 

P   B   £  ï   D   £. 

Sulma  !... 

S  V  I.  H  A. 
Vous  Ërémiflqs. 

O  B   É   ï  D   ■. 

Il  &ut  qu'il  s'accorapUnè. 


SCENE        V. 

OBÉIDE,  SULMA,  SOZAME,  HERMODAN, 
Scythes  armés ,  rancis  tu  fond  ta  tUmi-cercU^,  prit  de 
ComI. 

S  o   Z   A   H   E. 

JVLa  fiUe, hélas,  du  moins  nos  Perfans  affiégés. 
Des  pièges  de  1<  mon  lêronc  tous  dégagés. 

lï  s  R  M  o  »  A  K. 
Des  mines  de  mon  fifc  lit  viâime  attendue 
Suffit  k  ma  vengeance  autant  qiftlle  irfeiï  dta*.'  " 

(i  OUiic.) 
De  ce  peuple ,  croi-moi ,  Finflexibre  équité 

Tomt  yi  6  du  TkUtrt  le  juairiime,  S  b 
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Sait  joindre  la  clémence  k  la  févéricé.  ~ 

uhSctthe. 
Ec  la  loi  des  ièrmens  eÛ  une  loi  Riprême ,  , 
Aufli  chère  k  noâ  cœurs  que  la  vengeance  mémev 

O  B  É  ï  D  E. 
C'eft  aflèz  ;  je  .vous  croîs.  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  cous  les  Ferfans  le  fang  fera  facré  , 
Si-c6c  que  cecce  main  remplira  vos  vengeances, 

Heb-MOdan. 
Tous  feront  épargnés.  Les  céleftes  puiflànces 
N'onc  jamais  va  de  Scythe  ofer  trahir  fa  foî^.. 

Ô    B    É   ï   "D    E. 

Qu*Athamare  k  préfent  paraîfle  devant  moi, 

(  0-n  amène  Athamare  encliainé  :  Obiîde  fi  place  entrt  tm 
Sf  Htrmodan.  ) 

H    E    R    m    O    D    A    N.. 

Qu'on  le  crains  à  lautel'. 
...  S  u  E  sr  A. 

Ah  !  IXieux  ! 

ÂTUAMARE. 

.         '  Chère  Obéïder 

Frcii'  c&  €er ,  ne  craîn  rien  :  que  ton  bra5  homicide 
Frappe  un  cœur  k  toi  lèule  en  tout  tems  réfervé  :. 
On  y  verra  ton  nom ,  c'eft-là  qu'il"  eft  gravé. 
De  tous  ine&:;coi|ipagnon&,^  confervie&  la  viç; 
Tu  me  donnes,  la  mort  ;  c'eft  toute  mon  çnviç. 
Grâces  aux  immortels  tous  mes  vœux,  font  remplis  f, 
Je  meurs  pour  Obéïdc  ,  &  meurs  poup  mon:  pays.- 
Railiire  cette  mam  <^ui  trmible  à  mon  ;4>pr9ch&i«.  - 
Ne  crain  en  m'immolanc  que  le  jufte  reproche 
Que  le$  Scythes  feraient  à  ta  cimiditéfc .    ..  ,    ^    -7 
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S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  fans  fermeté; 
Si  ta  main,  fi  tetf  yeux,  fi  ton  cœur  qui  s'égare,' 
S'efirayaienc  un  moment  en  fi^ppanc  Athamare.  "" 

S  o  2  A  M    E. 

Âh,  ma  fille^.... 

S  u  £   M  A. 
Ah  \  Madame  I..... 

O   B   É   ï    D    E. 

O  Scythes  inhumains  ! 
Connaifièz  dans  quel  fang  vous  enfoncez  mes  mains. 
Achamare  eft  mon  Prince;  il  eft  plus,.  ...je  l'adore. 
Je  Taimai  feul  au  monde  ,....&  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès  dans  ce  cœur  ènyvré 
L'amour ,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré. 

A   T    H    A   M   A  R  £. 

Je  meurs  heureux. 

.  O  B  ti  ï  D  E. 
L'hymen  a  cet  hymen  que  j'abjure 

Oans  un  fàng  criminel  doit  laver  fon  injure 

(  Levant  U  glaive  entre  elle  &  Atkamare,  ) 
VoiK  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens:.... 
Il  l'eft } . . . .  fauvez  fcs  jours,. ...  l'amour  finit  les  miens. 

{  BlUfe  frappe.) 
Vi>  mon  cher  Athamare,  en  mourant  je  l'ordonne. 

(  Elle  tomhe  à  mi-  corps  fur  Cauteî.)  ., 

Hermosah, 
Obéïde.' 

S   o   Z  A   M  E.\ 

O  mon  lang  ! 

Athamare; 
La  force  m'abandonne; 

Bbij 
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Mais  il  mVn  reâe  aflçz  pour  mè  rejointe  à  coi. 
Chère  Obéïde  ! 

(  It  veut  faifir  U  fer.y    l 
L  B    Scythe. 
Arrête ,  &  relpcÂe  la  loi.  * 

Ce  &r  ferait  foisllé  par  des  mains  écrangères. 
{Athamarc  tombe  fur  Vauul,\ 

H   B    R    M    O    D    A    N. 

Dieux  \  vltes-voD&  jamais  deuxpfus  malheureux  pères  ?" 

Athahare. 
Dieux  I  de  cous  mes  tountiens  crancbez  rbonîble  cours;. 

S  o  z  A-  H  E. 
Tu  dois  vivre ,  Ac&amars ,  &  f ai  payé  ck  jours.. 
Auteur  infortuné  de&  maux  de  ma  Emilie , 
Enfèveli  du  moins  le  père  avec  la  fiUe. 
Va ,  i:ibgne  ,  malheureux  \ 

H  E  K  M   o  IX  A  ir* 

Soumectons-nous  an  Ibrt  t 
Soumettons-nous  au  cid  arbitre  de  la  mort.,». 
Nous  ibmmes  tn^  vengés  par  un  tel  làcrifice» 
Scythes,  <iue  la  {ùîé  fiiccède  à  la  juftice» 

Tin  eu  cinqûiimt  &  dernier  a3e. 
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JVIS    AU   LECTEUR.. 

L*Auteur  cft  obligé  d'avertir  que  la  plupart  de  fcs  tragé- 
dies îtnprii^écs  à  Paris ,  chez  Duchênt ,  au  Temple  da 
Goûc,  en  176^^,  avec  privilège  du  Roi,  ne  font  point  du 
tout  conformes  à  l'ori^inaL  II  ne  fuie  pas  pourquoi  le  libraire 
a  obtenu  un  privilège  fans  le  confulter.  Le  Roi  ne  lui  a  cer- 
tainement pas  donné  le  privilège  de  défigurer  des  pièces  de 
théâtre ,  &  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  pour  le  dénaturer. 
Dans  la  tragédie  SOreJU  y  le  libraire  du  Temple  du  Goût 
,  finit- la  piécô  par  ces  deux  vers  de  PUade\ 

Que    l'amitîc  tiiontphe  en  tpus  tems ,  en  tons  lieux. 
Des  malheurs  des   mortels  &  des  crimu  des  Dieux. 

'^  Ce  blafphème  eft  d'autant  plus  ridicule  dans  la  bouche  àc 
PiladCf  que  c'elt  un  perfonnage  religieux  qui  a  toujours  re-, 
commandé  k  ion  ami  Orejk  d'obéir  aveuglément  aux  ordres 
de  la  Divinité.  Dans  toutes  les  autres  éditions  on  lit  :  £t  du 
courroux  des  Dieux. 

On  ne  conçoit  pas  comment^  dans  la  même  tragédie  j. 
Téditeur  a  pu  imprimer  {  pag.  x^y.  ) 

Je  la  mets  dans  vei  &rs ,  elle  va  vous  lèrptr. 

Ceft  m'acquitter  vers  vous  bien  moins  que  la  punir* 

Vous  laifièi'cet»  cendre  k  msn  jdRe  courroux,  Sec. 

Qui  jamais  a  pà  imaginer  de  cncttrc  ainfî  quatre  ùtnes 
mafculines  de  faite,  &  de  violer  fî  grofliérenient  les  pre- 
inières  règles  de  la  poëfîe  Françaifo?  E  y  a  plus  encore.  Le 
fens  eft  perverti.  Il  y  a  Hx  vers  néceflàires  d'oubliés.  Il  fe 
peut  qu'un  comédien ,  pour  avoir  plut6c  fait,  ait  écourté  & 
gâté  ton  râle.  Un  libraire  ignorant  achèa  une  mauvaife  co- 
pie du  foùffleur  de  la  comédie,  &  au  lïeu  de  fuivre  l'édition 
de  Genève  qui  eft  fidèle ,  il  imprime  un  ouvrage  entiéremenr 
méconnaiâàble. 
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La  même  foccife  Te  trouve  dans  la  tragédie  -de  Sruius  1 
fags  281. 

Je  plains  tant  de  vernis ,  tant  d'amour  &  de  charmei* 
Un  cœur  tel  que  le  fien  méritait  d'être  ^  yous. 
Abominables  loix  que  la  cruelle  impofe  ! 

Peut -on  préfcnter  aux  lefteurs  un  pareil  galimathias ,  & 
voler  ainfi  leur  argent  ?  II  y  a  ici  trois  vers  d'oubliés.  Telle 
cft  la  négligence  <fe  qi^eltjues  libraires.  Ils  n'ont  ni  aflèz  d'in- 
telligence pour  comprendre  ce  qu'ils  impriment  ,  ni  aflea 
d'honnêteté  pour  payer  un  correâeur  d'imprimerie.  Pourvu 
qu'ils  vendent  jeur  marçhandife ,  ils  font  contens.  Mais  bien- 
tôt leur  mauvaife  conduite  eft  découverte,  &  leurs  miférables 
.édition^  décriées  reHçnt  dans  leurs,  bontiques  pour  leur  ruine. 

Tancrède  cft  imprimé  beaucoup  plus  injSdétement.  L'auteur 
eft  obligé  de  déclarer  qu'il  y  à.  dans  cette  pièce  beaucoup 
fie  vci^  qu'il  n'a  jainais  ni  iCaits ,  ni  pu  ^ire ,  comme  ceux-ci 
.  par  exenopje  ;  ^ 

Voyant,  tomber  leu^  clief ,.  les  Maures  furieux 
ïi'otit  accablé  de  traits  dans  leur  r/tgc  cneUe.' 

^VOrphelin  <U  la  Chine  n'ei^  pas  moins  défiguré.  On  ne 
trouve  point  dans  l'édition  de  Duchéru  ces  vers  que  dit  Gtit-^ 
èsvKan  f  &  qiit  font  dans  toutes  les  éditions. 

Gardez  4^  mutiler  tons  ces  grands,  moHumens  \ 

Ces   prodiges   des   arts  confacrës  par  les  tenis  ;  . 

Refpeâe^-les  ;  ils  font  le  prii:  de   mon  courage. 
''  Qu'on  cefle  de  livrer  aux  'flammes  ,  au  pillage  , 

Ces  archives  de  loix  ,  ce  long  amas  d'écrits  , 
'   Tous  cffs  fmlts  du  g^nie  ',  objets  de  vos  méprit. 
'  Si   l'erreur  lès  difia  ,  cette  erreur ,  m'eft  utile  ; 

£Ue  occupe  ce'praple  *  fit  lé'rend  plus  docU** 

*  Ceci  «  li\%  éti  rmarquj  âant  PArcttîffeffleat  ouï  eft  ïi  la  tlié  iâ  fit^leà 
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Ce  difcours  eft  très-convcnablc  dans  la  bouche  d'un  Prince 
iàpe  ,  qui  parle  k  des  Tartarcs  ennemis  des  loîx  &  de  lafcience. 
Voici  ce  que  l'éditeur  a  mis  h  la  place  : 

Ceffez  de  mutiler  tous.cçs  grands  r.ionumens 
Echappés  aux  fuTturs  àts  finmmcs  ,  du  pillage. 

Toute  la  fin  de  la  tragédie  de  Zulime  eft  ridicdlenient  al- 
térée. Une  fille  qui  a  trahi,  outragé,  attaqué  fon  père  ,  qui  , 
fcnc  tous  fes  crimes,  &-qui  s'en  punit,  à  qui  fon  père  par- 
donne ,  ■  &  ^ui  s'écrie  dans  fon  défcfpoir  ,  J'en  fuis  indigne  , 
doit  faire  un  grand  effet  !  On  a  tronqué  &  altéré  cette  fin  , 
&  on  finie  la  pièce  par  une  phrafe  qui  n'eft  pas  même  ache* 
vée.  Les  vers  impertinens'  qu'on  a  mis  dans  Olimpie  ,  font 
dignes  d'une  telle  ëditioti.  En  voici  un  qui  me  tombe  fous  la 
main. 

Ne  Tien  pomtyiaalheuieux,.  par  dilïcrcns  eSbrci. 

En  un  mot ,  l'auteur  doit  poui-  l'honneur  de  l'art ,  encore  . 
plus  que  pour  là  propre  juliificatioh ,  précautionner  le  lefteur 
contre  cette  édition  de  Duchênè,  qui  n*efl-  qu'un  tjflu  de  fau- 
tes &  de  falfifications.  II  n*cft  çàs  permis  de  s'emparer  des 
ouvrages  d'iin  homme ,  de  fon  vivant ,  pour  les  rendre  ridi- 
cules. On  a  pris  à  tâche,  de  gâter  les  exprcflions ,  de  fubftî- 
tuer  des  Haifons  à  des  fcènes  plus  impertinemment  tronquées. 
■Cctia.  maniyiivre.a.été  pouQ^.à,un..tel.j^d:<;..,  ,qup  .les».  <cp- 
médiens  de  province  eux-mêmes,  révoltés  contre  la  licence 
&  le  mauvais  goût  qui  défiguraient  la  tragédie  d^  Olimpie ,  ■ 
n'ont  jamais  voulu  la  jouer  comme  on  l'a  repréfentée  à  Paris. 

Ce  n'eft  pas  afièz  d'être  parvenu  h  corrompre  prefque  ^us 
les  ouvrages  qd'un  homme  a  compofés  pendant  plus  de  cin- 
quante années  :  cantôe  on  publie  fous  fon  nom  de  prétendues 
Uttres  fecreas  ;  tantôt  ce  font  des  lettres  à  fes  amis  du  Par* 
nuj/è,  qu'on  fabrique  en  Hollande  ou  dans  Avignon;  &  puis 
c'cft  fon  poTte-feuilU  retrouvé ,  que  perfonne  ne  voudrait  ra- 
maflèr,  Granger  le  libraire  met  fon  nom  hardiment  à  on  torpe 
de  Mélanges  j  un  ex-îéfuice  lui  attribue  des  livres  ridicules , 
&  écrit  contre  ces  livres  Un  libdle  beaucoup  plus  ridicule 
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encore  ;  &  coût  cela  iè  vend  \  des  provinciaux  &  k  des  étran- 
gers ,  qui  croyenc  acheter  ce  qu'il  y  a  de^ilus  intéreflànt  da^s 
la  littérature  rrançaiCb.  Il  zik  vrai  que  toutes  cet  impertinen- 
ces tombent  &  meurent,  comme  des  infeâes  éphémères.  Mais 
ces  inlèâes  fe  reproduifenc  coûtes  les  années.  Rien  n'eft  plus 
aifé  à  aire  qu'un  mauvais  livre ,  fi  ce  n^eft  une  mauvaîfe  cri- 
cique.  La  balîe  littérature  inonde  une  partie  de  l'Europe.  £^ 
goâc  fè  cotTomptcous  les  jours.  II  en  eli  k  peu  près  de  .l'arc 
d'écrire ,  cçtnme  de  celui  de  la  déclamation.  Il  y  «i  plus  de 
fis  cens  comédiens  Français  répandus  dans  l'Europe ,  &  k 
peine  deux  ou  trois  qui  ayent  reçu  de  la  nature  les  dons  né- 
ceflàites ,  &  qui  ayenc  pu  approfondir  leur  arc.  Combien 
avons  -  nous  d'écrivains  qui  k  peine  favent  leur  langue ,  & 
qui  commencent  jpar  dire  leur  avis  fur  les  arcs  qu'ils  n'ont 
jamais  paniques,  fur  Fagriculcure  lâns  avoir pofTédé  un  champ , 
fur  le  minilière  fans  êcre  jamais  entrés  dans  le  bureau  d'un 
commis ,  fur  Tare  de  gouverner  fans  avoir  pu  feulement  gou- 
verner kur  fervante?  Combien  s'érigent  en  critiques,  qui 
n'ont  jamais  pu  produire  d'eux-mêmes  un  ouvrage  fuppor- 
table,  qui  parlent  de  poëfîe,  &  qui  ne  lavent  pas  feulement 
la  mefure  d'un  vers  ?  Cxïmbien  enfin  deviennent  calomniateurs 
de  profèflîon ,  pour  avoir  dii  pain ,  &  vendent  des  injures  k 
tant  la  feuille  ? 
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A     MADAME     LA    MA  R  fi  g I S  E 

DE       PRIE. 

i  V  Ous;  qui  poffédez  la  beauté^ 

Sans  être  vaine  ni  çoqucfte  j-    - 

Et  l'extrême  vivacité. 

Sans  être  jamais  indifctetce.*'  ■  ■  7 

Vous,  à  qui  donnèrent  les  Dieux 

Tant  de  lumières  naturelles;  i 

Un  elprit  jufte,  gracieux,   ,, 

Solide  dans  Je  férieux ,  .  -  .     - 

£t  charmant  dans  les  bagatelles;  - 

SouiFrez ,  qu'on  préfènte  à  vos  yeux 

L'avanture  d'un  téméraire  , 

Qui  perd  ce  qu'il  aime  le  mieux; 

Pour  s'être  vanté  de  trop  plaire. 

Si  l'héroïne  de  la  pièce ,  ' 
De  ParE ,  eût  eu  votre  beauté , 
On  excufeiait  la  &ibleflè 
Qu'il  eut  de  s'être  un  peu  vantéj 
Quel  amant  névTerait  tenté 
De  parler  de  telle  maitreflè , 
Par  un  excès  de  vanité , 
Ou  par  un  excès  de  tendreflè  ) 


Ccii 


yGoogIc 


it   C   T    E    V.    K  Si. 
EUPHEMIE 
D  A  M  I  S. 
H  O  R  T  K  N  S  Ê. 
r  R  A  S  I  M  O  N. 
CLITANDRE. 
N  É  R  I  N  E. 
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C    O   M    É    DIE, 

SCENE    PREMIERE, 
.  EUPHEMIE,  DAMIS. 

£    U    P    H    E    M    I   E. 

IN  ^Attendez  pas ,  mon  fils ,  qu'avec  un  ton  févère 
Je  déployé  à  vos  yeux  l'autorité  de  mère. 
Toujours  prête  à  me  rendre  à  vos  juftes  raifons ,, 
Je  vous  donne  un  confeil ,  &  non  pas  des  leçons. 
Ceft  mon  cœur  qui  vous  parle ,  &  mon  expérience 
Fait  que  ce  cceur  pour  vous  fe  trouble  par  avance. 
Depuis  deux  mois  au  plus  vous  êtes  à  la  cour  ; 
Vous  ne  connaiflèz  pas  ce  dangereux  fe'jour. 
Sur  un  nouveau  venu  le  courtifan  perfide*  \ 

Avec  malignité  jette  un  regard  avide , 
Pénètre  Tes  débuts,  &  dès  le  premier  jour, 
Sans  pitié  le  condamne,  &  même  fans  recour. 
Craignez  de  ces  meffieurs  la  malice  profonde. 
Le  premier  pas-,  mon  fils,  que  l'on  &it  dans  le  monde, 
Eft  celui  dont'  dépend  le  refte  de  nos-  jours. 
Eidicule  une  fois ,  on  vous  le  croit  toujours. 
L'imprelSon  demeure.  En  vain  croiflant  en  âge  ; 
On  change  de  conduite,  on  prend  un  air  plus  fagc,. 
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On  foufFtc  encore  long-temps  de  ce  vieux  préjugé  ; 
On  eft  fufpeit  encore ,  lorfqU*on  eft  corrigé  ; 
Et  j'ai  vu  quelquefois  payer  dans  la  vieilleflè 
Le  tribuc  des  défauts  qu'on  eut  dans  la  jeuneHè. 
Connaiflèz  doncle  monde,  &  fongez  qu'aujourd'Jiuî - 
Il  faut  que  ,vous  vivie;c  pour  vous  moins  que  pour  lui. 

D   A    M    I   s. 

Je  ne  fais  où  peut  tendre  un  fi  long  préambule. 

E    U    P    H    E    M    I    E, 

Je  vois  qu'il  vous  paraît  injufte  &  ridicule. 
Vous  ntéprifez  des  foins  pour  vcu$  bien  Importans  ; 
Vous  m'en  croirez  un  jour ,  il  n'en  fera  plus  tems. 
Vous  êtes  in^ifcret.  Ma  trop  longue  indulgence 
Pardonna  ce  dé&ut  au  £èu  de  votre  en&nce  i 
Dans  un  âge  plus  mûr  il  caufe  ma  frayeur. 
Vous  avez  des  talens  y  de  l'efprît  &  du  cœur  ; 
Mais  croyez  qu'en  ce  Ueu  tout  rempli  d'injuflices 
Il  n'eft  point  de  vertu  qui  rachète*  les  vices  ; 
-Qu'on  cite  nos  débuts  en  toute  occafion,' 
Que  le  pire  de  tous  eft  Findifcrétion  ; 
£t  qu'à  la  cour^  nton  i^ls^  l'art  le  plus  néceflàire 
N'eft  pas  de  bien  parler  ,  mais  de  favoir  fe  taire. 
Ce  n'eft  pas  en  ce  Heu ,  que  la  fociété 
Permet  ces  entretiens  remplis  de  liberté, 
Le  plus  fouvent  ici  l'on  parle  fans  rien  dire  ; 
-  Et  les  plus  ennuyeux  favent  s'y  niRux  conduire.  . 
Je  connais  cette  cour  ;  on  peut  fort  la  blâmer  ; 
Mais  lorfqu'on  y  demeure ,  il  faut  s'y  conformer. 
Four  les  femmes  fur-tout,  plein  d'un  égard  extrémei 
Parlez-en  rarement,  encor  moins  de  vous-même, 
'^araiffez  ignorer  ce  qu'on  ^it  ^  ce  qu'on  dicj    . 
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Cachez  vos  fentimens ,  &  même  votre  efprit  : 
Sur-touc  de  vos  fccrets  foyez  toujours  le  maître  : 
Qui  dit  celui  d'autrui  doit  paffer  pour  iin  traître; 
Qui  dit  le  fien ,  mon  fils ,  pafle  ici  pour  un  foc  ; 
Qu'avez-voos  k  répondre  à  cela  ? 

D   A   M    I   s. 

,  Pas  le  mot. 

Je  fuis  de  votre  avis  :  je  hais  le  caraftère 
De  quiconque  n'a  pas  le  pouvoir  de  fc  taire  ; 
Ce  n'eft  pas  \k  mon  vice; .&  loin  d'être  entiché 
Du  défaut  qui  par  vous  m'eft  ici  reproché , 
Je  vous  avoue  enfin,  madame,  en  confidence, 
Qu'avec  vous  trop  long-tems  j'ai  gardé  le  filence , 
Sur  un  feit  don^  pourtant  j'aurais  dû  vous  parier  ; 
M^  fouvent  dans  la  vie  il  faut  difSmuler. 
Je  fuis  amant  aimé  d'une  veuve  adorable  , 
Jeune,  charmante,  riche,. aulli  fage  qu'aimable; 
Ccft  Hortcnfe;  A  ce  nom ,  jugez  de  mon  bonheur  ; 
Jugez ,  s'il  était  fû  ,  de  la  vive  douleur 
De  tous  nos  cournfans  qoi  foupirent  pour  elle. 
Nous  leur  cachons  à  tons  notre  ardeur  mutuelle, 
famour  depuis  deux  jours  a  ferré  ce  lien  i 
Depuis  deux  jours  entiers  :  &  vous  n'en  favez  rien. 

EnPHEMiB. 

Mais  j'étais  »  Paris  depuis  dqpuis  deux  jours. 
D  A  H  z  s* 

Madame  ; 
On  n'a  jamais  brûlé  ^iine  fî  belle  flamme. 
Plus  l'aveu  vous  en  plaît ,  plus  mon  cœur  eft  content , 
Et  mon  bonheur  s'augmoite  en  vous  le  racontant. 
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£    U    P    H    E    M    I    £. 

Je  fuis  sûre ,  Damis  f  que  cette  confidence 
Vient  de  votre  amitié ,  non  de  Votre  imprudence. 

Damis. 
En  doutez-vous  ?  ' 

EUPHEMIE, 

Eh  !  eh  ! . . .  mais  enfin ,  entre  nous  ^ 
Songez  au  vrai  bonheur ,  qui  vient  s'offrir  à  vous  : 
Horceiifc  a  des  appas  j  mais  de  plus  cette  Hortenfe 
E(t  le  meilleur  partie  qui  foie  pour  vous  en  France, 

P  A   M  I  s.  . 

Je  le  fais. 

E    U    P    H    E    M    I    E. 

P^elle  feule  elle  reçoit  des  loix ,'  ; 

Et  le  don  de  fa  main  dépendra  de  fon  choix.  ;; 

J)  A  ,M  I  S. 

Et  tant  mieu:ç,  . 

E    U    P    H    G    M    X    E. 

Vous  faurez  flatter  fon  caraftère,  •;  . 

Ménager  fon  eïprit,, 

Damis. 
Je  fais  mieux;  je  fais  plaire. 

E-UFHE    MIE. 

Oeft  bien  die  ;  mais ,  Damis  ,  elle  fuit  les  éclats  ; 
'Ez  les  airs  trop  bruyans  ne  l'accommodent  pas. 
Elle  peut  comme  une  autre,  avoir  quelque  âibleHè; 
Mais  jufques  dans  fcs  goûts  elle  a  de  la  fageflè ,  " 
Craint  fur-cout  de  fe  voir  en  fpeâàcle  à  la  cour , 
Et  d'être  le  fujet  de  l'hiftoire  du  jour. 
Le  fecret ,  le  myflèrs  efl  tout  ce  qui  la  flatte: 

Damis. 
Il  ^dt^  bien  pourtant  qu'enfin  la  chofe  éclatte*' 

EuïHX« 
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JC  u  j  «  E  M  I  e;,   .,     _      ....  . 

Mais  près  d'elle ,  en.  un  piot ,  quel  fore  vous  a  produit  ? 
Kul  jeune  hommb  jamais  n'eft  chez  elle  introduit. 
Elle  fuit  avec  {bin ,  en  petfonne  prudente , 
De  nos  jeunes  fcigneurs  la  cohue  éclatante. 

D  A  M  r  s. 
Ma  foi  chez  elle  encor  je  ne  fuis  point  reçu  ; 
3e  l'ai  long-tems  lorgnée ,  &  grâce  au  ciel ,  j'ai  plu. 
D'abord  elle  rendit  mes  billets  fans  les  lire; 
Bientôt  elle  les  lut ,  &  daigne  enfin  m'écrire. 
Depuis  près  de  deux  jours  je  goûte  un  doux  efpoîr, 
Et  je  dois ,  en  un  mot ,  l'entretenir  ce  foir. 

KuFHEMIE. 

Eh  bien ,  je  veux  auffi  l'aller  trouver  moi-même. 

La  mère  d'un  amant  qui  nous  pblt,  qui  nous  aime, 

Esc  toujours,  que  je  croîs, reçue  avec  plaïfir. 

De  vous  adroitement  je  veux  l'entretenir , 

Et  difpofer  fon  cœur  à  preflèr  l'hyménée , 

Qui  fera  le  bonheur  de  votre  deftinée. 

Obtenez  au  plutôt  &  fi  main  &  là  foi  ; 

Je  vous  y  fcrviiaï;  mais  n'en  parlez  qu'à  moi. 

D    A    M    I    s. 

Non ,  il  n'efl:  point  ailleurs,  Madame,  je  vous  jure. 
Une  mère  plus  tendre ,  une  amitié  plus  pure. 
A  vous  plaire  à  jamais  je  borne  tous  mes  vœux. 

EVPHEMIE. 

Soyez  heureux,  mon  fils,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 


Tome  Vi  &  du  Théâtre  le  quatrième,  D  d 
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SCENE     11 
D  A  MI  S,  /«/. 


L  A  mère  n'a  point  tore  ;  je  fais  bien ,  qu'en  ce  monde 
Il  &UC ,  pour  réuHir ,  une  adreilè  profonde. 
Hors  dix  ou  douze  amis,  à  qui  je  puis  parler. 
Avec  toute  la  cour  je  vais  diJHniuler. 
Ça,  pour  mieux  eflàyer  cette  prudence  extrême, 
Di  nos  fecrets  ici  ne  parlons  qu'à  nous-mênie. 
Examinons  un  peu  fans  témoins ,  fans  jaloux , 
Tout  ce  que  la  fortune  a  prodigué  pour  nous* 
Je  hais  la  vanité  ;  mais  ce  n'efl  point  un  vice    ' 
De  favoir  fe  connaître ,  &  fe  rendre  juAîce. 
On  n'eft  pas  fans  erpric,  on  plalt,  on  a,  je  croî. 
Aux  petits  cabinets  l'air  de  l'ami  du  RoL 
Il  faut  bien  s'avouer  que  l'on  eft  fait  à  peindre  ; 
On  danfe ,  on  chante ,  on  boit ,  on  fait  parler  &  feindre* 
Colonel  à  treize  ans,  je  penfe  avec  ralfon,. 
Que  l'on  peut  à  trente  ans  m'honorer  d'un  bâtoik    ' 
Heureux  en  ce  moment,  heureux  en  efpérance^ 
Je  garderai  Julie ,  &  vais  avoir  Hortenlè. 
Pofïèflèur  une  fois  de  toutes  fes  beautés^ 
Je  lui  ferai  par  jour  vingt  infidélités  ; 
Mais  &ns  troubler  en  rien  la  douceur  du  ménage  ; 
Sans  être  foupçonné ,  fans  paraître  volage  ; 
Et  mangeant  en  £x  mois  la  moitié  de  fon  bien,. 
J'aurai  toute  la  cour  fans  qu'on  en  fkcbe  rien. 
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S  C  E  Jf  E    1 1 1. 
DAMIS,  THASIMON. 

D  A  K  I  s. 

Ij  H,*  bon  jour,  Commandeur. 

T&ASIMOH. 

Aye!  ouf;  on  m'eflropie...; 

JD   A   M   I   s. 

Embraflbns-nous  encor ,  Commandeur ,  je  te  prie., 

T   K   A  s    I   M    o   N, 

Souffirez..,. 

D  A    M    I    s. 

Que  je  t'écouiîè  une  croifîéme  fois; 
Xrasimoh. 
Mais  quoi{  I 

D  a  M  I  s. 
.    Déride  un  peu  ce  renfrogné  minois. 
Réjoni-toi ,  je  fuis  le  plus  heureux  des  hommes. 

Trasimoh. 
Je  venais  pour  vous  dire..^ 

D  A  M  I  s. 

Oh!  parbleu  tu  m'aflbmmes. 
Avec  ce  front  glacé  que  tu  portes  ici. 

T  K  A  s  1  H  6  If. 
Mais  je  ne  prétens  pas  vous  réjouir  aulE. 
Vous  avez  fur  les  bras  une  fôcheufe  ai&ire. 

D  A  «  I  s, 
^.'  eh!  pas  fi  fêcheufe. 

Dd  y 
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Ml,  VIJ^DISÇRRT, 

T    R    A   s    X    M  O    K.        ^ 

Erminie  &  Valèrc 
Contre  vous  en  ces  liem  déclament  hautement  : 
Vous  avez  parlé  d'eux  un  peu  légèrement; 
£t  même  depuis  peu  le  vieux  fcigneur  Horace 

M*a  prié... 

D    A    M    1   s. 

Voilà  bien  de  quoi  je  m'embarrafle. 
Horace  eft  un  vieux  fbu ,  plutôt  qu'un  vieux  feigneur  ^ 
Tout  chamarré  d'orgueil ,  paitri  d'un  faux  honneDr , 
AfTez  bas  h  la  cour ,  important  k  la  ville , 
El  non  moins  ignorant  qu'il  veut  paraître  habife. 
Four  Madame  Erminie,  on  fait  aflèz  comment 
Je  Tai  prife  &  quittée  un  peu  trop  brufquemenr. 
Qu'elle  cft  aigre  Erminie,  &  qu'elle  eft  tracaffièret 
Pour  fon  petit  amant,  mon  cher  amî  Vafêre, 
Tu  \i  connais  un  peu;  p^rle;  as-tu  jamais  vu 
Un  efprit  plus  guindé,  plus  gauche,  plus  tortu?..^ 
A  propos,  on  m'a  die  hier  en  confidence. 
Que  fon  grand  fFcre  aîné,  cet  homme  d'importance ,, 
Eft  reçu  chez  Çlarice  avec  quelque  faveur  y 
Que  la  greffe  Comteflfe  en  crève  de  douleur. 
Et  toi,  vieux  Commandeur ,  comment  va  la  tendrcflc^ 

Trasimo-k. 
Vous  favcz  que  fe  fexe  affez  peu  m'intércflè.. 

D    A    M    I    s. 

Je  ne  fuis  pas  de  même;  &  le  fêxe ,  ma  foi  ,■ 
A  la  ville,  à  la  cour,  me  donne  affèz  d'emploi» 
Ecoute ,  il  faut  ici  que  mon  cceur  te  con6e 
Un  fecret  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie* 
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TftASXMON. 

Puis-je  .vous  yfcrvir* 

■  ;     ,•    D  A    M  I  s. 

Toi?  point  du  tout; 
Trasihon. 

'-  Eh  bien^ 
Damis ,  s'il  efl;  aînfî ,  ne  m'en  dîtes  donc  rien. 

" D  A  H  z  s. 

Le  droit  de  Tamitié... 

Trasxmoit. 

C'eft  crtte  amitié  même 
Qui  me iàit  éviter,  avec  un  foin  extrême , 
Le  ârdeau  d'un  fecret  au  hazard  confié , 
Qu*on  me  dit  par  ^iblellè ,  &  non  par  amitié  ^ 
Donc  tout  autre  que  moi  ferait  dépoâtaire  > 
Qui  de  mille  foupçons  eft  la  fource  ordinaire, 
Et  qui  peut  nous  combkr  de  honte  &  de  dépit,' 
Moi  d'en  avoir  trop  fû,  vous  d'en  avoir  trop  dit. 

Damis. 
Malgré  toi,  Commandeur,. quoi  que  tu  puiflès  dire. 
Pour  te  aire  plaiHr ,  je  veux  du  moins  te  lire 
Le  biner  qu'aujourd^i... 

T   R   A   s  I   M'  O  K. 

Par  quel  emprei&ment..; 
Damis.  -^ 

Ah  !  tu  le  trouveras  bien  écrit  tendrement. 

T   R  a   s   1   M   O    H. 

Puî^ue  TOUS  le  voulez  enfin. . . 

D  A  H  I  s. 

Ceft  l'amour  même; 
Ma  fbî ,  qui  Ya  diâé.  Tu  verras  comme  on  m'aime. 
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La  main,  qui  me  l'^cric,  le  rend  iTuii  pHx...  vois-tu.:: 
Mais  d'un  prix...  ehf  morbleu,  je  croil  l'avoir ;perdii. 
Je  ne  le  trouve  poitit...  Holb,  kPlèur,  la  Brieî 


S  C  E  JV  E    ir. 

DAMIS,  TRASIMON,  plufieurs  Laquais^ 

<;  B    L  A  e  D  A  I  s.  :     ' 

iVL  Onfeigneur}  , 

C  A  n  I  s. 
Bemontez  vite  à*1a  galerie;  '    i 

Retournez  chez  tous  ceux  que  fai  vus  ce.  matin  : 
'Allez  chez  ce^  vieux  Duc...  haï  je  te  trouve' enfin:  ' 
Ces  marauds  Pont  tnjs  1k  par  pure  étourderie. 
.     j4  fis  gens, 
Lai^z-nous.' Commandeur f  écoute,  je  te  prie. 

S  C  E  N  E    r. 

DAMIS,  TRASIMON,  ClITANDRE,  PASQUIN. 

Clitahdre,  à  Paf^uùif  tenant  un  billet  à  la  main. 


y)\j\,  tout 


,  tout  le  long  du  jour  demeure  en  ce  jardin  ; 
Obferve  tout,  voi  tout,  redi-moi  tout,  FaTquin, 
Ren-moi  compte,  en  un  mot,  de  tous  les  pas  d'Hortenfe. 
Ah!  je  lâurai... 
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SCENE      VL 
DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE. 

D    A    M.   l    s. 

V  Oici  le  Marquis  qui  s'avance. 
Bon  jour,  Marquis. 

CLITANDRE,  £n  hilUt  à  la  mata. 
Bon  Jour. 

D    A    M   I    s. 

Qu'as-tu  donc  aujourd'hui  ^ 
Sur  ton  front  à  longs  traits  qui  diable  a  peint  fennui? 
Tout  le  monde  m'aborde  avec  un  air  fî  morne, 
Que  je  crois...  ' 

Clitavdri  btu. 
Ma  douleur ,  hélas  !  n'a  point  de  borne. 

D    A    M    I    s. 

Que  marmoees-tu  Ik^ 

CXIT    ANDRE     B<U, 

Que  je  fuis  malheureux  ! 

D   A   M   I   s. 

Ça,  pour  vous  égayer,  pour  vous  plaire  k  tous  deux. 
Le  Marquis  entendra  le  billèc  de  ma  bdle. 
Clit ANDRE  Bas  f  en  regardant  h  billet  qt^U  a  entre  les  maiiis^ 
Quel  congé!  quelle  lettre!  Horcenfe...  Ab  la  cruelle! 

D  A  M  I  s,   à  Clitandn, 
Ceft  un  billet  h  &ire  expirer  un  jaloux. 

Ckztandrx. 
Si  vous  êtes  aimé,  que  votre  Ion  cA  doux.' 
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D  A  M  I  -S. . 
Il  le  &UC  avouer,  les  amenés  de  la  ville. 
Ma  foi ,  ne  favenc  point  écrire  de  Ce  ftylc, 

M  lit,  .-  ■  . 
<  Enfin  je  cède  aux  feux  dont  mon  cœur  efl:  épris  ; 
»  Je  voulais  le  cacher;  mais  j'aime  k  vous  le  dire. 

B  Eh  !  pourquoi  ne  poînp  vous  écrire 
»  Ce  que  cène  fois  mes  yeux  vous  ont  fans  doute  appris? 

»  Oui,  mon  cher  Damis,  je  vous  aîme, 
»  D'autant  plus  que  mcm  cœur  peu  propre' à  s'enflammer, 
»  Craignant  votre  jcuneflè ,  &  fe  craignant  lui-même , 
»  A  feic  ce  qp'il  a  pii  pour  np  vous  point  aimer. 
»  Puiflài-je,  après  l'aveu  d'une  telle  faibleflè, 
»  Ne  me  la  jgmais  reprocher  ! 
»  Plus  je  vous  montre  ma  tendreflè, 
»  Et  plus  k  tous  les  yeux  vous  devez  la  cacher, 

Trasimon. 
Vous  prenez  très-grand  foin  d'obéir. k  la  Dame, 
Sans  doute ,  6c  vous  brûlez  d'une  difcretce  âamme. 

Clxtahi>^re. 
Heureux ,  qui  d'une  femme  adorant  lès  appas , 
Reçoit  de  tels  billets,  &  ne  les  niontre  pas! 

D   A   M    I   s,' 

Vous  trouvez  donc  la  lettre  ? . . . 

T  H  A  s  I  M  o  N. 

Un  peu  forte, 
Clitahdrx. 

AdoraUe. 
D  a  M  I  s^ 
Celle  qui  me  Técric  eft  cent  fois  plus  aimable. 

Que 


y  Google 


CO  ME  D  in.  117 

Que  vous  feriez  charmé,  fi  vous  (aviez  fon  nom! 
Mais  dans  ce  monde,  il  £)uc  de  la  difcrécioru 

Trasimon. 
Oh  !  nous  n^exigeons  poinc  de  telle  confidence, 

Clitandre. 
Damis ,  jioii^  ocos  aimons  ;  maïs  c'eft  avec,  prudence. 

Trasimoh. 
Loin  de  vouloir  ici  vous  forcer  de  parler. . . . 

Damis.. 
Non ,  Je  vous  aime  trop  pour  rien  di/limuler. 
Je  vois  que  vous  penfez,  &  la  cour  le  publie, 
Que  je  n'ai  d'autre  afiâire  ici  qu'avec  Julie. 

Clitandre. 
On  le  dit  diaprés  vous,  mais  nous  n'en  croyons  rie. 

Damis. 
Oh  !  croi....  jufqu^  préfenc  la  chçfe  allait  fore  bien  : 
Nous  nous  Scions  aimés ,  'quittés ,  repris  encore  ; 
On  en  parle  par-tout. . 

Trasimon. 
Non ,  tout  cela  s'ignore. 
Damis. 
Tu  crois  qu'à  cet  oifon  je  fuis  fort  attaché , 
Mais  par  ma  foi  j'en  fuis  très-fàiblement  touché. 

Trasimon. 
Ou  fort ,  ou  faiblement ,  il  ne  m'importe  guère. 

Damis. 
La  Julie  efl  aimable,  il  eft  vrai,  mais  légère. 
L'autre  eft  ce  qu'il  me  &uc  \  &  (^eft  folidement 
Que  je  iVime. 

Clitandre. 
Enfin  donc  cet  objet  fi  charmant.... 
ToTM  VI  ^  au  Théâtre  le  quatrième,  E  c 
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D  A  ic  1  s. 

Vous  m'y  forcez  :  allons,  il  &ut  bien  vous  l'apprendre» 

Regarde  ce  portrait ,  mon  cher  ami  Clicandre. 

Ça ,  di-moi ,  (ï  jamais  tu  vis  de  tes  deux  yeux 

Rien  de  plus  adorable  &  de  plus  gracieux? 

Ceft  Macé  qui  l'a  peint,  c'efttout  dire,  &  je  fcnCc 

Que  tu  reconnaîtras*..* 

Clitand  ri.. 
Jafie  ciel  !  c^eft  Hortenlè. 

D  A   M   I    s. 

.  Poiffquoî  t^en  étonner  f  / 

Xrasikon. 
Vous  oubliez,  Mbnfieur, 
Qu'Horcenfe  eft  ma  couGne,  &  chérie  Ton  honneur; 
Et  qu'un  pareil  aveu..... 

D  a  M  I  s. 
Vous  nous  la  donnez  bonne. 
T'ai  fix  coufînes ,  moi ,  je  vous  les  abandonne  ; 
£c  je  vous  les  verrais  lorgner ,  tromper ,  quitter  , 
Imprimer  leurs  billets,  fans  m'en  inquiéter* 
Il  nous  ferait  beau  voir,  dans  nos  humeurs  chagrines ^ 
Prendre  avec  foin  fur  nous  l'honneur  de  nos  coufùies. 
Nous  aurions  trop  à  taice  à  la  cour;  &  ma  foi, 
Ce(è  aflez  que  chacun  réponde  ici  pour  foi,  , 

T   R  A  s    I   M    O  H, 

MUS  Horten&,  Monfîeur...*. 

D   A   M   I   s. 

Eh  bien ,  bui ,  je  l'adore  ; 
Elle  n'aime  que  moi ,  je  vous  le  dis  encore  ; 
Et  je  l'épouferai  pour  vous  Ëiire  enrager.  ' 


y  Google 


C  O  M  E  D  I  F: 

ClITANDRE      à  fOrK 

Aï  !  pluj  cnieilement  pouvait-on  m'outragerî 

D  A   H    I   s.  ' 

Nos  noces,  crojre»-moi,  ne  feront  point  fectetesj 
Et  vous  n'en  ferez  pas ,  tout  coufin  que  vous  êtes. 

T   H  A    s   I    M  o  ,■! 

Adieu,  Monfieur  Damis  ,  on  peut  vous  feire  voir, 
Que  fur  une  coufine  on  a  quelque  pouvoir. 


Q. 


SCENE    Vil, 
DAMIS,    CLITANDRE. 

D    A   H    X    s. 


JUc  je  hais  ce  ccnfeur,  &  fon  air  pédantefque» 
Et  tous  CCS  ^uxéclats.de  vertu  romanefque  ! 
Qu'il  eft  fec  !  qu'il   eft  brut  !  &  qu'il  eft  ennuyeux  ! 
filais  tu  vois  ce  portrait  d'un  œil  bien  curieux. 

Clitandrs    à  fan. 
Comme  ici  de  moi-même  il  faut  que  je  fois  maître! 
Qu'il  fsat  diffimulëï! 

Damis. 
Ta  remarques  peut-être , 
Qu'au  coin  de  cette  boîte  il  manque  un  des  brîllans  : 
Mais  tu  fais  que  la  challè  hier  dura:  longtems  ; 
A  tout  moment  on  tombe ^  on  fe  heurte,  on  s'accroche: 
J'avais  quatre  portraits  balotés  dans  ma  poche; 
Celui-ci  par  malheur  fut  un  peu  maltraité  ; 
Xa  boîte  s'eft  rompue ,  iin  brillant  a  fauté. 
Parbleu,  puifque  demain  tu  t*en  vas  à  la  ville, 
PaS  chez  la  Frénaye;  il  eft  cher,  mais  habile  : 

Ec  Ij 
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Choifî  comme  pour  toi  fun  ^  Tes  diamans. 
Je  luis  dois,  encre  nous  ,  plus  de  vîngc  milie  &ancs^ 
Adieu  i  ne  montre  peine  ce  portrait  k  perfonne» 
CtlTANDRB    à  part, 

0\x  fuis-je> 

Dam   I  s. 

Adieu,  Marquis,  à  toi  je  m'abandonne. 
Sois  dtfcrer. 

ClitandrE    à  part. 

Se  peuC'îl  î 

D  A  H  l's    reventmi, 

Paime  mi  ami  prudent; , 
Va  ,  de  tous  mes  {écrets  tu  feras  confident. 
.£h  !  peut-on  pofTéder  ce  que  le  cœur  dcHre, 
Etre  heureux , ,  &  n'avoir  perfonne  à  qui  le  dire  ? 
Peut>on  garder  pour  foi ,  comme  an  dépôt  faciép 
Zi'infîpide  plaifîr  à\m  amour  ignoré? 
Oelt  n'avoir  point  d'amis  qu'être  fans  con&nce  ;; 
Ocft  n'être  point  heureux  que  de  l'être  en  (îlence; 
Tu  n'as,  vu  qu'un  portrait ,  &  qu'un  feut  biltet  douXr 

Clitandke, 
Eh  bien  > 

D  A  »  I  s^. 
L'on  m^i  donné ,  mon  cher ,  .un  rendez-voos. 

ClITANDRE     à  part. 

Ah  î  je  &érais. 

D   A    M  I    S. 

Ce  fôîr,  pendant  le  bal  qu'oii  donne,' 
Je  dois ,  lâns  être  vu ,  ni  fuivi  de  perfonne. 
Entretenir  Hortenfc,  rcr,  dans  ce  jardin. 

CLrTAITDRE, 

Voici  le  dernier  coup,.  Ah  f  je  fuccombe  enân. 
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COMEDIE.  a 

D   A    H    X   s. 

JX ,  n*efl;'-ai  pas  charmé  de  ma  bonne  fortune  i 

ClitandR£. 
Hortenfe  doit  vous  voir  ? 

D    A   M    I    s. 

Oui,  mon  cher  ,  fur  la  brunes 
Mais  le  foleil  qui  baiHé  amène  ces  momens , 
Ces .  momens  fortunés  défirés  fi  longtems. 
Adieu.  Je  vais  chez  toi  rajufter  ma  parure , 
De  deux  livres  de  poudre  orner  ma  chevelure. 
De  cent  parfoms  exquis  mêler  la  douce  odeur: 
Puis  paré,  triomphant,  couc  plein  ée  mon  bonheur, 
Je  reviendrai  foudain  finir  notre  aventure. 
Toi ,  rode  près  d'ici ,  Marquis ,  je  t'en  conjure. 
■  Four  te  &ire  un  peu  part  de  ces  plaifirs  fi  doux. 
Je  te  donne  le  foin  d'écarter  les  jaloux. 


A 


SCENE     y  1  î  L 
C  L  I  T  A  N  D  R  E   ftuU 
I-je  aflèz  retenu  mon  trouble  &  ma  colère  ? 


Hélas  \  après  un  an  de  mon  amour  fincère, 

Hortenfe  en  ma  faveur,  enfin  s'actendrifiàit  ; 

X*as  de   me  réfiiler ,  fon  cœur  s'amoltîTàit, 

Damis  en  un  moment  la  voit ,  l'aime ,  &  fait  plainr. 

Ce  que   n'ont  pu  deux  ans ,  un  moment  Ta  fîk  kàtc 

On  le  prévient  !  On  donne  )i  ce  jeune  éventé 

Ce  portrait  que  ma  fiamme  avait  tant  mérité. 

Il  reçoit  une  lettre.....  Ah  !  celle  qui  l'envoie , 

Par  un  pareil  billet  m'eut  fiûc  mourir'  de  joie  : 
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xjt  VIlfDISCRÈT, 

Ec  polir  combler  l'afironc  dont  je  fuis  outragé  ; 

Ce  matin  par  écrit  j'ai  reçu  mon  congé. 

De  cet  écervelé  la  voilà  donc  coifïée  ! 

Elle  veut  à  mes  yeux  lui  fervir  de  trophée. 

Horcenfe,  ah  l'que  mon  cœur  vous  connaiHàic  bien  mal! 

SCENE     IX. 

CLITANDRE,  PASQUIN. 

Clitandki, 

l-iNfin ,  mon  cher  Fafquin ,  j'ai  trouvé  mon  rival. 

P  A  s  c  "  I  "• 
Hélas  1  Honfieur ,  tant  pis. 

Clitandse. 

Ceft  Damis  ^que  Ton  aime; 
Oui,  €*«&  cet  étourdi, 

'  F  A  s  q  V  t  N. 
Qui  vous  l'a  dit? 

CïITAHDKI. 

Lui-même. 
L'indifcret  :  &  mes  yeux  de  trop  d'orgueil  enâé , 
Vient  fc  vanter  à  moi  du  bien  qu'il  m'a  volé. 
Voi  ce  portrait,  Pafquin.  Ceft  par  vanité  pure 
Qu'il  confie  à  mes  mains  cette  aimable  peinture. 
Ceft  pour  mieux  triompher.  Hortenfe  !  eh  !  qui  l'eût  cru, 
Qup  jamais  près  de  vous  Damis  m'aurait  perdu?  . 

F  A  s  q  D  I  i>. 
Pamis  eft  bien  joli. 

Clitandrb  f Tenant  Pafquin  à  la  gorge. 
Comment  ?  tu  prétens,  traitre , 
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COMEDIE.  «3 

Qu'un  jeune  fat...»  , 

P  A  s   Q  U  I  N. 

Aye,  ouf!  il  eft  vrai  que  peut-être,...,  , 
£h  !  ne  mVcranglez  pas.  Il  n'a  que  du  caquet..... 
Mais  fon  air...»  entre  nous,  c'eft  un  vrai  &eluquet. 

Clitandks. 
Tout  fîreluquet  qu*il  eft ,  c'eft  lui'qu'on  me  préfère. 
n  &ut  montrer  Jcî  ton  adreftè  ordinaire^ 
Fafquin,  pendant  le  bal  que  Ton  donne  ce  foir, 
Hortenïè  &  mon  rival  doivent  ici  fe  voir. 
Confole-moifiêrs-moi,  rompons  cette  partie. 
P  A  s  Q  u  I  N, 

Mais ,  Monfîeur 

Clitawdai, 
Ton  efprit  eft  rempli  d'induftrie. 
Tout  eft  k  toi.  Voilà  de  l'or  à  pleines  maïns. 
D'un  rival  imprudent  dérangeons  les  deflèins. 
Tandis  qu^il  va  parer  fa  petite  perTonne, 
Tâchons  de  lui  voler  les  momens  qu'on  lui  donne. 
Fuifqu'il  eft  indifcret ,  il  en  £iut  profiter  ; 
De  ces  lieux  en  un  mot,  il  le  (axa.  éloigner. 

P  A  s  Q  a  I  K. 

Ooyez-vou^  me  charger  June  &ctte  ai^lre? 
Parrêteraîs ,  Monfîeur ,  le  cours  d'une  ^vière , 
Un  cerf  dans  une  plaine ,  un  oilèairdans  les  airs  ; 
Un  poëte  entétié,  qui  récite^es  vers. 
Une  plaideufe  en  feu^,^i  crie  à  Tinjuftice, 
Un   Manceau  ton^é   qui  court  un  bénéfice , 
La  tempête,  Kveni ,  fe  tonnerre  &  Tes  coups , 
Plutôt  qu'un  petit -maître  allant  en  rendez-vous. 
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124  L'  ly  D  I  se  KBT, 

C   h   1  TA    N   D    R   X. 

■Veux-tu  m'abandonner  k  ma  douleur  excrôme  ? 

P  A  s  q  D  I  K. 
Attendez.  Il  me  vient  en  tête  un  ftratagême. 
Hortenfe  ni  Damis  ne  m'ont  jamais  vu  ? 

CltlTAHORE. 

Non. 

F    A  s    Q  D    I   N. 

Vous  avez  en  vos  mains  un  fien  portrait? 
Clixahdre, 

Oui. 

P   A  s    Q  D    I   M. 

Bon. 
Vous  avez  un  billet  que  vous  écrit  la  belle  ? 

CxiTANORE. 

Hélas  !  il  eft  trop  vrai. 

P  A  s  q  u  I  N. 

'  Cette  lettre  cruelle 
Eft  un  ordre  ,biei»  net  de  ne  lui  parler  plus? 

C£ITAHDR£.   . 

Eh  !  oui ,  je  le  faii  tien. 

P    A   s    Q    D   I   M. 

La  lettre  e&  fans  defllis  ? 
Clitandre. 
Eh  !  oui ,  bourreau, 

P  A  s  Q  n  I  H. 
Prêtez  vite  &  portrait  &  lettre  ! 
Ponnez, 

Clxtandrs. 
En  d'autres  mains ,  qui ,  moi ,  j'irais  remettre 
Un  portrait  confié  ?.... 


Pa* 
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COMEDIE,  4if 

F   A  s    Q  Ù   I    N. 

Voilli  bten  des  façons  : 
I*  ferapule  eft  ptaifant.  Donnez-moi  ces  chiffons. 

ClITANDRE, 

Mais ... 

P  A   s   Q  U   I    V. 

Mais  repofez-vous  de  couc  fur  ma  prudence, 
Clitandae. 
Tu  veux .  : . 

F  A  s  q  u  I  H. 
Eh  !  dénichez.  Voici  Madame  Hortcnfç. 

SCENE     X. 
HORTEN5E,NJSRINE. 

JIo&TEirsE. 


Ne 


(  Etine ,  f  en  conviens ,  Gtinmdre  efl  vertueux  ; 
Je  connais  la  conftance  &  Pardeur  de  lès  Caxx.  ; . 
Il  eft  fage,  discret,  honnÊce  homme,  iincère  ; 
Je  le  dois  edimer  ;  mais  Damis  fait  me  plaire. 
Je  fens  trop  f  aux  tranfports  de  mon  cœur  combatcu , 
Que  l'amour  n^cfl:  jamais  le  prix  de  la  vertu. 
Oeft  par  les  agrémens  que  Ton  touche  une  femme  ; 
Ec  pour  une  de  nous  que  l'amour  prend  par  Tame , 
Nérine ,  il  en  eft  cent  qu'il  féduit  par  les  yeux. 
J^en  rougis.  Mais  Damis  ne  vient  point  en  ces  liegx  ^ 

N  £  a  I  M  E, 
Quelle  vivacité  !  quoi  î  cette  humeur  fi  fière  ? 

HORTENSX. 

Non,  je  nç  devais  pas  arriver  la  premiirc. 

Tome  FI  &  du  Thidtre  U  quatrième»  Ef 
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z%6         ,     V  1  N  D  2  S  C  R  B  T, 

N   £    R   I   MT  F. 

Au  premier  rendez-vous  vous  avez  du  dépit. 

Ho   R  T  B   H  s   E. 

Damis  trop  fonement  ocaipc  mon  efprit. 
Sa  mère,  ce  jour  môme,  a  fù^parfa  vifite, 
De  fon  fils  dans  mon  cœur  augmenter  le  mérite. 
Je  vois  bien  qu^elle  veut  avancer  le  moment , 
Où  je  dois  pour  époia  accepter  mon  amant  : 
Maïs  je  veux  en  fecret  lui  parler  à  liû-même  , 
Sonder  fes  fcntîmens. 

NARINE. 

Doutez-vous  qu'il  vous  aime  ? 

.     H    O  *R   T    E    K   s    E. 

Il  m'aime ,  je  le  crois  y  je  le  fais.  Maïs  ^  veux 
Mille  fois  de  (à  bouclie  oncendre  fès  aveux , 
Voir  s'il  eft  en  ef&t  fî  digne  de  me  plaire , 
Oonnaicrc  fon  efprit ,  ibn  cœur ,  fon  caraâère  ; 
Ne  point  céder  ,  Nérïnc ,  h  ma  prévention  f 
£c  juger ,  fi  je  puis ,  de  lui  fans  paffion. 


.     S  C  E  N  E    XI. 
horïeKse,  NÉKINE,   PASQUIN. 

P    A     s     Q    O     1     »r 


M. 


lAdame,en  grand  fccret ,  MonCenc  Damis  mon  maître» 
H  o   R  T  ï  R  s  E. 
Quoi  !  ne  viendrait-il  pas  ? 

P    A   s   Q   U    I   B, 

Non. 
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C  O.M  JE  D  I  M.  %X7 

N   t   R   I   N    E, 

Ah!  le  petit  traître! 
H  o  K  TE  N  s  E. 
n  ne  viendra  point  ?  ' 

/  F   A    s    Q  U   I   K. 

Non;  mats,  par  bon  procédé, 
Il  vous  rend  ce  portrait  dont  ÏI  eft  excédé. 

HORTEKSE. 

Mon  portrait  ! 

P  A   s    Q  U   I   N. 

Rqprenez  vite  la  mîgnature. 
H  o  R  T  bV  s  E. 
Je  doute  fi  je  veille. 

P   A  s   <i  U  I   H. 

Allons  je  vous  conjure ,      .. 
Dépêchez-moi ,  j*âi  hâte  ;  &  de  fa  parc  ce  foir 
J'ai  deux  portraits  à  ràidfe ,  &  deux  à  recevoir. 
'  Jufqu'au  revoir.  Adieu. 

JI   o   R  T   E  V    s    E. 

Ciel  !  quelle  perfidie  !     ' 
Tcn  mourrai  de  douleur. 

F  A  s  Q  u  I  N. 

De  plus ,  il  vous  fuppUe 
De  finir  la  lorgnade ,  &  chercher  aujourd'hui , 
Avec  vos  airs  pinces ,  d'autres  dupes  que  lui. 


Ffij 
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i»8  V  I  N  D  î  S  C  R  ST; 

SCENE      X  I  L 

HORHENSE,  NÊRINE,  DAMIS,  PASQUlhT. 

D  A  M  I  s  ions  U  fond  du  théâtre. 

V  £  verrai  dans  ce  lieu  la  beauté  qui  m'engage'. 

P  A  s  Q  u  I  N. 
C*eft  Damis.  Je  fuis  pris.  Ne  perjons  point  coarage.  ' 

(  //  court  à  Damis  f  &  U  tire  à  part,  ) 
Vous  voyez ,  Monfcigneui ,  un  des  grifons  fecrccs , 
Qui  d'Hortenfe  par-tout  va  portant  les  poulets. . 
Tai  certain  billet  doux  de  ià .  part  ^  vous  rendre. 

H  o  &  T  E  N  s  £. 
Quel  changement!  qu^  prii^dc  Tamour  le  plus  tendre  X 

.    D  \  M  ï  5^ 

liifons. 

Il  lit.  ■  ■ 

Hom . . .  hom ...»  Vous  méritez  de  me  cliarmer, 
>»  Je  icns  \  vos  vertus  ce  que  je  <fois  d'eftime  '^ 

»  Mais  je  ne  fàurais  vous aîmo',  ■>'■■■. 

Eft-il  un  trait  plus  noîr  &  phis  aSominable  ^ 
Je  ne  me  croyais  pas  â  ce  point  eftimable. 
Je  veux  que  tout  ceci  foit  public  à  ta  cour  » 
Et  j'en  informerai  te  monde  dès  ce  jour. 
La  ehofe  affurémenfi  vaut  bien  qu'on  la  pubUe. 

Ho-RTExrsEcî  tauire  Bout  'du  ûttâtre^ 
A-t-il  pu  furques>t&  pouflèr  Ton  inâmie  l 

D  A  M  r  s. 
Tenez  ;  c'eft  là  le  cas  qu'on  feit  de  tes  écrits; 

{Il  déclare  U  BilUt.'i 
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C  0  M  E'V'ï  E,  uy 

P  A  s  Q  V I  »  allant  à  Horunfi, 
7e  fuis  honteux  pour  vous  d'un  fî  cruel  mépris.. 
Madame,  vous  voyez  de  quel  aïr  il  déchire  -n' 

Les  billets  qu'à  Fingrae  vous  daignâtUes  écrire.        /  - 

H  o  K.  T  E  N,  si  E. 
It  me  rend  mon  portrait  !  Ah  î  péàflc  k  jamais        .  > 

Ce  malheureux  crayon  de  ines'&ibles.actraics!  . 

(  Elu  Jette  fiin  portrait.  )     ■ 
P  A  s  Q  Tî  i;iî  reyenant  à  Damis. 
Vous  vof/s^:  deyunt  vous  T/ng^^tf^  iB9et,fQ.,pîéces,     .   i.i.;^ 
Votre  portrait,  Monfîeuiv    ..,;/.  ^ 

.      -D^A  :M  J  s.    .     ' 

Il  èfî  quelques  maitreflès 
Par  qui  rorigùol  efLun  pcu^  .mieux,  reçu.  .^        j 

Jvérme ,  quel  amour  mon  cœur  avait  conçu  ! 

"-  à  f^afquin:  ■     .-~  .    —--.--„    ^   ..»..„,.„ 

Pren  ma  bourfe.  Dii-moi ,  pour  qui  je  fui&  o-ahie , 
A  quel  heureux  objet  ûamîs  me  facrifïé. 

;"'  ■     i  .'-.  ?  A  «'.Q-p  ï, "•     .*.  ;:  ■:  ,.  ■ 

A  cinq  ou  fix  beautés,  dont  il  fè  dit  l'amanc. 
Qu'il  fert  toutes  bien  mal ,  qu'il  trofnjft  également  : 
Mais  fur-tout  à  la  jeune ,  à  la  belle  -Julie. 

O  A  h;  I  s  ,  s. étant  avanci  vtrs  Pafqûin» 
Pren  ma  bague,  &  di-moi*  mais  fans  friponnerie, 
A  quel  inp^OM^t^-^queJiiac  de/Ja  cour. 
Ta  maitreflè  aujourd^hpi  ^prodigue  fjbn  amour. 

Vous  méritez,  ma  foi,idi'avoiE  la  préférence; 
Mais  un  certain  abbé,  lorgne  de  près  Horteniè  : 
£t  chez  elle,  de  nuit,  par  le  muf.du  jardin,  . 


y  Google 


xy>  V  I  ^  DTSC  RET, 

Je  fais  encrer  par  fois  Trafîmon  fon  cqiîlïn. 

Dam   I  s. 
Parbleu ,  j'en  fuis  ravi.  J'en  apprens  Ik  de  belles  y 
Et  je  veux  en  qhanfons  meccrcun  pjïu  ces  nouvelles. 

H  O'  R  T   B  N  s   £. 

Ced  le  comble,  Nérihe,  au  malheur  de  mes  feux  , 
De  voir  que  '  touc  ceci  va  iaire  un  bruit  a&eux. 
Allons,  loin  de  J*ingrac  je  vais  cacher  mes  larmes.' 

D   A  M   I    8, 

Allons  f  je  -vais  laû  bal^  iftôficiîM'  un  peu  mes  charmes, 

P  A  s  ^  u  l  N  4  Horunfe,     •        i 
Vous  n'avez  rien,  Madame ,  à  deârer  de  moi? 

jt  Damis. 
Vous  n'avez  nul  befoin  de  mon  pedc  emploi  ? 
Le  ciel  vous  tienne  en  paix. 


'SCENE     XI I  L 

HORTÈNS-Ç,^  DAMIS,   NÉRINE. 

H  o  R  T  X  N  'S  E ,  rtvenant,. 

.      ^t.'ï       -  jL/'(Xi  vient  que  je  demeure? , 
D  A  M  I  «.  '     ■  < 
Je  devrais  être  auBal  jiôS'dànTer  à 'cette  heùrtS,  -   ' 

"■■•  ''^'o'  k-î'-E   »  'S   t:    ■■ 

Il  rêve.  Hclas!  d'Hortenfe  il  h'éft' point  occupé. 

.'D  A   MIS»  ■ 

Elle  me  lorgne  encor,  ou  je  fuis  fisrc  nx>mpé.  ' 
Jl  faut  que  je  m'approche»    ■    '  "'  i         -  •      •    •  ■ 
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CP  ME  D  ï  s.  «3i 

'  H  O   R  f  E   N   s  E,  .'  ,    q  .-  '.'■ 

II  Eut  que  je  le  fuye, 

D   A   M   I   5. 

Fuir,  &  me  r^rder!  ah!  quelle  perfidie! 

Arrêtez.  A  ce  point  ppuvcz-vous  me  trahir?  ,   .  ..' 

H    O    K    T.E    N    s    E.  j      '  ': 

Laiflèz-moi  m'eflbrcer,  cruel,  k  vous  haïr.  . 

D   A   M   I   s. 

Ah  l  l'effort  nVil  pas  grand ,  grâces  k  vos  caprices. 

H  o  R  T  E  N  s  E. 
Je  le  veux,  je  le  dois,  grâce  à  vos  injuftices, 

D    A    M    I    s. 

Ainfi ,  du  rendez-vâus  prompts  k  nous  en  aller, 
Nous  n'étions  donc  venus  que  pour  nous  quereller  ? 

Ho  R  T  E  N  s  H. 
Que  ce  difcours ,  ô  ciel  !  eO"  plein  de  perfidie , 
Alors  que  Ton  m*outrage  ,  &  qu'on  aime  Julie  ! 

D   A   M   I   s. 

Mais  rmdigne  billet  que  de  vous  j'ai  reçu  } 

H  G  R  T  s  N  s  E. 
Mais  mon  portrait  enfin  q[ue  vous  m'avez  rendu  .^ 

^  D   A  M   I  s. 

Moi ,  je  vous  aî  rendu  votre  portrait ,  cruelle  ? 

'  H  o  1  T  K   N   s   B. 

Moi ,  j'auraispO  jamais  vous  écrire',  infidelle, 
Un  billet ,  un  feut  mot ,  qui  ne  Bit  point  d'amour  ?      • 

D    A   H    I  s. 

Je  confens  de  quîttcf  le  R6i  \  toute  la  cour , 
La  feveur  06  je  fuis ,  les  poftes  que  j'elpère , 
H'-àtte.  -jamais  de  rien.,  ceûèr  par-tout  de  plaire  «  ^ 
S'il  efl  vrai  qi^aujourd'hui  je  vous  ai  rfenvçyé 
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•31  V  I  iV\Z)  I  S  C  K  E  T, 

Ce  portrait  k  mes  mains  par  t^aiour '^confié. 

-  y  -  -   H  0  R  t  E  N  s  E. 
Je  faÀs  plus.  Je  conféns  de  n'^re  point  aîmée 
De  famant  dont  mon  ame  éft  malgré  moi  charmée» 
S*il  a  reçu  de  moi  ce  billet  prétendu. 
Mais  voilà  le  portrait,  ingrat^  qui  m'efl  rendu; 
Ce  prix  trop  méprifé  d^une  amitié  trop  tendre , 
Le  voilà  :  pouvez^-vous  f . . . 

D  A  H  I  s. 

Ah  !  j*a|^rçois  Clirandre. 


SCENE    X  ir. 

HORTENSE,   DAMIS,  CtlTANDRE,' 
NÉRINE,    PASQUIN. 


Vi, 


D  A  H  I   s. 


len  çk ,  Marquis ,  vièh  ci.  Pourquoi  (ùts-cû  d'ici  ? 
Madame,  il  peut  d'un  moc  débrouiller  tpuc  ceci. 

H,  9  RT  E  w  s  s. 
Quoi  ?  Clirandre  faurait?..  .*       ,•   v;  ^ 

D  A  J(  i  s,  "i,  ,, 

Ne  craignez^rien ,  Madame  i  ' 
C'eft  un  ami  prudent,  à  qui  j'ouvre  mon  ame: 
Il  eft  inon  confident ,  qu'<l  foit  le  vôtre  auffi.     , 
Il  faut...  ■  .  .  '    . 

JIosTEirsi. 
Sortons  ,  Nérine  :  ô  ciel  !  quel  étourdi  ! 


SCEffM 
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s  c  E  N  E  X  r. 

DAMIS,  CLITANDRE,  PASQUIN. 

!  D  A  H  1  s. 

A 

^»-H  !  Marquis ,  je  reflèns  la  douleur  !a  plus  vive. 
II  faut  que   je  te  parte....  il  &uc  que  je  la.  Tuive. 


Accen-moi. 


^  Hortenfe, 
Demeurez.  Ah  !  je  fuîvrai  vos  pas. 


SCENE     X  rL 
CLITANDRE,  PASQUIN. 

ClIT   ANDRE, 

%3  E  fiiî<;,  je  Tavoûrai ,  djns  un  grand  embarras 
Je    Ici  croyais  touî  deux  broui  UJs  fur  ta  parole. 

Pas   q  ù  I  n. 
Je  Te  croyâî'î  au(Tî.  J'ai   bien   jou^  mon  rôle; 
Ils   fe   devraient  haïr  tous^deux  aflurément  ; 
Mais'  pour  fe  pardonner  il  ne  faut  qu'un  momenc  - 

Clitandre. 
Voyons  un  peu  tous  deux  le  chemin  qu'ils  vont  prendre; 

P  A  s  q  u  I  N. 
Vers  fon  appartement  Hortenfe  va^fe  rendre. 

.  .   ,    .C  L'j-,T,.A- N-D  a.  .«-:-■-'■-    •■" 

Datnis  marché  après  elle  ;:  Hortenfe  au  moins  le  fuij. 
Tome  yl  é"  du  Théâtre,  U  quauUme,  G  g 
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P   A   s    Q   U    I    ». 

Elle  fuie  &iblement ,  &  Ton  amant  la  fuie. 

Clitandre. 
Damis  en  vain  lui  parle  :  on  détourne  la  céce. 

P    A    s    Q    U    I    H. 

ir  eft  vrai  ;  mais  Damîs  de  tcms  en  tems  Tarrête. 

.CtlTANDRE. 

Il  fe  met  à  genoux  ,  il  reçoit  des  mépris. 

P    A    s    Q   U    I    N, 

Ah  !  vous  êtes  perdu,  l'on  regarde  Damis. 

Clitandre. 
Hortenfe  rentre  chez  elle  enfin ,   Ôc  le  renvoie. 
Je"fens"dês  mouvemcns  de  chagrin  &  de  joie, 
D'efpérance  &  de  craidce.  Se  ne  puis  deviner 
Où  cette  intrigue-ci  ppujra  £e  terminer. 

SCENE    X  VIL 
CLITANDRE.  DAMIS,  PASQUIN. 

D  A   H    I   s.  - 

^\.H  !  Marquis ,  c^er  Marquis ,  parle  ;  d'où  vient  qu^ilortenfe 
M*ordonne  en  grand  fecret  d'éviter  fa  préfence?- 
D'où  vient  que  fon  ponrait ,  que  je  fie  à  ta  foi , 
Se  trouve  entre  fes  mains?  Parle,  répon,  di-moi. 

CflTANDRB. 

Vous  m'embarrafîez  fort. 

D  A  M   I  s   à  Pafquin, 

Et  vous,  Monfieur  le  traître» 
Vous  le  valet  d'Hortenft,  tïU"-  <}uiiprétfendcz  l'être. 
Il  iàut  que  vous  mouriez  en  ce  lieu  de  ma  main> 
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P  A  s  Q  u  I  N    à  Ctitandre. 
Monfîeur ,    protégez-nous. 

Clitandrh   à  Damis, 
Eh  î  Monfieur.™. 

D    AH    I  S. 

Ccft  en  vain.... 
Clitandre. 
Epargnez  ce  valet,  c^efl  moi  qui  vous  en  prie. 

D    A   H    I  'S., 

Qi^el  n  grand  intérêt  peux-tu  prendre  à  fa  vie? 

Clitah-drx. 
Je  vous  en  prie  encor,  &  férieufement, 

Damis. 
Par  amitié  pour  toî ,  je  diffère  un  moment. 
Ça,  maraud,  appren-moi  la  noirceur  effiroyable..... 

P    A    s    Q   U    X    H. 

Ah  !  Monfîeur ,  cette  affaire  eft  embrouillée  en  diable: 
Mais  je  vous  apprendrai  de  fuqïrenans  iècrets. 
Si  vous  me  promectez  de  n'en  parler  jaipais. 

D    A    H    I<S. 

Non  je  ne  promets  rien ,  &  je  veux  tout  apprendre, 

P   A   s   Q  U   I   N. 
Monfieur ,  Hortenfe  arrive ,  &  pourrait  nous  entendre. 

ji  Clitandre. 
Ah  ,  Monfieur ,  que  dirat-je  ?  Hélas  !  je  fuis.  ^  bouc 
Allons  tous  trois  au  bal ,  &  je  vous  dirai  tout. 


Gg  'i 
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SCENE     X  V  1 1 1. 

HORTENSE  un  maf^tie  3  la  main  Çr  ta  domino^- 
TRASIMON,  NÉRINE. 


Ol 


Tr^simon. 


/Ui ,  croyez ,  ma  coufine,  &  ^ites  votre  compte , 
Que  ce  jeune  éventé  nous  couvrira  de  honte. 
Comment?  montrer  par-tout,  &  lettres  &  portrait? 
En  public  f  à  moi-même  ?  Après   un  pareil  trait , 
Je  prétens  de  ma  main  lui  brûler  la  cervelle. 

,      .  H  O  R  T  E  N  s  E     à  Nérine» 

£ft-il  vrai  que  Julie  h  fes  yeux  foit  H  belle  ^ 
Qu*il  en  foit  amoureux? 

jTkAS    I    MON. 

Il  importe  fort  peu: 
Mais  qu'il  voas  déshonore,  il   m'importe  morbleu; 
Et  je  làis  Fintérêc  qu'un  parent  doit  y  prendre. 
HoRTENSE    à  Nérine.     ■ 
Crois-tu  que  pour  Julie  il   aie  eu  le  cœur  tendre? 
Qu'en  pcnfes-m  ?  di-moi. 

N  É  R  i  »  *. 

Mais  Ton  peut  aujourd'hui 
Aifémcnt,  fî  Pon  ^eut,  favoir  cela  dé  lui. 

HORTEWSE. 

Son  indifcréeion ,  Nérine  ,  fut  extrême  ;  .   . 
/e  devrais  le  haïr;  peut-être  que  je  l'aima. 
.Tout-a-1'heurc ^  en  pleurant,  il  jurait  devant  toi. 
Qu'il  m'aimerait  toujours,  &  fans  parler  de  moi: 
Qu'il  voulait  m'adorer,   &  qu'il  faurait  fe  taire. 
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Trasimon. 

II  vous  a  promis  Ik  bien  plus  qu'il  ne  peut  faire. 

HoRvTENSE. 

Pour  la  dernière  fois  je  le  veux   éprouver. 
Nérine,  il  eft  au. bal;  il  faut  l'aller  trouver. 
Déguife-toi  :  di-Iui ,  qu'avec  impatience 
Julie  ici  l'attend  dans  l'ombre  &  le  filcnce. 
L'artifice  eft  permis  fous  ce  mafque  trompeur. 
Qui  du  moins  de  mon  front  cachera  la  rougeur; 
Je  paraîtrai  Julie  aux  yeux  de  l'infidelle  ;  ' 

Je  faurai  ce  qu'il  penfe,  &  de  moi-même,  &  d'elle  : 
C'eA   de  cet  entretien  que  dépendra  mon  choix. 

A   Trajîmon* 
Ne  vous  écattez  point.  Kêftez  près  de  ce  bois. 
Tâchez  auprès  de  vous  de  retenir  Clitandre. 
fun  &  l'autre  en  ces  lieux  daignez  un  peu  m'attendre  ; 
Je  vous  appeUeiW  quand  il  en  fera   tems. 


•      '  S  C  E  NE    XIX. 

.   HORTENSEyêa/fi  m  domino,  &  foa  mifqat  à 
là  main, 

Xl  feue  fixer  enfin  mes  vœux  trop   inconftans. 

Sachons ,  fous  cet  habic  à  fes  yeux  craveftie , 

Scus  ce  mafque ,  &  fur-tout  fous  le  nom  de  Julie , 

Si  l'indifcrétion'de  ce  jeune  éventé 

Fut  un  excès  d'amour ,  ou  bien  de  vanité  ; 

Si  je  dois  le  haïr ,  ou  lui  donner  fà  grâce. 

Mais  déjà  je  le  vois. 
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S  C  E  N  E   X  X. 

HORTENSE  en  domino  &  mafquécy  DAMIS. 

D  A  M  I  s  fant  voir  Hontf^e* 

V-*'Eft  donc  ici  la  place , 
Oii  toutes  les  beautés  donnent  leur  rendez-vous? 
Ma  foi ,  je  fuis  afTèz  !i  la  mode ,  entre  nous. 
Oui ,  la  mode  fait  tout ,  décide  tout  en  France  ; 
Elle  règle  les  rangs ,  l'honneur ,  la  biçnféa'nce  , 
Le  mérite ,  l'efprit  ,  les  plaifirs. 

HoATENStd  part. 
L'étourdi  i 

D   A    Kf   I   s. 

Ah  \  fi  pour  mon  bonheur  on  peut  favoir  ceci , 

Je  veux  qu'avant  deux  ans  la  cour  n'ait  point  de  belle , 

A  qui  l'amour  pour   moi  ne   tourne  la  cervelle. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  bien  débuter. 

Bientôt  Eglé ,  Doris Mais  qui  les  peut  tromper  ? 

Quels  plaifirs  \  quelle  file! 

HoRTENSE    à  part. 

Ah  !  la  tête  légère! 

D    A    M    I    s. 

Ah  !  Julie ,  cft-ce  vous  ?  vous  qui  ni'êçes  fi  chère  ! 
Je  vous  connais  malgré  ce  mnfque  trop  jaloux  , 
£c  mon  cœur  amoureux  ni'avercit  que  cVft  vous. 
Ocez ,  Julie  ^  ôte/  ce  niafque  impitoyable  : 
Non ,  ne,  me  cachez  point  ce   vifage  adorable. 
Ce  front,  ces  doux  ^regards,  cet  aimable  fouris, 
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Qui  de  mon  cendre  amour  font  la  caufe ,  &  le  prix. 
Vous  êces  en  ces  lieux  la  feule  que  j*adore. 

HORTENSE. 

Non ,  de  vous  mon  humeur  n'eft  pas  'connue  encore. 

Je  ne  voudrais  jamais  accepter  votre  foi , 

Si  TOUS  aviez  un  cœur  qui  n^eûc  aimé  que  moi. 
7e  veux  que  mon  amanc  foie  bien  plus  k  la  mode. 

Que  de  fes  rendez-vous'  le  nombre  rincommode. 

Que  par  trence  grifons  cous  fes  pas  foienc  comptés, 

Que  mon  anaour  vainqueur  t'arrache  à'cenc  beautés, 

Qu'il  me  &flè  fur-touc  de  brillans  facrifices  ; 

Sans  cela ,  je  ne  puis  accepter  vos  fervices. 

Un  amanc  moins  couru  ne  fauraic  me  âaccer. 
'  D  A  M  I  s. 

Oh  !  j*ai  fur  ce  pied-là  de  quoi  vous  contenter. 
Paî  ïaxt  en  peu  de  cems  d'aflèz  belles  conquêtes: 
Je  pourrais  me  vanter  de  fortunes  honnêtes  ; 
£c  nous  fommes  courus  de  plus  d'une  beauté, 
Qui  pourrait,  de  couc  autre  enfler  la  vanité. 
Nous  en  citerons  bien  qui  font  les  difficiles, 
Ec  qui  font  avec  nous  paflàblement  Ëiciles. 

HoRT£irs£. 
Mais  encor? 

D   A    H    I-S. 

Eh  !  .....ma  foi,  vous  n'avez  qu^  parler,  .  . 
Et  je  fuis  prêt,  Julie,  à  vous  couc  immoler. 
Voutez-vous  qu'à  jamais  mon  cceur  vous  fàcrîfie 
La  petite  Ifabelle,  &  la  vive  Erminie, 
Qarice  ,  Eglé ,  Dorïs  ? 

HORTENSE* 

Quelle  offrande  efl-ce-lk  ? 
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-  On  m'offre  tous  les  jours  ces  facrifices-li. 
Ces  Dames  encre   nous  font  trop  fouvenc  quittées. 
Nommez-moi  des  beautés,  qui  foieitc  plus  refpeftécs 
Et  dont  je  puifTe  au  moins  triompher  fans  rougir. 
Ah  !  fi  vous  aviez  pu  forcer  à  vous  chérir 
.Quelque  femme  à  Tamour  jufqu'alors  infenfiblc, 
.  Aux  manèges  de  cour  toujours  inacceflîble , 
De  qui, la  bicnféance  accompagnât  les  pas. 
Qui  fage  en  fa  conduite  évitât  les   éclats , 
Enfin  qui  pour  vous  feule  eue  eu  quelque  faibleflè  1 

D  A  M I  s   s'ajjtyant  auprès  â'Honenfe. 
Ecoutez.  Entre  nous,  j'ai  certaine  mai  trèfle, 
A  qui  ce  porerait-là  reflemblè  craie  pour  trait  : 
Mais  vous  m'accuferiez  d'être  trop  indifcret. 

H    O    R  ,T    E    H    s    E. 

Point ,  point. 

D    A    M    I    s. 

Si  je  n'avais  quelque  peu  de  prudence , 
Si  je  voulais  parler,  je- nommerais  Hortenfe. 
Pourquoi  donc  \  ce  nom  vous  éloigner  de  moi  ? 
,  Je  n'aime  point  Hortenfe  alors  que  je  vous  voï  ; 
Elle  n'ert  près  de  vous  ni  touchante ,  ni  belle  ; 
De  plus ,  certain  Abbé  fréqtlenie  trop  chez  elle  ^ 
Et  de  nuit ,  entre  nous ,  Prafimon   fon  coufin 
Fafle  un  peu  trop  fouvenc  par  le  mur  du  jardin. 

HoRTENSE. 

A  l|indifcrétion  joindre  la  calomnie! 
Contraignons-nous  encor.  Ecoutez,  je  vous  prie; 
Comment  avec  Hortenfe  êtes-vous,  s'il  vous  plaît  ? 

D    A    M    I    s. 

Du  dernier  bien  :  je  dis  la  chofe  comme  elle  cft. 


Hon- 
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HoKTEN  SE,<i  parK 
Feuc-on  plus  loin  pouilèr  l'audace  &  l'impofture? 

D  A   M  I  s. 
Non,  je  ne  vous  mens  point,  c'efk  la. vérité  pure. 

HoRTENSS,  à  part. 
Le  craîtrc!      ^ 

D  A   M   I   s. 

Eh  t  fur  cela  quel  eft  votre  fouci  î 
Four  parler  d'elle  enfin  fbmmçs-oous  donc  ici? 
Daignez,  daignez  plutôt.... 

HÔKTENSE. 

.Non,  }e  ne  faurais  croire 
Qu^elle  vous  ait  cédé  cette  entière  viâoire. 

D  A  M  I  s. 

Je  vous  dis  ijoe  j*cn  ai  la  preuve  par  ^ri^ 

Hos.TKJrsE. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout. 

D   A    M    I  «. 

Vous  in*outre«  de  :d^it: 

HORTSHSE. 

Je  veux  voir  par  mes  yeux. 

D   A    M   I   s. 

C'eft  trop  me  faire  injure. 
Il  lui  donne  la  lettre. 
Tenez  donc  :  vous  pouvez  connaître  Técriture. 
HoRTENSE.yè  déittafqu<mt. 
Oui ,  je  la  connais ,  traître ,  &  je  connais  ton  cœur, 
Jai  réparé  ma  faute  ,  enfin  ;  &  mon  bonheur 
M'a  rendu  pour  jamais  le  portrait  &  la  lettre , 
Quli  ces*  indignes  mains  j'avais  ofé  commettre. 
Il  eft  tems  ;  Trafimon ,  CHtandre ,  montrez-vous. 
Tome  yi  &  Jtt  Théâtre  le  quatrième»  H  h 
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SCENE    DERNIERE. 

HORTENSE,  DAMIS,  TRASIMON,  CLITANDRE. 

HoRTXHSE,i  Clitandre, 

O I  je  ne  voti*  fiiîs  point  un  objet  de  courroux , 
Si  vous  m'aimez  èncor ,  à. vos  loîx  allèrvie, 
7e  vous  offre  ma  main ,  ma  fortune  &  ma  vîd 

Clitahdre. 
Ah  !  Madame ,  h  vos  pieds  un  malheureux  amanc 
Devrait  mourir  de  joie  &  dé  fainHemenc. 

TRASiMONyà  Damis. 
Je  vous  L'avais  biân  dit ,.  que  je  la  rendrais  fage^ 
C  eft  moi  feul ,  Mons  Damis ,  qui  fais  ce  mariage. 
Adieu,  pofledez  mieux  l'art  de  diflimuLr. 

'      D  A    H    I   s. 

Jufle  ciel l  déformais  k  qui  peut-on  parlera 
FIN. 
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(  1«  ) 
PRÉFACE 

De  t Éditeur  de  l'Édition  de  1738.,    - 

IL  eft  affez  écrange  <pie  Ton  n'ait  pas  fongé  plutôt  à  im- 
primer cette  comédie,  qui  fiic  jouée  il  y  a  près  de  deuH 
ans ,  &  qui  eut  environ  trente  repréfentations.  L^uceur  né 
s'étant  point  déclaré ,  on  l'a  mlfè  jufqu'ici  fur  le  compte  de 
divcrics'perfonnes  très  -  eflimées  ;  mais  elle  cft  véritablement 
de  Mr.  de  Voîtmre ,  quoique  le  flyle  de  la  Henriade  &  ai  At- 
tire foit  fi  diffirent  de  celui-ci,  qu'il  ne  permet  gufcres  d'y 
reconnaître  la  même  main. 

C'eft  ce  qui  aie  que  nous  donnons,  fous  Ton  nom,  cette 
pièce  au  public ,  comme  _la  première  comédie  qui  foit  écrite 
en  vers  de  cinq  pieds.  Peut-être  cette  nouveauté  engagera- 
t-elle  quelqu'un  k  fe  fervir  de  cette  mefure.  Elle  produira  fur 
le  thékre  Français  de  k  variété  \  &  qui  donne  des  plaifirs 
nouveaux ,  doit  toujours  être  bien  reçu. 

Si  la  comédie  doit  être  la  rcpréfentation  des  mœurs ,  cette 
pièce  femble  être  afièz  de  ce  caraâère.  On  y  voit  un  mé- 
lange de  férieux  &  de  plaifanterie ,  de  comique  &  de  tou- 
chant. C'efl  ainfi  que  la  vie  des  hommes  eft  bigarrée  ;  fou- 
vent  même  une  feule  aventure  produit  tous  ces  contraftes. 
Rien  n'eft  fi  commun  qu'une  maifon  dans  laquelle  un  père 
gronde  ;  une  fille  occupée  de  fa  paffion  pleure  ;  le  fils  (è 
moque  des  deux  :  &  quelques  parens  prennent  différemmenc 
part  à  la  fcène.  On  raille  très-fouvent  dans  une  chambre  de 
ce  qui  attendrit  dans  la  chambre  voifine  ;  &  la  même  per- 
fonne  a  quelquefois  rî  ôc  pleuré  de  la  même  chofe  dans  le 
même  quart-d'heurc. 

Une  Dame  très-refpcdablc  étant  un  jour  au  chevet  d'une 
de  fes  filles  qui  était  en  danger  de  mtMrt ,  entourée  de  toute 
{à  femille,  s'écriait  en  fondant  en  larmes  :  Mon  Dieu,  rcn- 
de^ -la- moi ,  &  prene^  tous  mts  autres  enfans  !  Un  homme , 
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qui  avait  époufë  one  de  fes  filles ,  s*approcha  d'elle ,  &  ïa 
tirant  par  la  manche  :  Madame ,  dit-il,  Uf gendres  en  font-ils^ 
Le  fang  ^oid  6c  le  comique  avec  lequel  il  prononça  ces  pa- 
roles ,  fit  un  tel  efièt  fur  cette  Dame  affligée ,  qu'elle  fortit 
en  éclatant  de  rire  ;  tout  le  monde  la  fuivit  en  riant ,  Se  la 
malade  ayant  fû  de  quoi  il  était  queftion,  le  mit  à  rire  plus 
fort  que  les  autres. 

Nous  n'inférons  pas  de  Ib  que  toute  comédie  doive  avoir 
des  fcènes  de  bouffonnerie  &  des  fcèncs  accendriflàn tes.  If  j 
a  beaucoup  de  très-bonnes  pièces  où  il  ne  règne  que  de  la 
gaieté  :  d'autres  toutes  féricufes  :  d'autres  mélangées  :  d'autres 
où  l'atcendriilèmenc  va  jufqucs  aux  larmes.  Il  ne  &ut  donner, 
l'exclufion  à  aucun  genre  :  &  fi  l'on  me  demandait ,  quel  genre 
eft  le  meilleur ,  je  répondrais  :  Celui  tjui  e{l  le  mieux  traité. 

Il  ferait  peut -être  à  propos  &  conforme  au  goût  de  ce 
fiec\e -raifonneur ,  d'examiner  ici  quelle  cft  cette  force  de  plai- 
£intèrie  qui  nous  fait  rire  à  la  comédie. 

La  caufe  du  rJre  eft  une  de  ces  chofes  plus  fenties  que 
connue*:.  L'admirable  Molière ,  Rcgnard  qui  le  vaut  quelque- 
fois ,  6c  les  auteurs  de  tant  de  joli&s  petites  pièces ,  fe  font- 
contentés  d'excjter  en  nous  ce  plaifir,.fans  nous  en  rendre 
jamais  raifon,  &  faas  dire  leur  fecrct. 

J'ai  cru  remarquer  aux  fpcdacles,  qu'il  ne  s'élève  prefque 
jamais  de  ces  éclats  de  rire  univerfels  qu'à  l'occafion  d'une 
méprife.  Mercure  pris  pour  SofU ,  le  chevalier  Menechme  pris 
pour  £bn  fi^e ,  Cri/pin  fàiîànt  ibn  teflamenc  fous  le  nom  du 
bonne  homme  Géronte ,  Galère  parlant  à  Harpagon  des  beaux 
)'c»x  ds  fa  fille,  tandis  <\vtHarpagon  n'entend  que  les  beaux  yeux 
de  fa  caSktte  ;  Pourceaagnac ,  à  qui  on  tâte  le  pouls ,  parce 
qu'on  le  veut  faire  paflèrpour  fou;  en  un  niot,  les  méprifes, 
les  équivoques  de  pareille  rfpècc  excitent  un  rire  général.- 
^dequin  ne  £àtt  guères  rire  que  quand  il  fe  méprend  ;  & 
voilà  pourquoi  le  titre  de  Balourd  lui  écaic  fi  bien  approprié. 
Il  y  a  bien  d'autres  genres  de  comique.  Il  y  a  des  plai- 
fsi^tcries  qui  caufent  une  autre  ibrte  de  plaifir  ;  mais  je  n'ai 
jamais  'vû  ce  qui  s'appelle  rire  de  tout  fon  cœur ,  foit  aux 
fpcâ^^les  »  foit  dans  la  foclété ,  que  dans  des  cas  approcbans 
iie  ceux  dont  je  viens  de  parler. 
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n  y  a  des  caradères  ridicules,  dont  la  repréf^ntntiun  plaîc, 
fans  caufer  ce  rire  immodéré  de  joie  :  Tri[foiin  &c  Vadius  , 
par  exemple,  femblcnc  être  de  ce  genre;  le  Joueur ,  le  Gron- 
dtur ,  qui  font  un  plaifir  inexprimable ,  ne  permettent  guères 
le  rire  éclatant. 

Il  y  a  d'autres  ridicules  mêlés  de  vice ,  dont  on  eft  charmé 
de  voir  la  peinture  ,  &  qui  ne  caufent  qu'un  plaifir  férieux^. 
Un  malhonnête  homme  ne  fera  jamais  rire,  parce  que  dans 
le  rire  il  entre  toujours  de  la  gaieté ,  incompatible  avec  le 
-niéprir;  &  l'indignation.  Il  eft  vrai  qu*on  rit  au  Taruiffa  mus 
ce  n'tft  *pas  de  fon,  hypocrîfie,  c'ett  de  la  méprife  du  bon 
homme  qui  le  croît  un  faint  ;  &  l'hypocrifie  une  fois,  recon- 
nue, on  ne  rit  plus,  on  fent  d'autres  inipreffiôns. 

On  pourrait  aifémenc  remonter  aux  fources  de  nas  autres 
fentimens ,  à  ce  qui  excite  la  gaieté ,  la  curiofité  ,  l'intérêt , 
l'émotion ,  les  larmes.  Ce  ferait  fur-tout  aux  auteurs  dranïa- 
tiques  ^  nous  développer  tous  ces  reflbrts ,  puifque  ce  font 
eux  qui  les  font  jouer.  Mais  ils  font  plus  occupés  de  remuçc 
les  paiïions  que  de  les  examiner;  ils  font  perfuadés  ,  qu'un 
fentiment  vaut  mieux  qu'une  définition;  &  je  fuis  trop  de 
leur  avis  pour  mettre  un  traité  de  philofophie  au  -  devant 
d'une  pièce  de  théâtre. 

Je  me  bornerai  fimplemcnt  à  infifter  encore  un  peu  fur  fa 
néceffité  où  nous  foramcs  d'avoir  des  chofes  noi^velles.  Si 
l'on  avait  toujours  mis  fur  le  théâtre  tragique  là  grandeiJr 
Romaine ,  à  la  fin  on  s'en  ferait  rebuté.  Si  les  héros  ne 
parlaient  jamais  que  tendrerïè ,  on  ferait  a&dî  : 
O  imitatores  furvum  pecus  ! 

Les  ouvrages  que  nous  avons  depuis  les  Corneilles ,  les  Mo- 
hères  ,  les  Racines  ,  les  QuinauUs  ,  les  Lullis ,  les  le  Bruns , 
me  paraiflènt  cous  avoir  quelque  chofe  de  neuf  &  d'original 
qui  les  a  fauves  du  naufrage.  Encor  une  fois  cous  les  genres 
font  bons  ,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Ainfi  il  ne  tâut  jamais  dire ,  (i  cène  mufique  n'a  pas  réuflî , 
fi  ce  cablcau  ne  plaie  pas ,  fi  cecte  pièce  elt  tombée ,  c'ett 
que  cela  était  d'une  cfpèce  nouvelle.  Il  âuc  dire,  c'eft  que 
cela  ne  vauc  rien  dans  fon  elpëce. 
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E  U  P  H  E  M  O  N,   père. 

E  U  P  H  E  M  O  N,   fik. 

F  I  E  R  E  N  F  A  T,  Préfident  de  Gognac,  fécond  6Is 
d'Euphemon. 

R  O  N  D  O  N,  bourgeois  de  Cognac. 

LISE,  611e  de  Rondon. 

LA  BARONNE  DE  CROUPILLAC, 

MARTHE,  fuivante  de  Life. 

JASMIN,  valet  d'Euphemon  fils. 

La  feint  eft  à  Cognac. 
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L'ENFANT    PRODIGUE, 

C    OUED    1   E. 


ACTE     PRE  M  I  E  R. 


S   c   E    N  E     -P    R   E    M   I   E   R    E-, 
EUPHEMON,  ROND  ON. 

R   O  H  i»    ON.    * 

JJvJï.On  trille  ami ,  mon  cher'&  neuic  «enfin  , 

Que  de  bon  cœur  j'oublirai  ton  chagrin!        '       ';■ 

Que  je  rirai  !  Quel  plaifir  !  Que  ma  fille  ^ 

Va  ranimer  ta  dolente  Emilie  ! 

Mais,  Mons  ton  fils,  le-fieur  de  Fiennfàc,    ' 

Mefemble  avoir  un  procédé  bien  -plat.  .     i.'  • 

£uPR£MON. 

Quoi  donc! 

•  R  o   H   IKl^i*.  :..:-.)p  ;i...  ..  .1,^ 

Tout  fier  de  fa  magiftrature  ^ 

ïl  fait  l'amour  avec  poids  &  mefiîre^  X! 
Adolefcent,  qui  s'érigeen  baiboi»;  ,  ,  ,1 
Jeuncéçolier ,  qui  vous  parle  cA^Caton*^ 
Eftj'A  mon  fens,  un  animal  bemabley:, 
£c  j'aime  mieux  l'air  fou  que'  l'air:  cqnble  ; 

Ttnu  VI  S>  tlii  Thidut  le  quattitme.  I  i 
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.   Il  eft  trop  far. 

EuPHEMOir. 

Et  vous  êtes  auffi 
Un  peu  trop  brufque. 

K   O    N    D    0,N. 

-   Ah  !  je  fuis  &it  ainfî. 
J*^imc  le  vrai ,  je  me  plais  à.Pentendre;^ 
Paimeà  le  dire,  à  gourmander  mon  gendre, 
A  bien  matfcr'cepte fatuité,  •■        ,  . 

Ef  ['air  pédant  dont  jl  eft  encroûté.  , 

Vous  avez  ftit ,  beau-pere,  en  père  fagc. 
Quand  fon  aîné, ^ce  joueur  jce^olâge,    ■ 
Ce  débauché  ,  ce  fou .  partit  d'ici , 
De  donner  tout  %.  ce  fot  cadet-ci; 
De  mettre  en  lui  toute  vQtre  efpéjrance , 
Et  d'acheter  pour  lui  la  préfîdence 
De  cette  ville.  Out^rcîeftîua^ trait, pfHèdent* 
Wais  dès  qu*il  fut  M^n^fJMT'k  Piiéfident,  ; .         o 
Il  fiit,  ma  foi ,  gonflé  d*impertinence  ;: 
Sa  gravité  marche  &  parle  en  cJideAce  ; 
Il  dit  qu'il  a  bien  plus'.d^rit  que,{t)oi,    .         , 
Qui,  comme  on  fait ,  çn.ai  bien  plus  que  toi. 
Ileft....  ..  ,  ■ 

EUPHBMON. 

Eh  mais  :  quelle  bwnj^^itf  vous  emporte  H 
Faut-il  toujours. ...  jO)jj,;i3  1  t 

H.  9)TÏ[  ^  q.M.     ,.       ,       .;.,'■ 
Va, va,  |^%Ûç|,,qu'i(ppprte.C 
Tous  ces  débuts,  vois-^Ri^]6S^iktj«$>n1inç  ^en,  ;  , 

Lorfque  d'ailleurs  on  ai^iaJ&.vn  gciqs  bien.  ....:,.      , 
Il  eft  avare;  &  tou( a.Scbf  eft  fdge, j,   ;   .      ,,   -..■  ., 
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Oh  !  c'eft  un  vice  excellent  en  ménagé, 
l/n  très-bon  vice.  Allons,  dès  aujourd'hui'.. 
Il  eft  mon  gendre ,  &  ma  Life  cft  à  lui.     ■     ■ 
Il  rcfte  donc ,  notre  trifte  beau-^ère  , 
A  &ix  ici  donation  entière 
De  cous  vos  biens  ^  contrai^,  acquis ,  conquis, 
Fréfèns  ,  (ùcuts ,  à  monHeuc  votre  6ls  f 
En  réfervant  fur  votre  vieille  tête 
D'un  ufufrûit  l'entretien  fort  honnête  ; 
te  tout  en  bref  arrêté  ,  cimenté , 
Four  que  ce  ^Is ,  bien  coflù  j  bien  dot^. 
Joigne  à  nos  biens  une  vafts.  opulence  : 
Sans  quoi  foudain  ma  Lifè  à  d'autres  penfè. 

ËUPHEUON. 

Je  l'ai  promis  ,  &  j'y  fatisfèraï  ; 
Oui ,  Fierenfat  aura  le  bien  que  f  ai. 
Je  veux  couler  au  fein  dé  ma  retraite 
Xia  trifte  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 
Mais  je  voudrais  qu'un  fils  fi  bien  doté 
£ût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d'âpreté. 
Val  vu  d'un  fils  la  débauche  infenfée , 
Je  vois  dans  l'autre  une  ame  intérefllëe. 

R  o  N  D  o  N. 

Tant  mieux^  tant  mieux; 

£   U    F    H    E    M    o    H. 

Cher  ?ttbï  ^  je  fuis  né 
Pour  n'être  rien  qu'un  père  infotruné: 

1   &  o    KD    o    N.      ' 

Voîlà-t>iI  pas  de  vos  Jérémiades  f 

De  vos  regrets ,  de  vos  complaintes  £ides  ? 

Voulez-vous  pas  que  ce  makrs  étourdï , 

liij 
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ajl      V  E  NFA  NT    PRODIGITE; 
Ce  bel  aîné,  dans  le  vke  enhardi. 
Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête  j 
Dans  cet  hymen  paraif^  en  trouble-fètc  ? 

EVVHRMQN, 

Non. 

R    O    «*   D    0    N, 

VouIez-TOU5  qu'il  vienne,  làns  &çon  , 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maifon  ? 
£  u  P  H  B  M  0  ». 
Non. 

R  o  K  D  o  ir. 
Qu'il  vous  batte ,  &  qu'il  m'enlève  Life  f 
Lilè  autrefois  k  cet  aîné  promife  î 
Ma  Liib  qm..., 

Qot  cet  objet  chaimant    . 
Soit  préfervé  d'un  pareil  garnement  t 

R  o  w  D  o  n; 
Qu'il  rentre  ici  pour  dépouiller  fon  père  ? 
Pour  fuccéder^  *  :  , 

£  tr  p  H  £  M  o  «r. 
Non,.,  tout  eft  k  fon  frère.  : 

R  O    N    D    O  N, 

Ab  !  (uns  cela  point  de  Life  p£>ur  luj. 

'    ^  u  p  H  E  M  o  n;. 
n  aura  Lîfè  6c  mes  biens  .  juijouvd*hui  f 
£t  fon  aîné  n'aura  pour  coût  partage 
Que  le  courroux  d'un  père  qu^il  outrage  r 
Il  le  mérite: il  fut  dénaturé.  ,       .' 

R    O  H    D    O-  ST.- 

Ah!  vous  ravies  trop  kmg-teras.enducé».': 
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1,'aucre  du  moins  agît  avec  prudence; 
Mais  cet  aîné  J  quels  craies  d'extravagance  î 
Le  libertin  ,  mon  Dîeu,'  que  c'écaît-là.' 
Te  ïbuvient-il ,  vieux  beau-pcrc ,  ah ,  ah ,  ah  , 
Qu'il  ce  vola ,  ce  tour  eft  bagatelle , 
Chevaux,  habits,  linge,  meubles,  vaiflèlley^ 
Pour  équiper  la  petite  Jourdain , 
Qui  le  quitta  le  lendemain  matin  ? 
Pen  ai  bien  ri  ,  je  l'avoue. 

EvPRittoir. 

Ah  !  quels  charmes 
Trouvez-vous  donc  k  rappeler  mes  larmes  ? 

R   O    N    D    O   N. 

Et  fur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d'or? 
Eh ,  ch  ! 

EuFHEMOH. 

Ceflcz. 

R  G  H  D  o  n; 
Te  fbuvient-il  encor^ 
Quand  Tétourdi  dut  en  &cc  d'églife 
Se  fiancer  à  ma  petite  Life  ? 
Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché  ? 
'  Comment,  pour  qui  ?,..  Pefte,  quel  débauché ï 

EVPHEMOK, 

Epai^ez-moi  ces  indignes  hiftoires , 
De  fk  conduite  imprelfions  trop  noires^' 
Ve  fuis-}e  pas  aâèz  infortuné  î 
Je  fuis  forci  des  lieux  où  je  fuis  né , 
Pour  m*épargner ,  pour  ôter  de  ma  vue 
Ce  qui  rappelle  un  malheur  qiù  me  tue  : 
Votre  commerce  ici  vous  a  conduit  i 
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Mon  amicié ,  ma  douleur  vous  y  fuie. 
Ménagez-les  :  vous  prodiguez  fans  celle 
La  vérité  j  mais  la  vérité  bleflè. 

R   G   N   D   G    K. 

Je  me  tairai' ,  foie  :  j*y  confens  j  d*accord. 
Fardon  ;  mais  diable  !  ^uflî  vous  aviez  tore , 
En  conniaifTànc  le  fougueux  caraâère 
De  votre  fils ,  d'en  Étire  un  moufquecaire. 

EVPHEMON. 

Encbr  ! 

R  o  ir  D  o  N. 
Fardon  ;  mais  vous  deviez .... 

;  EUPUEMON. 

Je  dois 
Oublier  tout  pour  notre  nouveau  choix , 
Four  mon  cadcc  &  pour  fon  mariage  ; 
Çà  penfez-vous  que  ce  cadet  fî  fage 
Pe  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur  ? 

R    o    N    D    o    V. 

AfTprément.  Ma  fille  a  de  l'honneur,    ' 

Elle  obéit  à  mon  pouvoir  fuprême.  ■ 

Et  quand  je  dis  :  Allons  j  je  veux  qu'on  ajme. 

Son  cœur  docile ,  &.  que  fai  fâ  tourner , 

Tout  iaufïï-tôt  aime  fans  r^ifonnier. 

A  mon  plaifir  j'ai  paltrî  fa  jeune  arpr. 

E  y  p  H  £  K  o  H. 
Je  doute  un  peu  pourtant  qu'elle  s'enflammo 
Par  vos  leçons  i  &  je  me  trompe  fort , 
Si  de  vos  foins  vocrç  fille  eft  d'accord. 
Four  mpn  aîné  j'obtins  le  facrifîçe 
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Des  vœux  naiHàns  de  fon  ame  novice. 
Je  fais  quels  font  ces  premiers  traits  d'amour. 
Le  CŒur  efl'  tendre;  il  fàigne  plus  d'un  jour. 

R    O    N    D    O    N. 

Vous  radotez. 

EUPHEMON. 

Quoi  que  .vous  puiliGez  dire  , 
Cet  étourdi  pouvait  très-bien  féduire. 

R   o   V   D   G   N. 

Lui!  point  du  tout;  ce  n'était  qu'un  vaurien. 

Pauvre  bon-homme  !  allez  ne  craignez  rien: 

Car  îi  ma  fille ,  après  ce  beau  ménage , 

Pai  défendu  de  l'aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  fur  cela  réjoui  ; 

Quand  j'ai  dit  noii ,  perfonne  ne  dit  oui. 

Voyez  plutôt. 

.  S    C    E    N    E      1  l 
EUPHEMON,  RONDON,  LISE,  MARTHE. 

R    O  H   D   G    W. 


Ai 


k.Pprochez,  venez,  Life. 
Ce  jour  pour  vous  eft  un  grand  jour  de  criife. 
Que  je  ce  donne  un  mari  jeune  ou  vieux , 
Ou  laid  ou  beau,  trîftc  ou  gai,  riche  ou  gueux ^ 
Ne  (èns-tu  pas  des  défirs  de  lut  pbire. 
Du  goût  pour  lui ,  de  l'amour  ? 

L  X  s  z. 

Non,  mon  pae. 
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R   O    N   D    O   N. 

Conunenc  ;  coquine  } 

KUPH    ÏMOF. 

Ah,  ah,  notre  féal. 
Votre  pouvoir  va ,  ce  fer^ble ,  un  peu  mal  ; 
QuVft  devenu  ce  dcfpotique  empire? 
R   o   H  D  o  N. 

Comraenc ,  après  tout  ce  que  j'ai  pu  dire 
Tu  n'aurais  pas  un  peu  de  pafllon 
Four  ton  futur  époux  ? 

1   I   s  E. 

Mon  père,  non. 

R   o   N   D   0   N, 

Ne  fais-  tu  pas  que  le  devoir  t'oblige 
A  lui  donner  tout  ton  «œur? 

Lise. 

Non  vous  dis-jeji 
Je  fais ,  mon  père ,  à  quoi  ce  ncei)d  £u;r^ 
Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré. 
Je  fais  qu'il  &ut,  aimable  en  fa  fâg^,  ' 
De  fon  époux  mériter  la  tendreilè  , 
£t  réparer  du  moins  par  U  bonté , 
Ce  que  le  fort  nous  reflifè  en  beauté  : 
Etre  au-dehors  difcrètç ,  raifonnable , 
pans  fa  maifon  ,  douce  »  égale ,  agréable. 
Quant  à  l'amour ,  c'eft  tout  un  autre  poînc  ; 
Les  fentimens  |ie  iè  commandent  point. 
N'ordonnez  rien ,  l'amour  fuit  rcfclavage. 
De  mon  époux  le  refte  eft  le  partage  :    . 
Mais  pour  mon  cœur,  il  le  doit  mériter. 
Ce  coeur  au  moins  difficile ^  dompter. 
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Ne  put  aimer  ni  par  ordre  d'un  père , 
Ni  par  raifon ,  ni  par  devant  notaire. 

EUPHEMON. 

Ceft  à  mon  gré  raifonner  fenfémenr. 
J'approuve  fort  ce  jufte  fentîment. 
C*eft  h.  mon  fils  h.  tâcher  de  fe  rendre 
Digne  d'un  cceur  aufG  noble  que  tendre. 

R  G-  N  o  o  N, 
Vous  tairez-vous,  radoteur  complaifant, 
riatteur  barbon ,  vrai  corrupteur  d'enfànc  ? 
Jamais  fans  vous  ma  fîlle  bien  apprife. 
N'eût  devant  moi  lâché  cette  fottife. 

(  à  Life.  ) 
Ecoute,  coi  :  je  te  baille  un  mari, 
Tant  foie  peu  ht ,  &  par  trop  renchéri  ; 
Mais  c'eft  à  moi  de  corriger  mon  gendre; 
Toi,  tel  qu'il  eft,  c'eft  k  toi  de  le  prendre , 
De  vous  aimer  ,  fi  vous  pouvez ,  tous  deux , 
Et  d'obéir  à  tout  ce  que  je  veux. 
C'eft  là  ton  lot  ;  &  toi ,  notre  beau-pere , 
Allons  figncr  chez  notre  gros  notaire , 
Qui  vous  allonge,  en  cent  mots  fuperflus, 
Ce  qu'on  dirait  en  quatre  tout  au  plus. 
Allons  hâter  fon  bavard  griffonnage; 
iavons  la  tête  à  ce  large -vifage; 
Puis  je  reviens,  après  cet  entretien, 
Gronder  ton  fils,  ma  fille,  &  toi. 

ËOPHEMON. 

Fort  bien,   j 
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S  X    £    N    £      I  2  T. 
L    I   S    E  ,     M   A   R    T    H    E. 

M  A   R  T    H  X. 

iVL  On  Dieu!  qu^il  joint  ^  tous  fes  airs  grocefques 
Des  fencimens  &  des  travées  burlefques  ! 

Lise. 
Je  fuis  fa  Hlle  y  Se  de  plus  fon  humeur 
N^altère  point  la  bonté  de  fon  cœur; 
Et  fous,  les  plis  d'un  front  atrabilaire , 
Sous  cet  air  brufque ,  il  a  l'ame  d'un  père; 
Quelquefois  hiêtne,  au  milieu  de  fes  cris. 
Tout  en  grondant  il  cède  à  mes  avis. 
Il  eft  bien  vrai ,  qu'en  blâmant  la  pcrfonne , 
Et  les  défauts  du  mari  qu'il  me  donne. 
En  me  montrant  d'une  telle  union 
Tous  les  dangers ,  il  a  grande  raîfon  ; 
Mais  lorfqu'enfuice  il  ordonne  que  faime. 
Dieu!  que  je  fens  que  fon  tort  eft  extrimel 

Marthe. 
Comment  aimer  un  Monfieur  Fieren&t? 
Pépouferais  plutôt  un  vieux  fotdat. 
Qui  jure,  boit,  bat  fà  femme,  &  qui  l'aime. 
Qu'un  fet  en  robe,  enivré  de  lui-même. 
Qui  d'un  ton  grave ,  &  d'un  air  de  pédant , 
Semble  juger  ù.  femme  en  lui  parlant; 
'Qui  comme  un  paon  dans  lui-même  fe  mire^ 
Sous  fon  rabat  fe  rengorge  &  s'admire; 
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Et  p!os  avare  encor  que  fuiEfanr, 

Vous  faJc  l'amour  en  comptant  fon  argent. 

L  t  $  ï. 
A>.  !  ton  pinceau  l*a  peint  d'après  nature. 
Itîais  qu''y  ferai-je  ?  îl  feue  bien  que  j'endure 
X'étac  forcé  de  cet  hymen- prochain. 
On  ne  fait  pas  comme  on  veut  fon  deftin: 
lit  mes  parens ,  ma  fortune ,  mon  âge , 
Tout  de  l'hymen  me  prefcrït  l'efclavage. 
CcTierenfec  eft,  malgré  mes  dégoûts. 
Le  feul  qui  puiflè  être  îcî  mon  époux} 

Il  eft  le  fils  de  Tami  de  mon  père, 

C'eft  un  parti  devenu  néceflàîre. 

Hélas  I  quel  cœur ,  libre  dans  fes  foupirs , 

Peut  fe  donner  au  gré  de  fes  défirs  ? 

Il  &ut  céder  :  le  tems  ,  la  patience  , 

Sur  mon  époux  vaincront  la  répugnance; 

Et  je  pourrai ,'  foumife  à  mes  liens , 

A  fes  dé&uts  me  prêter  comme  aux  miens. 
Marthe. 

C*eft  bien  parler ,  belle  &  djfcrète  Life  ; 

Mais  votre  cœur  tant  foït  peu  fc  déguife. 

Si  j'ofais...  mais  vous  m'avez  ordonné 

De  ne  parler  jamais  de  cet  aîné. 
Lise. 

Quoi? 

Marthe. 

D'Euphémon,  qui,  malgré  tous  fes  vices. 
De  votre  cœur  eue  les  tendres  prémices , 
Qui  vous  aimaic 

Kfcij 
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Lise. 

Il  ne  m'aima  jamais. 
Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

Marthe,  en  s*  en  allant* 
N'en  parlons  plus. 

Lise,    la  retenant. 
Il  eft  vrai  :  fa  jcunefîê 
Four  quelque  tems  a  furpris  ma  cetidrellè  ; 
Etaic-il  fait  pour  un  cœur  vertueux  î 

M  A  R  T  ir  E  ,    en  s*en  allant. 
C'était  un  fou ,  ma  foi ,  très-dangereux. 

Lise,   Is  retenant. 
De  corrupteurs  fa  fenncflè  entourée, 
pans  les  excès  fe  plongeait  égarée. 
Le  malheureux!  il  cherchait  tour  k  tour 
Tous  les  plaifirs,  il  ignorait  l'amour. 

Martre. 
Mais  autrefois  vous  m'avez  parii  croire , 
.Qu'à  vous  aimer  il  avait  mis  fa  gloire. 
Que  dans  vos  tèrs  il  était  engagé. 

Lise. 
S'il  eût  aimé ,  je  l'aurais  corrigé. 
Un  amour  vrai,  fans  feinte  &  fans  caprice^ 
Eft  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice. 
Dans  fes  liens  qui  fait  fe  retenir 
Eft  honnête  homme,  ou  va  le  devenir; 
Mais  Euphémon  dédaigna  fa  maicrefte; 
Four  la  débauche  il  quitta  la  tendreftè. 
Ses  &UX  amis ,  indigens  fcélérats , 
Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  lès  pas  j  , 

Ayant  mangé  tout  le  bien  de  fa  mère , 
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Ont  fous  fon  nom  volé-  fon  trifte  père. 
Pour  comble  enfin ,  ces  féduâeurs  cruels 
L'ont  entraîné  loin  des  bras  paternels. 
Loin  de  mes  yeux,  qui  noyés  dans  les  larmes. 
Pleuraient  encor  Tés  vices  &  Tes  charmes. 
Je  ne  préns  plus  nul  intérêt  à  lui. 

M  A  R  T  R  K. 
Son  frère  enfin,  lui  fuccède  aujourd'hui: 
Il  aura  Lîfe  :  &  certes  c^eft  dommage-; 
Car  Tautre  -avait  un  bien  joli  vifage , 
De  blonds  cheveux,  la  jambe  fiûte  au  tour, 
Danfait,  chantait,  était  né  pour  Tamour. 

L  I  s  z. 
Ah  !  que  dis-tu  ? 

Marthe. 
Même  dans  ces  mélanges 
D'égaremens ,  de  fottifes  étranges , 
On  découvrait  aifément  dans  fon  cœur 
Sous  fes  dé&uts  un  certain  fonds  d'honneur. 

L  I  s  £. 
Il  était  né  pour  le  bien ,  je  l'avoue. 
Marthe. 
Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 
Mais  il  n'était,  me  femble,  point  flatteur. 
Point  médiiànt,  point  cfcroc,  point  menteur. 

Lise. 
Oui j  mais.,. 

Marthe. 
Fuyons ,  car  c'cft  Monfîeur  fon  frère. , 

Lise. 
31  feut  refter ,  c'eft  ua  mal  néceflàire.  , 
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SCENE     IV. 
LISE,  MARTHE,  le  Préfidcnt  FIERENFAT. 

FlERXKFAT. 

J  E  l'avoârai ,  cette  donation 

Doic  augmenter  la  ratisfàâion 

Que  vous  avez  d'un  fi  beau  mariage. 

Surcroît  de  biens  eft  J'ame  d'un  ménage  ; 

Fortunes,  honneurs,  &  dignités,  je  croi. 

Abondamment  fe  trouvent  avec  moi  ; 

Ft  vous  aurez  dans  Cognac ,  à  la  ronde , 

L^honncur  du  pas  fur  les  gens  du  beau  mnide. 

C'eft  un  plaifir  bien  flatteur  que  cela  ; 

Vous  entendrez  murmurer,  la  voilà, 

Kn  \érité,  quand  j'examine  au  large 

Mon  rang,  mon  bien,  tous  les  droits  de  ma  charge, 

Les  agrémens  que  dans  le  monde  j'ai , 

Les  droits  d'aîneflè  o\x  je  fuis  fubrogé. 

Je  vous  en  Ëiis  mon  compliment.  Madame. 

Marthe. 
Moi,  je  la  plains  :  c'eft  une  chofe  infime,    . 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités ,  votre  rang  àc  vos  biens. 
Etre  à  la  fois  &  Midas  &  NarciHè , 
Enflé  d'orgueil  &  pincé  d'avarice; 
Lorgner  fans  ceflè  avec  un  ccil  content. 
Et  fa  perfonne  &  fon  argent  comptant; 
Etre  en  rabat  un  petit-maître  avare, 
C'eA  un  excès  de  ridicule  rare  : 
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Un  jeune  fàe  paflè  ençorj  mais,  ma  foi, 
Un  jeune  avare  eft  un  monftre  pour  moi. 

FlERENFAT. 

Ce  n'eft  pas  vous  probablement ,  ma  raie , 
A  qui  mon  père  aujourd'hui  me  marie, 
C'eft  à  Madame.  Ainfi  donc,  s'il  vous  plaît, 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d'intéréc 

{àUft,) 
Le  nience  eft  votre  feic...  Vous,  Madame, 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  ferez  ma  ^mme , 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chaflêr  ce  gendarme  effronté. 
Qui  fous  le  nom  d^une  611e  fuivance. 
Donne  carrière  à  fa  langue  impudente. 
Je  ne  fuis  pas  un  Préfîdenc  pour  rien  f 
Et  nous  pourrions  IVofermer  pour  fon  bien. 

Marthe,   à  Life. 
Défendez-moi ,  parle2«lui ,  parlez  ferme  : 
Je  fuis  à  vous ,  empêchez  qu'on  m'enferme  ; 
Il  pourrait  bien  vous  enfermer  auffi. 

Lise. 
Pangore  mal  déjà  de  tout  ceci. 

M    A    R    T   H    I. 

Parlez-lui  donc  ^  laiflèz  ces  vains  murmures. 

L  I  s  £. 
Que  puis-je,  hélas!  lui  dire? 

Marthe. 

Des  injures. 
Lise. 
Non ,  des  raifons  valent  mieux. 
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M   A   R   T   H   I. 

Croyez-moi , 
Point  de  raîfon,  c'eA  le  plus  fur. 


SCENE     y. 
R  O  K  D  O  N,   Afleurs  précédens. 

R    O    H    D    O    N. 

Ma  foi. 

Il  nous  arrive  une  pUifance  affaire. 

Fierehfàt. 
£h  quoi,  Monfieur? 

R  o  H  D  o  H, 
Ecoute.  A  ton  vieux  pcre 
JVlais  porter  notre  papier  timbré ,    * 
Quand  nous  Pavons  ici  près  rencontré  ^ 
-Entretenant  au  pied  de  cette  roche, 
Un  voyageur  qui  defçendait  du  coche. 

Lise.. 
Un  voyageur  jeune }.., 

R   o   N   D  o   17. 

Nenni  vraiment , 
Un  béquillard  ,  un  vieux  ridé  fans  dent. 
Nos  deux  barbons  d'abord  avec  franchife , 
L'un  contre  l'autre  ont  mis  leur  barbe  grife  : 
Leurs  dos  voûtés ,  s'élevaient ,  s'abaiflaient 
Aux  longs  élans  des  foûpirs  qu'ils  pouflàicnt  : 
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Ec  fur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée 
Verfait  les  pleurs  donc  elle  était  mouillée  : 
Fuis  Euphémon ,  d'un  air  plus  rechigné , 
Dans  fon  logis  foudain  ^cQ:  rencogné: 
Il  dit  qu'il  fent  une  douleur  infigne. 
Qu'il  &UC  au  moins  qu'il  pleure  avant  qu'il   Hgne , 
Ec  qu'à  perlbnnc   il  ne  prétend  parler. 

FlERENFAT. 

Ah  !  je  prétens  moi  Pallei:  confoler. 

Vous  favez  tous  comme  je  le  gouverne, 

Et  d'alïèz  près  la  chofe  nous  concerne: 

Je  le  connais,  &  dès  qu'il  me  verra 

Contrat  en  main ,  d'abord  il  Hgnera. 

Le  tems  eft  cher,  mon  nouveau  droit  d'aîncHè 

£)tè  un  objet. 

L  I  s  I. 
Non ,  Monfieur ,  rien  ne  preilè. 

R   O    H   D   O  H. 

Si  (ait  f^  tout  preflè,  6c  c'eft  ca  ùate  auffi ,  ' 
Que  tout  cela. 

Lise. 
Comment  ?  à  moi  !  ma  faute? 

R  o  N   D   o    N. 

Oui, 
Les  contretems  qui  troublent  les  familles , 
Viennent  toujours  par  la  &ute  des  filles* 

Lise. 
Qu'ai-je  donc  fait  qui  vous  âche  fi  fort  ? 

R   d    N   D    o    H. 

Vous  avez  fût,  que  vous  avez  tous  tort» 
Tomcf^J  &  du  Théâtre  U  ^uatriémc^  Ll 
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Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fêtes, 
A  la  raifon  ranger  leurs  lourdes  têtes  i 
Et  je  prétens  vous  marier  tantôt, 
Malgré  leurs  dents,  malgré  vous ,  s'il  le  faut. 

Tin  du  premier  oBe* 
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ACTE      IL 

SCENE     PREMIERE, 
L  I  S  E,    M  A  R  T  H  E. 
Marthe. 


Ous  ËrémiOcz  en  voyant  de  plus  près 
Tout  ce  fracas ,  ces  noces ,  ces  apprêts. 

Lise. 
Ah  !  plus  mon  cœur  sMtudie  &  sVlIàye ,  \ 

Plus  de  ce  joug  la  pefanceur  m^elFraye  : 
A  mon  avis ,  Thymen  &  Tes  liens 
Sont  les  plus  grands,  ou  des  maux,  ou  des  biens. 
Point  de  milieu ,  l'étac  du  mariage 
£ft  des  humains  le  plus  cher  avantage , 
Quand  le   rapport  des  elprîts  &  des  cœurs  ; 
Des  fencimens,  des  goûts  &  des  humeurs. 
Serre  ces  nœuds  tifîîis  par  la  nature, 
Que  Tamour  forme  &  que  Thonneur  épure. 
Dieux  !  quel  plaifir  d'aimer  publiquement  , 

Et  de  porter  le  nom  de  fon  amant  I 
Votre  maifon,  vos  gens,  votre  livrée  , 
Tout  vous  retrace  une  image  adorée  : 
Et  vos  en&ns,  ces  gages  ^précieux, 
Nés  de  Tamour ,  en  font  de  nouveaux  nœuds. 
Un  tel  hymen ,  une  union  fl  chère , 
Si  Ton  en  voit ,  c^cH  le  ciel  fur  la  terre. 

LIij 


y  Google 


i68         r ENFANT  PRODIGUE; 
Mais  triftement  vendre  par  un  contrat 
Sa  liberté ,  fon  nom  ,  fon  état , 
Aux  volontés  d'ua  maître  defpotique , 
Dont  on  devient  le  dernier  domeftique  :  • 
Se  quereller ,  ou  s'éviter  le  jour , 
Sans  joie  ii  table,  &  la  nuit  fans  amour .• 
Trembler  toujours  d'avoir  une  faibleflè , 
Y  fuccomber,  ou  combattre  fans  ceife  : 
Tromper  fon  maicre ,  ou  vivre  fans  efpoir 
Dans  les  langueurs  d'un  importun  devoir: 
Gémir,  fécher  dans  fa  douleur  profonde  : 
Un  tel  hymen  eft  l'enfer  ie  ce  monde. 

.  M  À  K  T  H  E. 
En  vérité  les  filles,  comme  on  dit. 
Ont   un  démon  qui  leur  forme  l'efprit: 
Que  de   lumière  çn  une  ame  fi  neuve!     * 
La  plus  «perte  &  la  plus  fine  veuve  , 
Qui  fagement  fe  confole  k  Paris, 
D'avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris  » 
ÏJ'en  eût  pas  dit  fur  ce  point  davantage; 
Mais  vos  dégoûts  fur  ce  beau  mariage 
Auraient  befoin  d'un  éclairciflèmenc. 
L'hymen  déplaît  avec  le  Préfident  : 
Vous  plairait-il  avec  Monficur  fon  frère  ^ 
Débrouillez-moi ,  de  grâce,  ce  myftère; 
L'aîné  &it-il  bien  du  tort  au  cadet  ? 
Haïflèi-vous ?  aimez-vous?  parlez  ner. 

L  I  s  ï. 
Je  n'en  fais  rien ,  je  ne  peux  &  je  n'ofe 
De  mes  dégoûts  bien  démêler  la  caufe. 
Comment  chercher  ta  trifte  vérité 
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Au  fond  d'an  cœur ,  hélas  !  trop  a^té  ? 
Il  fàuc  au  moins,  pour  fe  mirer  dans  Tonde  ^ 
LailTer  calmer  la  tempête  qui  gronde. 
Et  que  l'orage  &  les  vents  eh  repos  ,■ 
Ne  rident  plus  la  fur&ce  des  eaux. 
M  A  R  T  H  s, 
Comparaifon  n'eft  pas  raifon ,  Ma(hme. 
On  lit  très-bien  dans  le  fond  de  fon  ame  ; 
On  y  voit  clair.  Et  fi  les  paffions 
Portent  en  nous  tant  d'agitations , 
Fille  de  bien  fàît  toujours  dans  fa  tête  ; 
D*où  vient  le  vent  qui  caufè  la  tempête. 
On  fait.... 

■  t  I  -s  E. 

Et  moi }  je  ne  veux  rien  favoir  : 
Mon  {EÏlj  fe  ferme ,  &  je  ne  veux  rien  voir  : 
Je  ne  veux  point  chercher  fi  f  aime  encore 
Un  malheureux  qu'il  &ut  bien  que  j'abhorre. 
Je   ne  veiuc  point  accroître  mes  dégoûts 
Du  vain  regrec  d'un  plus  aimable  époux. 
Que  loin  de  moi  cet  Euphémon,  ce  traître; 
Vive  content ,  foit  heureux ,  s'il  peut  l'être  : 
Qu'il   ne  foie  pas  au  moins  deshérité  j 
Je  n'aurai  pas  l'aifreufe  dureté , 
Dans  ce  contrat,  oix  je  me  détermine. 
D'être  fa  fccur  pour  hâter  fa  ruine. 
Voilk  mon  cœur ,  c'eft  trop  le  pénétrer  ; 
Aller  plus  loin ,  ferait  le  déchirer. 
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S  C  E  N  E    J  h 

1 1  S  E,  M  A  R  T  H  E,  un  laquais. 

'  L   e'     I<    A    Q    U    Â   I   s. 

i  .A-bas.  Madame,  il  eft  unç  Baronne 
De  Croupillac.  /  .  . 

L   I  s   E,' 

Sa  vifite  m^éconn^   .  ,  j     i 
LE    Laquais. 
Qui  d'Angouléme  arrive  juftemenc.. 
Et  veuc  ici  vous  &ire  compliment. 

L  I  ^  E. 

Hélas  !  fur  quoi? 

Marthe. 
Sur  votre  hymen , .  fans  doute, 
I*  I  s  E. 
Ah  !  c*eft  encor  tout  ce  que  je  redoute. 
Suis-je  en  état  d'entendre  ces  propos. 
Ces  complimens,  protocolle  des  fots. 
Où  l'on  (q  gêne ,  où  le  bon  fens  expire 
Pans  le  travail  de  parler  fans  rien  dire  ? 
Que  ce  &rdeau  me  pèfe  &  me  déplaît! 

SCENE     I  1  I. 
XISE,  Mad.  CROUPILLAC,  MARTHE. 

M  A    R  T   H   £. 

Voilii  la  Dame. 
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Lise. 

OR  !  je  vois  trop  qui  c'eft. 
M  A  &  T  H   E. 

On  dit  qu'elle  eft  aflèz  grande  époufeufe , 
Un  peu  plàideuTe,  &  beaucoup  radoteufe. 

'  Lise. 

Des  fiéges  donc.  Madame ,  pardon  fi.... 

Mad.      CROUflLLAC. 

Ah,  Madame  ! 

Lise. 

Eh,  Madame! 
Mad.     C  R  G  u  P  I  L  L  A  c. 
Il  hxit  aulfi..., 

L  I   s   £. 

S^aflèoîr ,  Madame. 

Mat^    CROurxtL  A  c  d^/«. 
En  vérité.  Madame, 
Je  fuis  confiife  ;  &  dans'  le  fond  de  Tame , 
Je  voudrais  bien.... 

Lise. 
Madame?' 
Mad.    Croupi  LtAC. 
Je  voudrais 
Vous  enlaidir ,  vous  ôter  vos  attraits. 
Je  pleure,  hélas  !  vous  voyant  fi  jolie. 

Lise.' 
Confolez-vous  »  Madame. 

Mad^    Croupillac. 
O  !  non  ,  ma  mie , 
Je  ne  faurais  :  je  vois  que  vous  aurez 
Tous  les  maris  que  vous  demanderez. 
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Tcn  â\|is  un  ,  du  mois  en  efpémnce, 

Un  feuf,  hélas  !  cVft  bien  peu  ,  quand  j'y  penfe  , 

Ec  j'avais  eu  grand'  peine  à  le  troover  ; 

Vous  me  i'ôcez  ,  vous  allez  m'en  priver. 

Il  cft  un  tems.,  ah  .'  que  ce  tems  vient  vlee^ 

Ou  l'on  perd  tout  quand  un  amanc  nous  quitte  , 

Où  l'on  ed  feule  ;  &  certe  il  n'eft  pas  bien 

D'enlever  tout  à  qui  n'a  prefque  rien,    , 

Lise. 
Excufez-moî ,  fi  je  fuis  .interdis 
De  vos  difcours  &  de  votre  vifitc. 
Quel  accident  afflige  vos  efprics  ? 
Qui  perdez-vous?  &  qui  vous  ai-je  pris? 
Mad.    Croupillac. 
Ma  chère  enfant,  il  eft  force  bégueules 
Au  teint  ^idé,  qui  pen^nc  qu'elles  feules. 
Avec  du  &rd  &  quelques  fauf&s  dents, 
rixcnt  l'amour ,  les  plaifîrs  &  le  tems» 
Four  mon  malheur^  hélas  !  je  fuis  plus  fage; 
Je  vois  trop  bien  que  tout  paflè,  &  j'enrage. 

L  I  s  jc. 
J'en  fuis  fôchée,  &  tout  efl  ainii  fait; 
Mais  je  ne  peux  vous  rajeunir. 

-  Mad.    Croupillac, 
Si  hit  :  , 
Tefpère  encore ,  &  ce  ferait  peut-êtrç  J 

Me  rajeunir  que  me  rendre  mqjt  traître, 

L  X  s  E. 
Mais  de  qud  ^tre  ici  me  parlez-vous? 

Mad.    Croupillac. 
P'un  prudent I  d'un  jngrat,  d'un  époux. 
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Que  je  pourfuis ,  pour  qui  je  perds  haleine  i 
Ec  fûreœenc  qui  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Lise, 
£hbienj  Madame? 

Mad.  Croupillac. 

Eb  bien  ,  dans  mon  princems 
Je  ne  parlais  jamais  aux  Préfidens  : 
Je  haïflàis  leur  perfonne  &  leur  ftyle  ; 
Mais  avec  Tâge  on  eft  moins  difficile. 

Lise. 
Enfin,  Madame? 

Mad.  Croufic£A€. 
Enfin  il  faut  (avoir , 
Que  vous  tn*avez  réduite  au  dérefpoir. 

Lise. 
Comment  ?  en  quoi  ? 

Mad.  Croupillac. 
J^étais  dans  Angouléme , 
Veuve ,  &  pouvant  difpofêr  de  moi-même  : 
Dans  Angoulâme  en  ce  tems  Fieren&t 
Etudiait  f  apprentif  magiftrac  ; 
Il  me  lorgnait  t  il  fe  mit  dans  4a  tête 
Four  ma  perfonne,  un  amour  malhonnête. 
Bien  malhonnête,  hélas!  bien  outrageant; 
Car  il  6iiiàit  Pamour  à  mon  argent. 
Je  fis  écrire  au  bon-homme  de  père  : 
On  s'entremit ,  on  pouflà  loin  l'affiire  ; 
Car  en  mon  nom  fouvent  on  lui  parla; 
Il  répondit ,  qu'il  verrait  tout  cela. 
Vous  voyez  bien  que  la  chofe  était  fûre. 

J'orne  yi  &  du  Théâtre  U  quatrième,  M  m 
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Lise. 

Oh  oui, 

Mad.  C  R*o  u  P  I  L  t  A  c.  V 
Four  moi ,  j'étais  prête  à  conclure. 
■    De  Fierenftt  alors  le- frère  aîné 
A  votre  lit  fut,  dit-on,  deftiné. 

Lise. 
Quel  fouvenir! 

Mad.  CRonpiLLAc 
C'était  un  fou ,  ma  chère , . 
Qui  jouînait  de  l'honneur- de  vouï  plaire. 
Lise. 
Ah!  . 

Mad.    C  R  0  u  p  Z.  L  L.  A  c. 

Ce  fou-Ik  s'étant.  fort  dérangé, 
Et  de  fon  père  ayant  pri^  Ton  congé , 
Errant ,  profcrit ,  peut-être  mort^  que  fùs-^e?'- 
(  Vous  vous  troubles  ■'  )  moa  héros  de  coll^;^, 
Mon  préfident ,.  fachafic  que  vocre  bien    ' 
Efl  ,  toutcompcé,  plus  am^e  que  le. mica,, 
Méprife  enfin  ma  forcimie  &  mes  larmes  ; 
De  votre  dot  U  convoite  les  charmes  ; 
Entre  vos  bras  il  eft.ce  foir  admis* 
Mais  penfez-vous.  qtiil  vous  foie  bien,  permis 
D'aller  ainfi  coivanc  de  ti:ère  en  frère, 
Vous  emparer  d'une  &miile  entière;? 
Four  moi ,  déjà ,  par  protefiation , 
Farréte  ici  la  célébration  ; 
Ty  mangerai  mon  château  j  rnon  douaire  ; 
Et  le  procès  fera  ^ic  de  manière , 
Que  vous ,  fon  père,  &  les  enfàns  que  j'ai. 
Nous  ferons  mores  avant  qu'il  foit  jugé. 
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li   I   s    E. 

En  véricé  je  fuis  toute  honteufe , 
Que  mon  hymen  vous  tende  maUieureufè  ; 
7e  fuis  peu  digne ,  hélas  I  de  ce  coutrouz. 
Sans  être  heureux  on  &it  donc  des  jaloux! 
CeSèz,  Madame,  avec  un  œil  d'envie 
De  regarder  mon  état  &  ma  vie'; 
On  nous  pourrait,  aifêment  accorder; 
Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider, 

Mad.    CR0D3Pil£AC. 

Quoi  !  point  plaider  i , 

Lise. 
Kon  :  je  vous  l^bandotme. 
Mad.  C  «  o  tr  V  I  L  X  A  G.     ' 
Vous  éces  donc  fans  goAt  ipour  ■&  petiénné? 
Vous  n'aimez  point -f 

Il  I  s  X. 

Je  trouve  peu  d'attraits 
Dans  t'hyménée,  &  nul  du»  les  procès. 

SCENE     1  r. 

,     Mad.CROUPIH.AC,  USE,  RONDON. 
R  G  N  D  o  ir. 


OH,oh,i 


f  ma  frlle,  on  nous  fait  des  a&ires. 
Qui  font  dieâèr  les  cheveux  aiuc  beaux^peres  1 
On  m'a  parlé  de  proteftation. 
Eh  vertu-bleu  !  qu'on  en  parle  k  ftondon  ; 
Je  chalTerai  bien  loin  ces  créatures.  J' 

,Mm,  ij 
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Mad.    Cro.  upiLLAC 
Faut-il  cncor  efluyer  des  injures  ? 
Monfîeur  Rondon  ,  de  grâce  écouccz-moi. 

R  o  H  D  o  N. 
Que  vous  ptak-il  ? 

Mad,   C  R  0  u  p  I  E  ï  L  I  A  c. 
Votre  gendre  eft  fans  foi  ; 
C*eft  un  fripon  d*elpéce  toute  neuve , 
Galant ,  avare ,  écornifleur  de  veuve  ; 
CeA  de  l'argent  qu'il  aime. 

JR:  o  ir  D  o  H. 
Il  a  ràîfon. 
Mad.  C  R  0  u  F  I  L  £  A  c. 
Il  m'a  cent  fois  promis  dans  ma  maiibn 
Un  pur  amour ,  d'étemelles  tendrellès. 

R  o  H  D  o  N. 
£ft-ce  qu'on  tient  de  fèmblables  promefîcs  } 
Mad.  CROtjpiLXAC. 
Il  mV  quittée ,  hélas  !  G  durement. 

R  o  N  D  o  N. 

J'en  aurais  &it  de  bon  cœur  tout  autant. 

Mad.  Croupix£ac. 
Je  vais  parier  comme  il  faut  à  fbn  père. 

R  o  N  D  o  w. 
Ah  !  parlez^uî  plutôt  qu'à  moi. 

Mad.  C  R  o  u  p  I  c  L  A  c. 

I.*affiiirc_  . 
iElï  eârojrable  ^  &  le  beau  fexe  entier 
£n  ma  &veur  ira  par-tout  crier. 

R  o  ir  D  o  N. 
II  criera  moins  qut  vous.     . 


y  Google 


CO  M  E  D  I  s.  »77 

Mad.    C  &  o  [).  r  I  L  L  A  c. 

Ah  !  vos  ^cribnnes 
Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  Baronnes. 

:   S  o  H  D  o  N. 
On  doit  en  rire. 

Mad.   Ckoufillac. 
.    X\  me  &UC  un  époux; 
Ec  je  prendrai  lui ,  fon  vieux  père ,  ou  vous» 

K  O    N   D    G   N. 

Qui,  moi?  .  , 

Mad.  Ckoufillac. 
Vous-même. 

R  o   H  D   o    IC. 

Oh  !  je  vous  en  défie; 
Mad.   Ckoufillac 
Nous  pbiderons. 

R  o    H  D   O    H. 

Mais  voyez  la  fblie. 


S   C   È    N  £'   y. 

RONDON.FIBR.ENFAT,  LISE. 

R  o  N  D  o  N  .3  Life. 

Je  voudrais  bien  lavoir  auffi  pourquoi 

Vous  recevcr  ces  viiîtes  :  chez  moi  i  .        :        ' 

Vous  m'attirez  toujours  des  algarades. 

(à  Fitrenfat.  ) 
Et  vous ,  Mqn£eur ,  te  Roi  des  pédans  fades , 
Quel  fot  démon  vous  for^e  à  courtilèt 
Une  Baronne,  afin  de  l'abuferi 
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Ceft  bien  à  vous ,  àwc  ce  plat  vifage  > 
De  Vous  donner  les  airs  d'écre  volage  \ 
Il  TOUS  fîcd  bien ,  grave  &  crifle  indolent , 
De  vous  mêler  du  -tnétierdb  galant! 
C'^ait  le  fait  de  votre  fou  de  frère  $ 
Mais  vous ,  mais  vousl 

FïERlRTAT.  " 

Détrompez-vous ,  beau-pere , 
Je  n^ai  jamais  requis  cette  union  ; 
Je  ne  promis  que  fous  condition ,  ' 

Me  réfervant  to'uj()urs  au  fond  de  î'ame. 
Le  droit  de  prendre  une  plus  ri'che  femme. 
De  mon  aine  Fexhérédation , 
£t  tous  les  biens  en  ma^poUèflion, 
A  votre  fille^eiifiri  m'ont  6it  prétendre  ; 
Argent  comptant  fait  &  beau-pere  &  gendre, 

R  D  N  D  o  N.   .  . 

Il  a  raifon,  ma  foi  fen  fuiis  d'accord. 
X  j  s  A 

Avoiç  ainfî  raifoq,  c'eft  un  'gnnd-corc 
R  o  H  D  o  N.- 

Uargeht  feit  tout.  Va ,  Voft  JAote  tris-fiâre     •     ^  .    - 
Hâtons-nous  donc  fur  ce  pied  de  conclure. 
D*écus  tournois  foîxante  pcfans  (àc,s 
Finirons  tout,  mdg^é.;lss  CronpUaQS.        . 
Qu'Euphémon  tarde ., .dtqu^l jne  dé&fpèreJ 
-  Signons  toujours  aivant  .:Jui. 

Lise. 
.    .  .Non,  nooLfière  j 

Je  feis  auffi  mes  proceftacîons ,  -         '     '    •■  -- 
^t  je  me  donne  à  des  conditions.-     r    :    '  -  •:     / 
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R  O    N   D    O    V. 

Conditions  !  toi  ?  quelle  impertinence  ! 
Tu  dis ,  tu  dis  ? ...  . 

Lis  e; 
7e  dis  ce  que  je  penfè. 
Peut-on  goûter  le  bonheur  odieux 
De  &  nourrir  des  pleurs  d*un  malheureux  ? 

j4  Fierenfai. 
Et  vous ,  Monfîeur ,  dans  votre  fort  profpère  ^ 
Oubliez-vous  que  vous  ayez  un  frère  ? 

FlEREWFAT. 

Mon  frère?  moi,  je  ne  fai  jamais  vu;  i 

£t  du  logis  il  était  difparu , 

Lorfque  j'étais  encore  dans,  notre  école  > 

Le  nez  collé  fur  Cujas  &  Bartole. 

Tai  fû  depuis  fes  beaux  déporcemens  ; 

Et  fi  jamais  il  reparaît  céans  , 

Cqnrolez-vous ,  nous  fàvons  les  aflàires , 

Nous  renverrons  en  douceur  aux  galères. 

L  I  s  X. 
C*eft  un  projet  fraternel  &  chrétien  ; 
En  attendant  vous  confifques  fon  bien  : 
C'eft  votre  avis  ;  mais  moi ,  je  vous  déclare 
Que  je  détefte  un  tel  projet. 

R    0>  N    D    o   N. 

Tarare. 
Va  ,  mon  enfant  ;  le  coniraâ  «ft  dreâë  ; 
Sur  tout  cela  le  notaire  a  paSë. 

FlERBNFAT. 

Nos  pères  l'ont  ordonné  de  la  force; 
Eh  droit  écrit  leur  volonté  Temporte* 
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Lifez  Cujas,  ctiapicre  cinq ,  fïx,  fept  : 
a  Tout  libertin  de  débauche  infeâ , 
»  Qui  renonçant  à  l'aile  paternelle  ,  ■ 
»  Fuie  la  maifon ,.  ou  bien  qui  pille  îcelle ,  . 

»  Ipfo  fr^'>  ^^  tout  dépofledé ,  v 
o  Comme  un  bâtard  il  eft  ëxhérédé. 

"Lis  %'*' 
Je  ne  connais  ni  le  droit  ni  la  coutume  ; 
Je  n'ai  point    Cujas  ;  mais  je  préfume , 
Que  ce  font  cous  des  mal-honnêtes  gens , 
Vrais  ennemis  du  cœur  &  du  bon-fens , 
Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu'un  frère 
La^  périr  Ton  frère  de  mifère  ; 
Et  la  nature  &  l'honneur  ont  leurs  droits , 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  &  vos  loix. 

R    o    XT   D    0    V. 

Ah  l  laillèz  là  vos  loix  &  votre  code , 
Et  votre  honneur ,  &  Eûtes  à  ma  mode  ; 
De  cet  aîné  que  t'embarrai&s  -  tu  ? 
.11  &UC  du  bien. 

Lise, 
.  Il  ÙLùt  de  la.  vertu. 
Qu'il  foit  puni  ;  mais  au  moins  qu'on  lui  laifliè 
Un  peu  de  bien ,  refte  d'un  droit  "d'aîneflè. 
Je  vous  le  dis,  ma  main  ni  mes  &veurs. 
Ne  feront  point  \ç  prix  de  fes  malheurs* 
Corrigez  donc  l'article  que  j'abhorre  , 
Dans  ce  contrat ,  qui  tous  nous  déshonore; 
Si  l'intérêt  ainfi  Ta  pu  dreflèr; 
Ccd  un  opprobre,. il  le  &UC  efiâcer.- 

FlEREK- 
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FlERENFAT. 

Ah,  qu'une  femme  entend  mal  leî  affaires! 

R    O    N    D    O    N. 

Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  notaires  ? 
Faire  charger  un  contrat  ?  _ 

Lise. 

Pourquoi  non  ? 
R  o  N  D  o   N. 
Tu  ne  feras  jamais  bonne  maifon  : 
Tu  perdras  tout. 

Lise. 
Je  n'ai  pas  grand  ufage, 
Jufqu'à  préfene ,  du  monde  &  du  ménage  : 
Mais  l'intérêt,  mon  cœur  vous  le  maintient, 
Perd  des  maifons ,  autant  qu'il  en  foutient. 
Si  j'en  fais  une,  au  moins  cet  édifice 
Sera  d'abord  fondé  fur  la  juftice. 

-R    o    N    D    o    N. 

Elle  cft, têtue  :  &  pour  la  contenter. 
Allons ,  mon  gendre ,  il  ÉiUC  s'exécuter. 
Ça ,  donne  un  peu. 

FlERENFAT.' 

Oui ,  je  donne  à  mon  frère... 
Je  donne...  allons... 

R  o  s  D  o  K. 
Ne  lui  donne  donc  guère; 


Tome  VI  &  du  Thiâtrt  le  ^amimi*  N  n 
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SCENE      VL 
EUPH-EMON,  RONDON,   LISE,  FIERENFAT. 

R    O    N    D    O    N. 

/vH!  le  voici  le  bon-homme  Eupliémon. 
Vien ,  vien ,  j'ai  mis  ma  fille  à  la  raïfpn. 
On  n'atcend  plus  rien  que  ta  fignature. 
Prefle-moi  donc  cette  tardive  allure. 
Dégourdi- toi ,  prens  un  ton  réjoui, 
Un  air  de  noce ,  un  front  épanoui  ; 
Car  dans  neuf  mois,  je  veux,  ne  te  déplaifc,'^ 
Que  deux  enfans. . .  je  ne  me  fens  pas  'd'aife. 
Allons ,  ri  donc ,  chaf!bns  tous  les  ennuis  ; 
Signons,  fîgnons. 

EUPHEMOH. 

Non ,  Monsieur ,  je  ne  puis. 

FlERESFAT. 

Vous  ne  pouvez? 

R  G  N  D  G  zr. 
En  voici  bien  d'une  autre. 

FlERENFAT. 

Quelle  mifon? 

R  o  N  D  o  ir. 
Quelle  rage  eft  la  vôtre?  ' 

Quoi  ?  tout  le  monde  cft-il  devenu  fou  ? 
Chacun  dit,  non  :  comment?  ponrqtKn?-par  ouï 

KUPHEMON. 

Ah  !  ce  ferait  outrager  la  nature , 
Que  de  figner  dans  cette  conjonâure. 
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R    O    N    D    O    N. 

Serait-ce  point  la  Dame  Croupi  llac. 
Qui  fourdemenc  ^it  ce  maudic  micmac? 

KUFHEMOH. 

.   Non ,'  cette  femme  eft  foHe ,  &  dans  fa  tête 
Elle  veut  rompre  qn  hymen  que  j'apprête. 
Mais  ce  n'eft  pas  de  fes  cris  impuiffans 
Que  font  venus  les  ennuis  que  je  fens. 

R    o    N    D    o    N. 

Eh  bien,  quoi  donc?  ce  béquillard  du  coclic 
Dérange  tout,  &  notre  af&ire  accroche? 

EUPHEMON. 

Ce  qu'il  a  dit  doit  retarder  du  moins 
L'heureux  hymen ,  objet  de  tant  de  foins. 

Lise. 
Qu'a-t-il  donc  dit,  Monfîeur? 

FlZRENFAT. 

Quelle  nouvelle 
A-t-il  appris  f 

E  D  P  H  E  M  o  w. 
Une ,  hélas  1  trop  cruelle. 
Devers  Bourdeaux  cet  homme  a  vu  mon  fils,. 
Dans.lcs  prifons,  fans  fecours ,  fans  habits. 
Mourant  de  feim  ;  la  honte  &  la  trïfteflè 
Vers  le  tombrau  conduifaient  fa  jeunellè; 
La  maladie  &  l'excès  du  malheur 
De  fon  printems  avaient  féché  la  fleur; 
Ec  dans  fon  fang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  fa  dernière  journée. 
Quand  il  le  vît ,  il  était  expirant  ;  ' 
Sans  doute ,  hélas .'  il  eft  more  à  préfent. 

Nn  i] 


,y'GoogIc 


a84      L'ENFANT    PRODIGUE, 

R    O    N    D    O    N, 

Voilà,  ma  foi,  fa  penfion  bien  payée. 

Lise. 
Il  ferait  mort  ! 

R  o  N  D  o  ir. 
N'en  fois  point  tffrayée; 
Va,  que  t'importe? 

FlERENFAT, 

Ah  !  Monfieur ,  la  pâleur 
De  fon  Vifage  effacs  la  couleur. 

R    o    N    D    o    N. 

Elle  efl ,  ma  foi ,  fcnfible  :  ah  !  la  friponne  t 
Puifqu'il  elè  mort ,  allons  >  je  te  pardonne. 

FlEIlENFAT. 

Mais  aprcs  tout,  mon  père,  voulez-vous ?.•  .► 

E   U    P   H   e   M    o    N. 

•   Ne  craignez  rien ,  vous  ferez  fon  époux. 
C'cit  mon  bonheur;  mais  il  ferait  atroce, 
Qu'un  jour  de  d^;uil  devint  un  jour  de  noce. 
Puis-je,  mon  fils,  mêler  h  ce  feftijî 
Le  contrctcms  de  mon  jufte  chagrin? 
Et  fur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
LaifTer'co'jIer  mes  larmes  paternelles? 
Donnez ,  mon  fils ,  ce  jour  à  nos  foupirs, 

-   Et  diffcicz  l'heure  de  vos  plaifirs  ; 
Par  une  loîe  inuifcrète,  infenfcie,. 
L'honnct\;t-j  ferait  trop  clfcnfce. 
Lise. 
Ah,  oui,  Monfieur,  j'approuve  vos  douleurs; 
Il  m'eft  plus  doux  de  partager  vos  pleurs. 
Que  de  fermer  les  nœuds  du  mariage. 
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FlERENFAT, 

Ehi  mais ,  mon  père. .. . 

R    O    N    D    O    N. 

Eh  !■  vous  n'êtes  pas  fagc. 
Quoi  difFérer  tin  hyn-.cn  projctcd, 
Pour  un  ingrat  cent  fois  dcshcricé  » 
Maudit  de  vous,  de  fa  famille  entière! 

EUPHEMON. 

Dans  ces  momens  un  pcre  eft  toujours  père. 

Ses  attentats ,  &  toutes  fes  erreurs ,  - 

Furent  toujours  le  fujet  de  mes  pleurs  ; 

Et  ce  qui  pèfe  à  mon  ame  attendrie, 

C'elt  qu'il  eft  more  fans  réparer  fa  vie. 

R    o    N    D    o    N. 

Réparons-Ia ,  donnons-nous  aujourd'hui 
Des  petics-61s  qui  vaillent  mieux  que  lui; 
Signons,  danfons ,  allons  :  que  de  faibledèl 

E    U    P    H    E    M    o    N. 

Mais.  ». , 

R    o    N    D    o    N, 

Mais,  morbleu ,  ce  procédé  me  ble/Te;. 
De^  regretter  même  le  plus  grand  bien , 
C'eft  fort  mal  tait  :  douleur  n'eft  bonne. k  rien^ 
Mdis  regretter  le  fardeau  qu'on  vous  ôte,         " 
Ceft  une  cnorme  &  ridicule  faute. 
Ce  tils  aîné  ,  ce  lils  votre  fliau , 
Vous  mit  troiS  tois  fur  le  bcrd  du  tombeau- 
Pauvre  ch^r  homni*.  I  allez ,  fa  phrcncfie 
Eût  tôt  ou  tird  ab  é^c  votre  vie. 
Sc-'Ci  tiiiiKjuiilc  ;  &.  fun-cz  mes  avis; 
Otlt  Mv.  î^im:i:!  ^'lin  q'.ie  de  perdre  un  tel  fi's.- 
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£    U    P   H    E    M    O    N. 

Oui;  mais  ce  gain  coi  te  plus  qu'on  ne  pcnfe; 
Je  pleure ,  hélas  !  fa  mort  &  fa  naifîànce. 

R   o    N    D    o    N ,    (}    Ftcnnfat, 

Va  :  fui  ton  père ,  &  fois  expéditit  ; 

Pren  ce  contrat ,  le  mort  faific  le  vif: 

Il  n'eft  plus  tcms  qu'avec  moi  l'on  barguigne; 

Pren-lui  la  main,  qu'il  paraphe  &■  qu'il  hgne. 

à  Life. 
Et  toi ,  ma  fille ,  attendons  à  ce  foin 
Tout  ira  bien. 

;        L  I  s  E. 

Je  fuis  au  défefpoir. 
Fin  du  ftconi  a3t. 
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ACTE     III. 

SCENE,    PREMIERE. 

EUPHEMON  fils,  JASMIN. 

Jasmin.' 


Oi 


'Ui,  mon  ami,  tu  fus  jadis  mon  maître; 
Je  t"ai  fcrvi  deux  ans  fans  te  connaître  : 
Ainfi  que  moi,  réduit  à  l'hôpital. 
Ta  pauvreté  m'a  rendu  ton  égal. 
Non ,  tu  n'es  plus  ce  Monfieur  d'Entremonde , 
Ce  Chevalier  fi  pimpant  dans  le  monde. 
Fêté ,  couru  ,  de  femmes  entouré  , 
Nonchalamment  de  ptaifirs  enivré.    - 
Tout  eft  au  diable.  Ecein  dans  ta  mémoire 
Ces  vains  regrets  des  beaujc  jours  de  ta  gloire  : 
Sur  du  fumier  l'orgueil  eft  un  abus  ;' 
Le  fouvenir  d'un  bonheur  qui  n'eft  plus, 
Eft  à  nos  mau:£  un  poids  infupportable. 
Toujours  Jafmin ,  j'en  fuis  moins  miférable. 
Né  pour  fouffrir ,  je  {âïs  fouffirïr  galmcnt  ; 
Manquer  de  tout,  voilà  mon  élément:*. 
Ton  vieux  chapeau ,  tes  guenilles  de  bure , 
Dont  tu  rougis ,  c'était  là  ma  parure. 
Tu  dois  avoir ,  ma  foi ,  bien  du  chagrin  , 
De  n'avoir  pas  été  toujours  Jafmin; 
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EUPHSMON,     fils. 

Que  la  mifere  entraîne  d*ir.fàn;ic  !  ' 
Faut-il  encor  qu'un  valet  ni'hiuiiiiie? 
Quelle  accablante  &  terciblc  leçon! 
Je  fens  encor ,  je  fcns  qu'il  a  raifon. 
II  me  confole  au  moins  à  la  manière: 
II  m^accompagne,  &  fon  ame  grcflîère, 
Senlîble  &  tendre  en  fa  rufticirré , 
N'a  point  pour  moi  perdu  l'humanité. 
Né  mon  égal,  (puifqu'enfin  il  e(t  ho  m  trie  ) 
Il  me  foutienc  fous  le  poids  qui  m'aflbmme  ; 
Il  fuit  gaîmenc  mon  fort  infortuné , 
Et  mes  amis  m'ont  tous  abandonné. 

Jasmin. 
Toi,  des  amis!  hélas î  mon  pauvre  maître, 
Appren-moi  donc ,  de  grâce ,  à  les  connaître  ; 
Comment  font  faits  les  gens  qu'on  nomme  amis  f 

EUPHEMON,     fils. 

Tu  les  a  vus  chez  moi  toujours  admis, 
M'importunant  fouvent  de  leurs  vifites, 
A  mes  foupcrs  délicats  parafîtes, 
Vantant  mes  goûts  d'un  efptic  complaifant. 
Et  fur  le  tout  empruntant  mon  argent  ; 
De  leur  bon  cœur  m'étourdiflànc  b  tête. 
Et  me  louant,  moi  préfcnt. 

Jasmin*. 

Pauvre  bête! 

Pauvre  innocent  !  tn  ne  les  voyais  pas 

Te  chanfonner  au  fortîr  d'un  repas, 

Sifler,  berner  ta  bénigne  imprudence. 


EVPHK- 
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EUPHEMON    EU. 

Ah  \  je  le  crois ,  car  dans  ma  décadence , 

Lorfqu'à  Bourdeaux  je  me  vis  arrêté , 

Aucun  de  ceux,  à  qui  j'ai  tout  prêcé, 

Ne  me  vint  voir  ,,nul  ne  m'offrit  fa  bourfe. 

Puis  au  fortir ,  malade  &  fans  rcflburce , 

Lorfqu'k  l'un  d'eux,  que  j'avais  tant  aimé, 

Pallais  m'offrir  mourant,  inanimé  , 

Sous  ces  haillons,  dépouilles  délabrées , 

De  l'indigence  exécrables  livrées  ; 

Quand  je  lui  vins  demander  un  fecours , 

D'où  dépendaient  mes   miférables  jours, 

Il  détourna   fon  œil  confus  &  traître , 

Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître.  / 

£c  me  chalTa  commç  un  pauvre  importun. 

\  Jasmin. 

Aucun  n'ofa  te  confoler  ? 

EUPHEWON   fils. 
Aucun. 
Jasmin. 
Ah,  les  amis  !  les  amis  ,  quels  infâmes  ! 
EuPHEMON    fils. 
Les  hommes  font  tous  de  fer. 

Jasmin. 

Et  les  femmes? 
Euphemon  fils. 
J'en  attendais ,  hélas  !  plus  de  douceur  ; 
J'en  ai  cent  fois  efRiyé  plus  d'horreur. 
Celle  fur-tout  qui  m'aimant  fans  myftère  , 
Semblait  placer  fon  orgueil  à  me  plaire , 
Dans  fon  logis  meublé  de  mes  préfens , 
Tome  VI  &  du  Théâtre  le  quatrième,  O  o 
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De  mes  bienfaits  acheta  des  amans  ; 
Kt  de  mon  vin  rc^galaic  leur  cohue  \ 
Lorfque  de  faim  j'expirais  dans  la  rue. 
Enfin,  JafmJn,  fans  ce  pauvre  vieillard, 
Qui  dans  Bourdeaux  me  trouva  par  hazard. 
Qui  m'avait  vu,  dit-il ,  dans  mon  enfance, 
Une  mort  prompte  eue  fini  ma  foui&ance. 
Mais  en  quel  lieu  fommes-nous,  cher  Jaffnin? 

Jasmin. 
Près  de  Cognac ,  fi  je  fais  mon  chemin  ; 
,  Et  l'on  m'a  die  que  mon  vieux  premier  maître, 
Monfieur  Rondon,  logé  en  ces  lieux  peut-être, 

EuFHEMON    fils. 
Rôndon  le  père  de....  quel  nom  dis-tu  f 

Jasmin. 
Le  nom  d'un  homme  a/Tez  brufquc  &:  bourru. 
Je  fus  jadis  page  dans  fa  cuifine: 
Mais  dominé  d'une  humeur  libertine. 
Je  voyageai  :  je  fus  depuis  coureur , 
Laquais ,  commis  ,  fantaflin ,  déferteur  ; 
Puis  dans  Bourdeaux  je  te  pris  pour  mon  maît 
De  moi  Rondon  fc  fouviendra  peut-être. 
Et  nous  pourrions  dans  notre  adverfité.... 

EuPHEMON    fils. 
E:  depuis  quand ,  di-moi ,  l'as-tu  quitté  .* 

Jasmin. 
Depuis  quinze  ans.  C'était  un  caraâère. 
Moitié  plaifam,  moitié  triAe  &  colère  ^ 
Au  fond  bon  diable  :  il  avait  un  enfant , 
Un  vrai  bijou,  fiile  unique  vraiment. 
Oeil  bleu,  nez  court,  teint  fi-ais,  bouche  vermeille , 
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Et  des  raifbns  !  c'était  une  merveille  : 
Cela  fKÎbvait  bien  avoir  de  mon  tems, 
A  bien  compter ,  entre  fix  à  fept  ans  ; 
Ht  cette  Heur  avec  Tâge  embellie , 
£{l  en  état,  ma  foi ,  d*être  cueillie. 

EUPHEHOK   filf. 
Àh  malheureux  ! 

Jasmin. 

Mais  fai  beau  te  parler  ; 
Ce  que  je  dis  ne  peut  te  confoler. 
7e  vois  toujours  îi  travers  ta  vifîëre , 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière;; 
EUPHE    MOH   fils. 

Quel  coup  du  fore  ,  ou  quel  ordre  dci  cietzx  , 
A  pu  guider  ma  mifère  en  ces  tieuz  ? 
Hélas  J 

J  A  s  n  I  V. 
Ton  œil  contemple  ces  demeurer 
Tu  reftes  là  tout  penfif,  &  tu  pleures, 
£  V  p  H  X  M  t>  if -fils. 
Ten  ai  fujct,     ■  .  -- 

J   A  s    M.I   N. 

Mais  connais-tu  Rondon  ? 
Senùs-tu  pas  parent  de  la  maifon  l 

E  ù  P  KlK  X  o  H  fils. 
Ah  r  laiffbmoi. 

J  A  s  H  I  If  en  l^emhrajfanti  , 
Par  charité^  mon  maître, 
Mon  cher  ami ,  di-moi  qui  eu  peux  être. 

£  u  V  H- s  M  o^x  fils  en  pUuroflfm 
Je  fuis....  je  fiiis  ua  malheureitf  giorcel , 

Ooif 
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Je  fuis  un  fou,  je  fuis  un  criqiinel, 

Qu'on  doit  haïr  ,  que  le  ciel  doit  pourfuivre  , 

Ec  qui  devrait  être  mort. 

Jasmin. 

Songe  à  vivre; 
Mourir  de  faim  eâ  par  trop,  rigoureux: 
Tien ,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux , 
Servons-nous-en,  fans  complainte  importune. 
-  Vcis-ru  d'ici  ces"  gens ,  dont  Ja  fortune 
Eft  dans  leurs  bras^  qui  la  bêche  à  la  rcain , 
Le  dos  courbé  retournent  ce  jardin  ? 
Enrôlons- nous  parmi  cette  canaille; 
Vien  avec  f  ux  ,  imite-les ,  travaille , 
Gagne  ta  vie, 

E  u   P  H.  £   lliï  o   N   fils. 
Hélas  î  dans  leurs  travaux , 
Ces  vils  humains,  moins. hommes  qu'animaux. 
Goûtent  des  biens ,  donc  toujours  mes;  caprices 
M'avaient  privé  dans  mes  ïàulTes  délices; 
Ils  ont  au  mqins,  /ans  troub^,  fans  remords, 
La  paix  de  Pâme  ôc  la  iànté  du  corps. 


S  C  E  N  E     I  L 

Mad.  CROUPÏLLAC  ,  EUPHEMON  fils ,  JASMIN. 

Mad,  C  R  ou  F I L  L  A  c  dans  l'enfoncement, 

\^Vc  vois-je  ici  ?  So^is-je  aveugle 'ou  borgne? 
Celi  lui ,  ma  foi  ;  plus  j'avife  &  je  lorgne 
Cet  homme-là ,  plus*  je  dis  que  c*eft  Uii> 

EiU  U'coajùiire,  ^- 
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Mais  ce  n  cft  plus  le  même  homme  aujourd'hui , 
Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulême , 

Jouant  gros  jeu  ,  coufu  d'or, c'eft  lui-même. 

ElU  approthe  d'Euphémon. 
Mais  Tautre  était  riche,  heureux,  beau,  bien  fait. 
Et  celui-ci  me  fcmble  pauvre  &c  laid. 
La  maladie  altère  un  beau  vifage  ; 
La  pauvrets  change  encor  davantage. 

Jasmin. 
Mais  pourquoi  donc  ce  fpeâire  féminin 
Nous  pourfuit-il  de  Ton  regard  malin? 

E    U    P    II    E    M    O    N    fils. 

Je  la  connais  ,  hélas  !  ou  je  me  trompe  ; 
Elle  m'a  vu  dans   l'éclat  ',  dans  la  pompe. 
Il  eiï  affreux  d^être  ainfi  dépouillé , 
Aux  mêmes  yeux  auxquels  on  a  brîllé. 
Sortons. 
Mad.  Croupillac  s' avançant  vers  Eupkimon  fis. 

Mon  fils ,  quelle  étrange  aventure 
T'a  donc  réduit  en  fi  piètre  pofiure? 

EupHEHon  fils. 
'  Ma  faute. 

Mad.    Croupiilac. 
Hélas  !  comme  te  voilà,  mis  ! 
Jasmin. 
C'eft  pour  avoir  eu  d^excellens  amis  : 
Ceft  pour  avoir  été  volé ,  Madame. 

Mad.    Croufi££AC 
Volé  î  par  qui  ?  comment  ? 

JASMIN. 

Far  boncé  d'ame. 
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Nos  voleurs  font  de  très-honnêccs  gens , 
Gens  du  beau  monde,  aîmabîes  faînéans , 
Buveurs,  joueurs,  &  conteurs  agréables. 
Des  g<;ns  d'efpric ,  des  femmes  adorables. 

Mad.      CrOU    PILLA   c. 

J'entens ,  j'encens ,  vous  avez  tout  mangé. 
Mais  vous  ferez  cent  fois  plus  affligé , 
Quand  vous  faurez  les  exceffives  pertes , 
Qu'en  fait  4'i'ynicn  j'ai  depuis  peu  fouffèrtes, 

EUPHIMGN     fils.       - 

Adieu  ,  Madame, 

Mad.     Crodpilxac  Varrétaat, 
■    Adieu  r  non,  tu  fauras 
Mon  accident  ;  parbleu  !  tu  me  plaindras. 

EUPHEMON     fils. 

Soit ,  je  vous  plains  ,  adieu. 

Mad.    C  R  o  'u  p  r  t  L  A  c. 
Non ,  je  te  jure 
Que  tu  fauras  toute  mon  aventure. 
Un  Fierenfat ,  robin  de  fon  métier, 
Vint   avec   moi  connaïfîànce  lier , 

Elle  court  après  lui. 
Dans  Angouléme,  au  tems  où  vous  baccites 
Quatre  huiflîers ,  &  la  fuite  vous  prîtes. 
Ce  Fierenfiit  habite  en  ce  canton, 
Avec  fon  père  ;  un  feigneut  Euphémon. 

ËUFHEMOHfils  revenant. 
Ëuphémon .' 

Mad.    Croupi  L  LAC. 
Oui. 
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EUPHEMON      fils. 

Ciel  ,  Madame ,  de  grâce , 
Cet  Euphémon ,  cet  honneur  de  fa  race , 
Que  fes  vertus  ont  rendu  ù  fameux, 
'  Serait..... 

Mad.    Croufillac. 
£c  oui. 

EUPHEMOH     fils. 
Quoi  !  dans  ces  mêmes  lieux? 
Mad.    Ckqufillac 
Oui. 

EUPKEMON    fils. 

Puis-jc  au  moins  favoir comme  il  fe  ponc  ? 

Mad.     CROuï'iti.Ac. 

Fort  bien  ,  je  crois que  diable  vous  importe  ? 

EuPHEMON    fils. 
Et  que  dit-on  ? 

Mad.     Croupillac. 
De  qui  ? 

EuPHEMON    fils. 

D'un  fils  aîné. 
Qu'il  eut  jadis? 

Mad.     CROUPitLAc.  - 
Ah  !  c^eft  un  fils  mal  né , 
Un  garnement,  une  tête  légère, 
Un  fou  fieffé ,  le  fléau  de  fon  père , 
Oepuis  longcems  de  débauches  perdu , 
Ec  qui  peut-être  âft  à  préfent  pendu. 

EUPHEHON    fils. 

En  vérité...»,  je  fuis  confus  dans  Tame, 
!De  vous  avoir  îocerrompu ,  Madame. 
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Mad.     Croupillac. 
•    Pourfuivons  donc.  Fierenfac,  fon  cadet, 
Chez  moi  -l'amour  haucâmcnc  me  faifaic  ; 
Il  me  devait  avoir  par  mariage. 

ËUFHEMON   fils. 

Eh  bien  !  a-t-il  ce  bonheur  en  partage? 
Ett-il  à  vous.' 

Mad,    Croupi  LIA  c. 
Non ,  ce  fat  engraifle 
De  tout  le  lot  de  fon  frcrc  infenré , 
Devenu  riche  ,  &  voulant  l'être  encore. 
Rompt  aujourd'hui  cet  hymen  qui  l'honore. 
t\  veut  faifir  la   fille  d'un  Rondon , 
D'un  plat  bourgeois  ,  le  coq  de  ce  canton. , 

EUPHEMON    fils. 
Que  dites-vous  ?  Quoi ,  Madame  ,  il  l'époufe  ? 

Mad.    Croupillac. 
Vous  m'en  voyez  terriblement  jaloufe, 
EUPHEMON    fils. 

Ce  jeune  objet  aimable dont  Jafmin    , 

M'a  tantôt  tait  un  portrait  fi  divin, 

Se  donnerait 

Jasmin. 
Quelle  rage  eft  la  vôtre  ! 
Autant  lui  vaut  ce   mari-là  qu'un  autre. 
Quel  diable  d'homme  !  il  s'afflige  de  tout. 

E-uPHEMONfils  à  pan. 
Ce  coup  a  mis   ma  patience  h.  bout, 
lï    Mad.   Croupillac. 

Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
Amèrement  un  fi  fenfible  outrage. 
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Si  'Çét&is  cru,  cetije  Life  aujourd'hui  "^  '  '  '  ■  . 

Aflurémcnt  ne  ferait  pas  pour  Fut.- 

-       Mad.    C  *  o  u  F  I  I  t  A  c. 
Oh!  eu  le  prens  dVi  con  qu'il  le  faut  prendre; 
Tu  plains  mon  forc^  un  gueux  e(ï-  coujou^  'cendre.  - 
Tu  paraiflàis Jaien ..rngins . çojItp^pJËinfLj    ,...  -  .   «.-u^.*     ■.* 
"Quand  tu  roulais  fur  l'or  &  fur  l'argent, 
Ecouté}  on  peHfs'cncrVtder  .dans  la  ^e. -  '' 

J   A    s    M    X    H, 

Aide^<{iou9  dônd'v  Madame, «jb'^vbiis' t>n^.  -   ^    '  -^ 

Mad.     C  R  G  U   P  I  £  L-JL  c. 

T  .    .  -.       '    c;    M     3     H    ^.  ■-'    -iT 

Je  veux  ICI  te  taire  agir  pour  mot.  y 

E  U  P  H  E  »  0"W,1  ,fiÏJo     I,    :;  .     ''■   '^'  V 

Moi  vous  fcrvir!  Hi^làs,  Mad»n^>  m  quoi? 

.Mad.;.;C  aïo- û.  p;i.L  i  A  c.  '  ■■"  ''  '   '>'• 
En  tout.  Il  Éiuc  prendre  eft  maîn  moti  injure  :      '      ■ '.' 
Un  autre  habit ,  quelque  peU'  de  panire^      ' 
Te  pourraient  rendre  encor  âflèz  joli:  ■  ■'■' 

Ton  efpric  eft  înfînuant,  poli;  .    ' 

Tu  connais  l'art  d'empanmér  une  "fille  : 
Introdui-coi ,  mon  {^r,  dans  la  Emilie; 
Fai  te  flatteur  auprès  de  Fiecen^c  ; 
Vante  fon  bien,  fonefprit: y  {on  rabat: 
Sois  en  faveur  j  &  lorfque  je  piotefte 
Contre  fon  vol ,  toi ,  mon  cher ,  {ai  lè  refie.  \ 
Je  veux  gagner  du  tems  «a  protçftanc, 

^E  u  p  H  e  M  0  f  i  !Voyant  jian  fin. 
Que  vois-je!  6  ciel!  r  \ 

■  '   .  1  .     ■       Il  s^enfiiit, 

Mad.   C"R  ou  p  ï  L  c  A  c 

.   Geé  homme  efl  ion  yiaiment;- 
Tome  FI  &  du  Théâtre  /e_  quatrième»  P  p 
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Pourquoi  sVnfuïr? 

J   A   s   X   I  H. 

.    Cefk  qu'il  vous  crainc  fans  douce. 
Mad.   Croupxikac. 
Poltron t  deiqcure,  vrêce,  écoute,  à»uce. 


SCENE     lin 

E  U  P  H  EJA  O  N,  Bfw,  J  A  ^  W  IN. 

*  '    '£  U    F    H    E    M   O  V, 

J  E  Favoûrai ,.  «ce  'a^teâ  imprévu  , 
D^un  matheû^wt  A^c  pcdhe  entrevu , 
Force  à  mon  cœur  je  ne  iàis  qucHe  atteinecy 
Qui  me  remplie  d'amename  &  de  crainte. 
n  a  Tair  noble ,  Se.  laèmc  eenain»  traies 
Qui  m^onc  tonché  f .  hs  l  je  ne  vois  jamais 
De  manieureux  ît-peu-près  de  cer  âge , 
Que  de  mon  fils  la  douloureufe  image 
Ne  vienne  alors,  par  ncr  renuir  cmtly 
Perfécuter  ce  cœur  trop  pmemd.  ' 

Montais  eft  morcv  os  vie  dàni  ta'mîfîre, 
Dans  la  débauche ,  Se  &it  honie  ^  ion  pere^ 
'  De  tous  côtés  je  iuis  bien  malheureux  ; 
Xai  deux  en&ns»  ils  m'accablent  tous  deuxr  '  -. 
Uun  par  fa  perte  ,  ^  par:  ^  vie  inf|me  , 
Fait- mon  fuppHce  ,  &  déchire  mon  amt-y 
L'aucce  en  aboÊj  il  &nt  trop  que  fur  lut; 
De  mes  vieux  ans  ]W  fende  tout  fâppul. 
Pour  moi  la  vie  eâ  na  poids  c|ai 'in'accablh. 
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.Apiuravm  Jdfmiifjiii  Ufilii,- 
Que  œc  veéxKb;  Piimi?'' 

■  '"J  A  S  MI  H.'  ■■•'-        

(  Seigneur'''ïîmable^  '  0  . .   . 
'  Reconnaiflèz ,  digne  &'IWbl*  !Bii]phéMon^  ,  3^>  /'  ' 

Certain  Jafmin  élqvï  cbez'Rondon.  1    '  .  i.iq  ;. 

Ah  !  ah  !  t^c&  coi  f  le  cems  change  uti  vifâge,  .. 

Ec  mon  fronc  chaifve  en  lènc  Iç  long,  outrage. 

Quand  tu  partis,  tu  inc  vis  encdr  foiîçV  ,       .  ,  ni  1  . . 

Mais  l'âge  avance,  &  le  terme  eft  bien  |>rè's, , 

Tu  reviens  donc  eniih  dans  ta  patrie?  '^     '*   ' 

,  '7  '*  s  .«  I .». 

Oui,  je  fjiia.las  jeitAum^nicer  01a  vie. 
De  vivre  errantjSt.>)aiiM>é,  «omme  (un  fût; 
Le  bonheur  femblertin'itrq  ^if^tiff  ■_    *       ' 

Le  diable  enfin ,.  qui;  loiijpuçti  in^  pr^ igoi^e  , 
Me  fit  partir ,  le  diable  me  ramène. 

E  c  ?  H  E  H  o  H, 
Je  t'aiderai  ;  lois  'ûge,  fî'  tu -'peux.  ': 
Mais  quel  éait  cet  autre  malheureux , 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade^  - 
Qui  s'eft  enfiii?  :' 

Jasmin. 
,  Mais...  c'eft  mon  camaraSc,' 

Un  pauvre  hère ,. ai&mé  comme  mot,' 
Qiù  n'ayant  rien,  cherche  auffi  de  Fem^oi.  ' 

EuPHEMOH. 

On  pcuc  toui'ucux  'vum  tsocnpcf  '  peu^vnc* 
A-E-U  des  mours?  eft-il  <âger 

Pp  ij 
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jei     V  M  Jf  Fitl^^  P^  ^'Poî^/  GUE; 

■     J.*iSrv'ïl«.r.«.Mn,V.J.  iV-r.-,r.il. 

Je  lui  connais  d'aflèz  boqs^feBcimçns;  ^' 

Il  a  de  plus  df  (Çw  jlJiSi  j;aJflBe  ; 
Il  fait  écrire,  jl  faJi.lîatWiW^rinue!,  :,       ,  ^    :     .<% 
Defline  un  peu,  fait  jan:fflK  dcjiouCqHQ  ;  r  l.  :.    :^ 
Ce  dr61e-là  fet  trt(rl?jeil,  éjfï^. ,,  .    -j  ; 

S'il  eft  aïhfi,. fo^^  PPS?  cft  tout  trouvé,'     '  '/ 

Jafmin  ,  mon  fils  deviendra  votre  maître  f 

Il  fe  marie,.&  dès.ce  fpir  péût-étrej'  i        ■     - 

Avec  fon  bien  fon  train  doit  auÊmen^er.  "  -  " 

Un  de  les  gens  qui  vient  de  le  quitter , 

Vous  lai^  encor  une'place"va*cantc; 

Tous  deux  ce  foir  il  feut  ^6*  vo8s=^éfcn«;    ),  • 

Vous  le  verrez  cieï'Rofldon' rti&tfi+oifln.;      :-  :iv.,  ; 

J'en  parlerai.  J'y  vais  >  a4eà,^-^rflilir'  '  l'-I  Ti^f'  ;.'':i 

En  attendant,  tîtiii^*C)icî  dèqutsi^bttke,  nr  r  j  ..:;-i:. 


S    C    E,  Jf  •  E  .   I  F.    •:  i,  •,!  ■'-.  a 

j  À  sur  T^ifiui.''  '":,  ',',[   ,"/'. 

/VH!  ITionnéte-homme!  6  ciel ,  pourrait-ori  cifoire,'  ' 

Qu'il  foit  encor ^  en  ce  nceîe  félon,    , 

Un  cœur  fi  di-oit,  un  înortel  auffi  "bo'n? 

Cet  air,  ce  port,,  'cette'  arae  bienfkifahte',    '     ;t/-'1'.;  <t^ 

Du  bon  vieui  rems'  eft  'finiage  parlante.'  "  '"  ""^("^ "  '•'-' 
■   'r    j   11 

i    llj    ill   1,    .   l.UJJU  IIILJ    lUJII  IJ.I]  ni!.!      1» 
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,u  "vi  t'  \Ci^OcM;A  B  i:-È,\  V-  ■•-.  •'':    jo-îr 


s  CE  N  E    r.  . 

EUPHEMON,  fils,  rtvtnaht,  JASMIN. 

Jasmin,  en  l'emhrajfant, 

J  E  ^ai  trouvé  déjà  condition , 

Ht  nous  ferons  laquais  chez  Euphémon. 

EÙfremon,  filî. 
Ah! 

,     >  Jasmin. 

S*il  te  plaît ,  quel  excès  de  furprîlè  !    . 
Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu'on  exorcifè. 
Et  ces  fanglots  otnip  fur  coup  redoublés  ? 
Freflànt  tes  mots  -^u  pafikge  étranglés? 

£UFH£H0N,.  fils.  ' 
Ah!  je  ne  puis  contenir  ma  tendreflè; 
7e  cède  au  troublé ,  au  remords  qui',  me  prel&. 

Jt  A  s   H  I  H. 

QuVt-elIe  dit  qui  t'ait  tant  agité? 

£  u  .f>  H  E  M  o  H ,    fils. 
Elle  mV  dit. , .  Je  'n'ai  .rien  écouté. 
Jasmin. 
Qu'avez- vous  donc? 

EUPHEMON,   fils. 

Mon  cœur  ne  peut  fe. taire: 
Cet  Euphémon... 

Jasmin. 
Eh  bien  ! 
Euphémon,  fils< 

Âhi...  c'en  mon  père. 
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jM     r  S  ITFAffT   PROD^IGI/ Ei 

.  .  l  i-.s  1I..XJI . 

Qui  lui,  Honlieur? 

EOFBZHOH,    fils, 

-      Oui ,  ie  fuis  ca  >lné',        ' 
Ce  criminel,  &  cet  infortuné. 
Qui  défoU  (ifemille  éperdue. 
Ah!  que  mon  cœur  palpitait  k  &  vue!    : 
Qu'il  lui  portait  fes  vœux  humiliés! 
Que  j*éuis  prêt  de  tomber  ii  Tes  pisdsl 

T  A   s    M    t    K. 

Qui  vous,  Ton  fils?  Ah!  pirdonn&,  de  grace. 
Ma  fimilière  &  ridicule  audace. 
'    Pardon,  Monfieur. 

Evrtiz  naH,  fils. 

'Va ,  mon  cœur  oppteffé  -  .  : 
Feut-il  lavoir  fi  xa  m'as  offènfé?  ■ 

J    A  s  M  I   Ni 

Vous  êtes, fils  d'un r homme  qu^on  admire. 

D'un  homme  unique  ;  &  s'il  &uc  tout  vous  dire,' 

D'Euphémon  fils  la  réputation 

Ne  fiaire  pas  k  beaucoup  prfa  fi  bon. 

E  tl   P   H  B   M   O   K,   fil&      ■ 

Et  c'cft  suffi  ce  qui  me  défefpète. 

Mais  répon-moi  :  que  te  difkit  mon  pire? 

J  A  s  M  I  s. 
Moi ,  je  difais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  kfervir,  bien  élevés,  très-gueux:' 
El  lui ,  plaignant  nos  deftins  fympathiques , 
Nous  recevait  tous  deux  pour  domediques. 
11  doit  ce  foir  vous  placer  chez  ce  fils. 
Ce  Préfident  il  Life  tant  promis , 
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.   \C  0  M  M  D  i  s,  î<*3 

Ce  Fréfident  votre  femme  frcre. 
De  qui  Rondon  doic  êcre  le  beau  père. 

E.YTPHBMON,    fils. 

£h  bien ,  îl  fam.  dévelop}>er  mon  coeur  : 
Voi  cous  mes  maux  ;  connu  leur  profondeur. 
S^écre  attiré  y  par  untiflii  de  crimes. 
D'un  père  aimé  ies  £iiréius  légitimes , 
Etre  maudit  y  être  déshérité , 
Sentir  l'horreur  de  Ut  mendicité; 
A  ipon  cadet  voir  paflèr  ma  fortune, 
Etre  e^>ofé ,  dans  ma  honte  im^rtûné , 
A  le  fervir ,  quand  il  m'a  tout  6té  :      . 
Voilà  mon  fort,  je  Paî  bien  mérité.' 
Mais  crotrûs-tii  qa*au  lèin  de  la  foul&ahce, 
More  aux  ptaifirs,  6c  mort  k  Fefpérance, 
Haï  du  monde ,  &  méinifé  de  tous , 
N'attendant  rien ,  fofe  être  onc<»'  jaloux  ^ 

J  A  s  M  I  ïr. 
Jaloux  !  de  quî  ? 

E  u  p  H  E  h:  o  H ,   &s. 
De  mon  frcre ,  de  life. 
Jasmin.. 
Vous  fentinez  un  peu  de  convoitife 
Pour  voire  fcbur }  Mais  vraîmenr  c'eft  on  traie 
D^ne  de  vous,  ce  péché  vous  manquait. 

EVPHEMOR,  6ts. 

Tu  ne  fais  pas  qu'au  fbrtir  de  l'enâlice , 
(Car  chez  Rondon  tu  n'étais  plus;  je  penfe) 
Far  nos  parens  l'un  ^  l'autre  promis  , 
Nos  cœurs  étaient  à  leurs  ordres  fournis^ 
Tout  nous  liait >  la  conformité  d'^,  '  - 
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30^     V  E  N  FÂ  NT    ^  RO  D  1  G  U  E; 

Celle  des  goûts,  les  jeux,  \€  vôifinage,  ' 

Plantés  exprès ,  <leux  jeunes  arbrïflèaiHC  ' 

Croiflènt  ainfî  po^jr  unir  leurs  rameaux.. 
Le  tems,  l'amour,  qui  hâcatt  fa  jeùneflè, 
.    La  fît  plus  .belle,  augmenta  fà  teadjrelK:-^  >  <>     i    •' 

Tout  l'univers  alors"  m'eût  envi^;!-  r-       -  :■(  '  ■'. 

Mais  jeune,  aveugle,  k  4es' mécfaaiis<-liéy  ■.w:.  .  v;  <\.l- 
Qui.de  mon  cœnr  corromp^èot  l'InriDCûiKei^  :■;    ' 

Yvre  de  tout  dans  mon  extravagance,       .....  j   .■,■.-! 

Je  me  faifais  un  lâche  point  (t'hojincfir.i..      .  .  .  .  ■       L 

De  mêprifer,  d'infultcf .  fort  ard.eUr,  ;  j  ,-.  -,  ■.  -1 
Le  croirais-tu  ?  je  l'acç«blai  fi'trptragep>  .'\     :  A. 

Quels  tems,  hélasJ  Les  violensi  bragesi  ;  ■;  >  ,-  %■  'f 
Des  paflionsqui.  troublaient^mon  dçftin,,  ,:.  ,.  ,,^  ,.^\.\ 
A  mes  parens  m'.3]rr3chèrenç  enfin.  .  .-  i  : 

Tu  fais  depuis  quel  fut.  mon  fort  funefte. 
J'ai  tout  perdw  ;';mon  amour  fepl  me  .rçftoi' 
Le  ciel ,  ce  ciel ,  qui  doit  nous  défunir , 
Me  l^iûè  un  ccpur ,  &  c'eft  pour  me  punir.  \ 

Jasais. 
S'il  eft  ainfi^  fi  dan^  votre  miftre. 
Vous  la  r*aimez,  n'ayànç  pas  mieux  à  faire. 
De  Croupillac  le  confiçil  çtajt  bon. 
De  vous  fourrer ,  s'il  fe  peut ,  chez  Rondon, 
Le  fore  maudit  ^^uifa  votre  tiourfe, 
L'amour  pourrait  vçus  fcrvir  de  rcflburce, 

£UFHEV0N>     fils. 

Moi ,  l'ofer  voir.'  pioi  ^  m'of&ir  à  fes.  yeux ,       ■    . ,  ,     ■ 
Après  mon  crime ,  en  ccç  ^cat  hideux  !    ^ 
Il  me  faut  fuir  uh  perc ,  une  maicreife  i  .  _ 

J'ai  de  tous  deux  outragée  la  tendçefl^; 

■'■"■■■  ■    '  Et 
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,  r         C  0'  M  E  D  l  E."        -  i      3^ 
Ec  je  ne  fais ,  6  regrets  fiipftrflus  i  ' 
Lequel  des  deux  doit  me  haïr  le  plus;^  ^t      ^'  ^i^- 

I       i|i  'i, 

5  C  £  J^£      r7.  . 

--\  f.  .1 
EUPHEMdNfils,  FIÇRENFAT,  JASMlîï. 

Jasmin.     -^ 

,  V  Oilà ,  je  crois ,  ce  Préfidenc  fi  fagc. 

EUPHEMON    fils. 
Lui?  je  n'avais  jamais  vu  fon  vifage.  ' 
Quoi  !  c'eft  donc  lui ,  mon  frère ,  mon  rival  ? 

F    I    E    R    E    N    F    A    T. 

En  vérité ,  cela  ne  va  pas  mal  j 

J'ai  tant  prefle ,  tant  fermoné  mon  père , 

«Que  malgré  lui  nous  finitions  TafËiire, 

En  venant  Jafmin, 
Où  fon^ces  gens,  qui  voulaient  me  fervir? 

Jasmin. 
Oeft  nous,  Monfîeur,  nçus  venions  nous  offirir 
STrès-humblement, 

FlERE    NFAT. 

Qui  de  vous  deux  fait  lire  ^ 
Jasmin. 
Ceft  lui ,  Monficur. 

F  X    £    R   s    N    F   A   T; 

Il  fait  fans  doute  écrire  î 

J  ^    s    M    I'  H.  . 

Oh  oui ,  Monfieur ,  déchiâcer ,  calculer. 
Tomt  VI  &  du  Tkédtrfi  U  quatrième,  Q  q 
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•0ff€     VENFAKT   BKOniGUE; 

F   I  E  .R  E  ■  W;  F.  A   T. 

Mais  il  devrait  favoir  •aufC  packr. 

Jasmin. 

B'eft  éimideV  &  fort  de  maladie. 

FlER'SlVFAT, 

Il  a  pourtant  la  mine  aflèz  hardie  ; 
'il-  nre  parait  qu^  fènt  aJîci  fon  bîèn. 
Combien  veux-tu  gagner  de  gage,$  ? 

E    U  'p   H    E    MO    N  fils. 

Rien 
Jasmin. 
Oh,  nous  avons,  Monfîeur,  Tame  héroïque^ 

FlERENFAT. 

A  ce  prix -lit  y  vien,  fois  mon  domeftique  ; 
Cett  un  marché  que  je  veux  accepter  ; 
Viens,  à  ma  femme  il 'faut  te  préfenter. 

'    E    U    F    H    s    M    O   N    fils. 

A  votre  femme  ï 

F   t    E   R  Ç    H  P   A  T. 

Oui ,  oui ,  je  me  marie* 

EUFHEHON   fils.. 

Quand  ï 

FlERESFAT. 

Dès  ce  foir. 

EuFnzMOH  fils. 

Ciel  ! . . . Monfieur ,  je  vous  prie. 
De  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 

FlERENFAT, 

Oui. 

£  u   F   H   E    H   O   V   fils. 

Monfieur  ! 
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CO  ME  D  rE.  507 

F   I  E   R    E   N   F   A   T. 

I  Hem .' 

"  "     E   U..P    H   £    M    O   N   fUs. 

.    En  feriez-vous  aimé  ? 
F  i'e  a.e  n  F  à'  t. 
Oui.  Vous  Tcmblez  bien'  curieux,  mon  drôle î 

£    U    F   H    E    M    G    N  ^IS. 

^Que  je  voudrais  lui  couper  la  parole,         \  ,    " 

Et  le  punir  de  fon  trop  de  bonheur  ! 

F    I    B    R   E    N    F    A    T.      • 

Qu'cft-cc  qu'il  dit?  .  ,,  ,     .... 

.,  J    A  ,SW    I    Hp'...- 

Il  die  que  de  grand  cKur 
Il  voudrait  bien  vou$  teiïèmbler  -&  plaire. 

t        F   I  'P'.a   E   K    F   A   T. 

Eh,  je  le  crois,  mon- hontfpe  efl;  tpméraire. 
Ça  ,  qu'on  me  fujve  -,  j8c  qu'on  foie  diligent , 
Sobre,  &ugal ,  foigneux,  adroit,  prudent j 
Refpeâueux j  allons,  Ja  Fleur,  Ja  Bricj^ 
Veïiez,  fequins. 

BUBHEH-ON     Hls. 

Il  me  prend  une  envie , 
C'efl:  d'aflfubler  fa  face  de  palais 
A  poing  fermé  de  deux  larges  fo.uflets. 
^  Jasmin. 

Vous  n'êtes  pas  tr«p  corrigé  «.imoil  maître. 

E   U!P;1Î  «MO   H  fils. 

Ah!  foyons  fage,  iL-«ft:bitn-tems  de  l'être. 
lie  Iruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d'erreurs ,  àà  4c  iuroir  fouJ&ir. 

fin  dif  tnifiimt  aÛe,      . , 

Qqij- 
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3tt      V  E  NFANT    V  RO  D  I  G  UE, 


ACTE      IV. 

1 

SCENE    PREMIERE, 
Mai  CROUPILLAC ,  ÈUPHEMON  fils.,  JASMIN, 

Mad.   C  R,  Q   U   P  I  1  L  A  c. 

J'Ai,  mon  très-cher ,  par  prévoyance  extrême,       ,   «. 

Fait  arriver  deux  huiliers  d'An^oùlême, 

Et  toi  \  1*65-10  fervi  de  ton  cfprit  t 

As-cu  bien  fait  rcfut  cfe  que  je  t'ai  dir?  n         '  .    .       '  , 

F*)uras-tu  bien  d'un  air  de  prÉt^dnftnie, 

Dans  la  mâifon- femer  la  zizanie?  ,  iojri    .;    ;        ^^ 

As-tu  flatté  le  Efôn  homme  ËupHémon^  ■  i  v     .p 

Parle;  as-tu  vu  fe  future?  r    "  ■      , 

E  Cr    p    H  .£    M    O^    ftsv    -      ,.Jt.i.    Jcfl-    . 

Hélas  !  non. 
Mad.  Croup  i£LAc. 
Comment?  ■       -■  .  '■  ' 

E  "u  p  H  r  p  o  N  fils,  -  ■  :  .'  * 

Croyez  que  je  me  meurs  d'envie 
D'être  à  fes  pieds,  '  ..  T 

Mad,  G  H  o  'v:'\v  t  l  *  a  ç^  .^  _- 

Allons  doirci'jet'cn  prie. 
Attaque^  pour  me  pfaire,.&.fré»-moi.     ;  / 
Ce  traître  ingrat,  qui  féduiiît  ma  foi,,, 
Je  vais  pour' coi  procéder  ta  jufticift,    :*-ïV.->—- 
Et  tu  feras  l'amour  pour  mon  fitrvicé. 
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Repren  cet  air  imporant  &  vainqueur  ; 
-  Si  fur  de  foi ,  fi  puîdànc  fur  un  cœur , 
Qui  triomphait  fi-tôt  de  la  fàgeflè. 
Four  être  heureux,  rejn'en  ta  hardieflè. 
EUFHEMON  fils. 

Je  l'ai  perdue,  ,      i 

Mad.  Crou^illac 
Eh!  quoi]  quel  embarras.' 
E    UPUEMOH  "fils. 
J'étais  hardi ,  lorfque  je  n'aimaîs  pas. 

7  A  s  H   I  K. 
D'autres  raifons  l'înciniident  peut-être  ; 
Ce  Fieren&t  eft,  ma  foi ,  notre  maître; 
Pour  fes  valets  il  nous  retient  tous  deux. 

Màd,  Croupi  L  LAC. 
C'eft  fort  bien  &ic ,  vous  êtes  trop,  heureux  ;  ' 
De  fa  maitreflè  être  le  donieftique  , 
Eft  un  bonheur ,  un  deftin  pi-efque  unique. 
Profitez-en. 

T  A  s  M  I  ir: 

Je  vois  certains  attraits 
S'acheminer  pour  prendre  ici  le  frais  ;_ 
De  chez  Rondon ,  me  femble ,  elle  eft  {ortie/ 

Mad.  CRoupitt  Â  c. 
Eh,  fois  donc  vite  amoureux,  je  t'en' prie; 
Voici  le  tems ,  ofe  un  peu iuiparler. 
Quoi!  je  te  vois  foupirer  Se  trembler! 
Tu  l'aimes  donc?  ah!  mon  cher,  ah  de  grâce! 

E.UPHEMON    fils. 

Si  vous  iàviez,  hélas!  ce  qui  fe  pa^ 
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Dans  mon  efprit  interdit  &  çon&s , 
Ce  creroblejnent  ne  vous  furprendraic  plus. 
J  A  s  M  I  N  «n  voyant  Life. 
L'aimable  enfant  !  comme  elle  eft  embellie .' 

EuvnxMON  fils. 
C'eft  elle ,  6  dieux  i  je  meurs  de  jaloufie , 
De  défcfpoir ,  de  remords  &  d'amour. 

Mad.  Qrou.  PiiLAc. 
Adieu ,  je  vais  te  ferrir  à  mon.  tour, 

£  u  p  H  £  M,  o:  N  fils. 
Si  vous  pouvez ,  faites  que  Ton  difière 
Ce  crifte  hymen. 

Mad.  CRoupitLAC 
C'eiè  ce  que  je  vais  faire. 
£UFH    SMON   fils. 

Je  tremble;  hélas!  . 

Jasmin. 

Il  faut  taclier  du  moins 
Que  vous  puiflièz  lui  parler  fanr  témoins. 
Retirons-nous. 

EupheÛon  fils. 
Oh  !  je  te  fuis  :  j'ignore 
Ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  faut  &ire  encore  ; 
Je  n'oferai  jamais  m'y  préfcnter. 


,y  Google 


CO  ME  DIE.  3fï 


S    C    E    N    E      I  L 

LISE,  MARTHE;. JASMIN,  dans  Unfonummt, 
ÔEUPHEMON  ;7/uj  HculL 

L  ï  s  E. 

«l 'Ai  beau  me  ftiir^  me  chercher,  m'évîter. 
Rentrer ,  forcir ,  goûter  la  folitude , 
Et  de  mon  cœur  feire  en  fecret  IVtude  ; 
Plus  jY  regarde ,  hélas  !  &  plus  je  voi 
Que  le  bonheur  it*était  pas  &it  pour  moi. 
Si  quelque  chofè  un  moment,  me  confole, 
C'cit  CrcupiUac,  c'eft  cette  vieille  folie , 
A  mon  hymen  mettant  empêchement. 
Maiâ  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment , 
C'eft  qu'en  effet  Fierenfàt  &  mon  père 
En  font  plus  vifs  k  prelièr  ma  mifère; 
Ils  ont  gagné  le  bon  homme  Euphémon.        ^ 

Martre. 
En  vérité ,  ce  vieillard  eft  trop  bon. 
Ce  Fiercnfac  eft  par  trop  tyrannique 
W  le  gouverne. 

Lise. 
Il  aime  un  fils  unique  ;       .  - 

7e  lui  pardonne;  accablé  du  premier î 
Au  moins  fur  l'autre  il  chei'che  ît  s'appuyer, 

Marthe., 
Mais  après  tout,  malgré  ce  qu'on  publie , 
U  n'eft  pas  fur  que  l'autre  foit  iàns  vie. 
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Lise.  - 

Hélas  !  il  faut  (  quel  (ùnefte  tourment  !  ) 
Le  pleurer  morCy  ou  le  haïr  vivant.  , 
Marthe. 
De  Ton  danger  cependant  la  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

L  I  s  X. 
,  Ah  J  Uns  Paimer  on  peut  plaindre  fbn  fort, 

Marthe. 
Mais  n*être  plus  aimé ,  c*cft  être  mort. 
Vous  allez  donc  être  enfin  "k  ibn  &ère. 
L   I   s  E. 

Ma  chère  en&nt,  ce  mot  me  défefpère. 

Four  Fieren&t  tu  connais  ma  froideur;     ' 

L'averfion  s*eft  changée  en  horreur; 

Oeft  un  breuvage  afii-eux ,  plein  d'amertume  ;  - 

Qae  dans  l'excès  du  mal  qui  me  confume  »- 

Je  me  réfous  de  prendre  malgré  moi , 

Et  que  ma  main  rejette  avec  cijroi. 

Jasmin  tirant  JS'hrthc  par  la  robe, 
Puis-je  en  fccret ,  ô  gentille  merveille  , 
Vous  dire  ici  quat^'e  mots  \  l'oreille  ? 

M  .*  R  T  ij  ^  4  Jmfmin* 
Très-volontiersp 

L  T  s  X    d  part, 
O  fort  \  pourquoi  fàut-ÏI 
Que  de-  mes  jours  tu  relpeâcs  le  fil , 
Lorfqu  un  ingrat ,  un  amant  fi  coupable  , 
Rendit  ma  vie ,  hélas  !  fi  mîférable,  , 

Marthe  venant  à  Life^ 
Ceft  un  des  gens  de  votre  Fréfident  j 
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II  cft  à  lui ,  dit-il ,  nouvellement  ; 
Il  voudrait  bien  vous  parler.  ; 

Lise, 

Qu'il  attende. 
Martre   à  Jçtjmin, 
Mon  cher  ami ,  Madame  vous  commande 
D'attendre  un  peu. 

L  I  s  X. 
Quoi  !  toujours  m'excéder  ! 
Ëc  même  abfent  en  cous  lieux  m'obféder  ! 
De  mon  hymen  que  je  fuis  déjà  laf&  \ 

Jasmin    à  Marthe, 
Ma  belle  enfiint ,  obtien-nous  cette  grâce. 
M  A  K  T  H  E    revenant. 
Abfolument  il  prétend  vous  parler. 

Lise. 
Ah!  je  Toîs  bien  qu'il  faut  nous  en  aller. 

Marthe, 
Ce  quelqu'un-lk  veut  vous  voir  touc-à-1'heure  ; 
Il  faut ,  dit-il ,  qu'il  vous  parle ,  ou  qu'il  meure. 

Lise. 
Rentrons  donc  vite  j  &  courons  me  cacher. 


S    C    E    N    E      I  I  I. 

tISE,  MARTHE,  EUPHEMON  fils,  s'c^fuyant 
fur  JASMIN. 

EUPRBMON     fils. 

JLi  A  voix  me  manque ,  &  je  ne  peux  marcher  ; 
Mes  bibles  yeux  font  couverts  d*un  nuage. 

Tome  VI  &  du  Tkiàn  U  quatrième*  R  r 
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Jasmin. 
Donnez  la  main  i  venons  fur  fon  (âflàge, 

EuPHEMON     fils. 

Un  froid  mortel  a  paffé  dans  mon  cœur, 

'    (a  Lift.) 

Souffrirez-vous  ? . . .   . 

Lise,  fans  le  regarder. 

Que  voulez-vous,  Monfieur^ 
E  u  p  H  E  M  o  N  fils ,  /*  jettant  à  genoux.. 
Ce  que  je  veux?  la  more  que  je  mérite. 

L  I  s  £. 
Que  vois-jc  ?  6  ciel  ! 

M    A    R    T    HE» 

Quelle  étrange  vifite! 
'Ceft  Euphémon .'  Grand  Dieu  !  qu'il  eÛ:  changé  t 

EUPHEMOH     fils. 

Oui,  je  le  fuis,  votre  cœur  eft  vengé; 
Oui,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître; 
Je  ne  fuis  plus  ce  furieux,  ce  traître. 
Si  détçfté ,  fi  craint  dans  ce  fc;our  , 
Qui  fit  rougir  la  nature  &  l'amour. 
Jeune,  égaré,  j'avais  tous  les  caprices j 
De  mes  ^mis  j'avais  pris  tous  les  vices;. 
Et  le  plus 'grand,  qui  ne  peut  s'efScèr, 
Le  plus  aftrcux  flit  de  vous  of&nfer. 
J'ai  reconr.u,  j'en  jure  par  vous-même. 
Par  la  vertu  que  j'ai  fiii  >  mais  que  j'aimc>, 
J'ai  reconnu  ma  déteftable  erreur  j 
-   I(C  vice  était  étranger  dans  mon  cœur. 
Ce  cœur  n'a  plus  les  taches  criminelles  ,.. 
Dont  il  couvrit  fes  clartés  naturelles , 
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Mon  feu  pour  vous ,  ce  feu  faînt  &  facré , 
y  relie  feul ,  il  a  tout  épuré. 
Cett  cet  amour,  c'elt  lui  qui  me  ramène, 
Non  pour  brifer  votre  nouvelle  chaîne. 
Non  pour  ofcr  traverfer  vos  deftïns  ; 
'  Un  malheureux  n'a  pas  de  tels  deflèins. 
Mais  quand  les  maux  oii  mon  cfprit  fuccombe. 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creufé  ma  tombe, 
A  peine  encor  échappé  du  trépas, 
Je  fuis  venu ,  Tamour  guidait  mes  pas. 
Oui ,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière. 
Heureux  cent  fois ,  en  quittant  la  lumière  ,  , 

Si  deftiné  pour  être  votre  époux. 
Je  meurs  au  moins  fans  être  haï  de  vous  !      ■< 

Lise. 
Je  fuis  à  peine  en  mon  fcns  revenue. 
Ceft  vous  ?  ô  ciel  !  vous  qui  cherchez  ma  vue  ! 
Dans  quel  état!  quel  jour.'...  Ah  malheureux! 
Que  vous  avez  fait  de  tore  h  cous  deux  ! 

EuPHEK-pN     fils. 

Oui,  je  le  fais  ;  mes  excès,  que  j'abhorre. 
En  vous  voyant,  femblent  plus  grands  encore""; 
Ils  font  affreux  ,  &  vous  les  connaîfTez  j 
Pen  fuis  puni ,  mais  point  encor  aHèz. 

Lise.  ,  r     . 

!Eft-îi  bien  vrai ,  malheureux  que  vous  êtes  ! 
Qu'enfin  domptant  vos  fougues  înditcrètes , 
Dans  votre  cteur ,  en  effet  combattu , 
Tant  d'infortune  ait  produit  la  vertu  >  , 

EUPHEMON     fils. 

Qu'importe,  hélas!  que  la  vertu  m'éclaire? 

R  r  îj 
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Ah  !  j'ai  trop  tard  apperçu  fa  lumière  ; 
Trop  vainement  mon  cœur  en  eft  épris  j 
De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix. 

Lise. 
Mais  répondez ,  Euphémon ,  puis-je  croira 
Que  vous  ayez  gagné  cette  victoire? 
Confultez-vous ,  ne  trompez  point  mes  vonix  ; 
Sericz-vous  bien  &  fage  &  vertueux  ? 

EUPHEMON     fils. 

Oui,  je  le  fuisj  car  mon  coeur  vous  adore» 

Lise. 
Vous,  Euphéïïion!  vous  m*aimcriez  encore? 

EUPHE-MOV    fils. 
Si  je  vous  aime  ?  hélas  !  je  n'ai  vécu 
Que  par  l'amour,  qui  feul  m'a  foutenu. 
J'ai  tout  fouiFert ,  tout  jufqu'à  l'infamîe. 
Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie; 
Je  refpeiîtai  les  maux  qui  m'accablaient  ,^ 
J'aimai  mes  jours ,  ils  vous  appartenaient. 
Oui,  je  vous  dois  mes  fentîmens,  mon  étrej 
Ces  jours  nouveaux  qui  me  luirent  peut-être. 
De  ma  raîfon  je  vous  dois  le  retour, 
Si  j'en  conferve  avec  autant  d'amour. 
Ne  cachez  point  k  mes  yeux  pleins  de  larmes^ 
Ce  front  ferein ,  brillant  de  nouveaux  charmes  : 
Regardez-moi ,  tout  changé  que  je  fuis , 
Voyez  l'effet  de  mes  cruels  ennuis. 
De  longs  remords ,  une  horrible  tfifteflè , 
Sur  mon  vifage  ont  fîétri  la  jeuneflè. 
Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  ; 
Mais  voyez-moi,  c'cft  tout  ce  que  je  veux. 
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Lise. 

Si  je  TOUS  vois  confiant  &  raifonnable, 
Cen  eft  aflèz ,  je  vous  vois  trop  aimable. 

EVFHBMON   fils.  î 

Que  dices-vous  i  Jufte  ciel  !  vous  pleurez  ? 

L  I  s  E ,  d  Manke, 
Ah!  foutîen-moi ,  mes  fens  fonc  égarés. 
Moi»  je  ferais  l*épou(è  de  Ton  frère?,..        J 
N'avez-vous  point  vu  déjà  votre  pcre  ? 

HUFHEMOH   fils. 
Mon  front  rougît,  il  ne  s'eft  point  montré 
A  ce  vieillard  que  j'ai  déshonoré. 
Haï  de  lui,  profcrit  (ans  efpérance, 
Tofe  l'aimer,  mais  je  fuis  fa  préfènce. 

-    L  I  s  £.  '      ,     . 

Eh ,  quel  eft  donc  votre  projet  enfin  ? 

ËUFHEM    OH     fils. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin. 

Si  votre  fort  vous  attache  k  mon  frerè,  * 

Je  vais  x:hercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 

Changeant  de  nom-,  auffi-bien  que  d'état, 

Avec  honneur  je  fervirai  foldat. 

Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes  armes 

Fera  ma  gloire  ,  &  m'obtiendra  vos  larmes. 

Par  ce  métier  l'honneur  n'eft  point  bleflë  ; 

Rofe  &  Fabert  ont  ainfi  commencé. 

Lise. 
Ce  défefpoîr  eft  d'une  ame  bien  haute , 
Il  ert  d'un  cœur  au-deflus  de  fa  faute  j 
C-JS  f.ncinit;n\  me  touchent  encor  plus 
Que  vos  pleurs  même  k  mes  pieds  répandus* 
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Non ,  Euphémon ,  fi  de  moî  je  difpofe , 
Si  je  peux  fuir  Thymen  qu'on  me  propofê,  >■ 

De  votre  fort  fi  je  peux  prendre  foin , 
Pour  le  changer  vous  n'irez  pas  fi  loin.  • 

EUPHEMON     fils. 

O  tçiel  !  mes  maux  ont  attendri  votre  ame  ! 

L  j  s  p. 
Ils  me  touchaient  :  votre  remords  m'enflamme. 

EuPHEMON     fils. 

Quoi!  vos  beaux  yeux  fi  long-tcms  courroucés, 
Avec  amour  fiir  les  miens  font  baifiës.' 
Vous  rallumez  ces  feux  fi  légitimes. 
Ces  feux  facrés  qu'avaient  éteint  mes  crimes. 
Ah  !  fi  mon  fi'cre ,  aux  créfors  attaché , 
Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché. 
S'il  engloutie  il  jamais  l'héritage ,     . 
Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage; 
Qu'il  porte  envie  à  ma  félicité  ; 
Je  vous  fuis  cher ,  il  eft  déshérité. 
Ah,  je  mourrai  de  l'excès  de  ma  joie. 

Marthe.  / 

J    Ma  foi,  c'eft  lui  qu'ici  le  dijble. envoie. 
Lise. 
Contraignez  donc  ces  foupirs  enflammés.' 
Difïimulez. 

EUPREMON     fils. 

Pourquoi ,  fi  vous  m'aimez  ? 
Lise. 

Ah!  redoutez  mes  parens,  votre  père; 
Nous  ne  pouvons  cacher  îi  votre  frcre, 
Que  vous  avez  embrafi~é  mes  genoux  ; 
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Laiflèz*te  au  moins  îj[norer  que  c'eft  vous. 

Marthe, 
Je  ris  déjà  de  là  grave  colère. 


S   C   E    N   E      l  V. 

XISE.   EUPHEMONfils,   MARTHE,  JASMijV, 
■     FIERENFAT    ions  h  fond,  pendant  qi^Euphèmon  lui 
tourne  le  dos. 

FlBRENFAT. 


o, 


'  U  quelque  diable  a  troublé  ma  vi£ère , 
Ou  fi  mon  œil  cft  toujours  clair  &  net. 
Je  fuis...  j'ai  vu...  je  le  fuis...  j'ai  mon  &it. 

En  avançant  vers  Euphimon. 
Ah  !  c'eft  donc  toi ,  traître ,  impudent ,  Êuflàire; 

EuF'KEMOK,   en  colère. 
Je.... 

J  A  s  M  £  K ,  fe  mettant  entreux» 
Ceft,  Monfîeur,  une  importance  affaire. 
Qui  fe  traitait  I  &  que  vous  dérangex; 
Ce  font  deux  cœurs  en  peu  de  cems  tihangés  \, 
Ceft  du  refped ,  dé  la  reconnaiiîànce , 
De  la  vertu. . .  Je  m'y  perds  quand  j'y  penlc- 

FlERENFAT. 

De  la  vertu  ?  Quoi  î  lui  baïTer  la .  main  î 
De  la  vertu  ?  fcélérat  ! 

ËDFHBMOH     âls. 

Ah  !  Jaûnin  » 
Que  fi  i'ofais... 

FlE.H^ENFAT. 

Non  >  tout  ceci  m'afibmme  r         » 
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Si  c'cûc  été  du  moins  un  gentilhomme  1 
Mais  un  valec ,  un  gueux  contre  lequel , 
En  intentant  un  procès  criminel, 
Oeft  de  l'argent  que  je  perdrai  peuc-étre. 

Lise,    à  Euphimon^ 
Contraignez-vous ,  fi  vous  m'aimez. 

FlERENFAT. 

Ah.'  traître. 
Je  te  ferai  pendre  ici  y  fur  ma  iou 

{à  Marthe.'^ 
Tu  ris,  coquine? 

Martre. 
Oui ,  Mpnfieur, 

FlKRENFAT. 

Et  pourquoi  ? 
De  quoi  ns*tu? 

Marthe. 
Mais,  Monfieur,  de  la  chofê.». 

FlEREKFAT. 

Tu  ne  fais  pas  à  quoi  ceci  c'expofè , 

Ma  bonne  amie,  &  ce  qu'au  nom  du  Roi 

On  &it  par  fois  aux  filles  comme  toi. 

M  A   R  T  H   K. 

Fardonnez-moi ,  je  le  fais  3i  merveilles. 

Fie  RE, M  FAT, d  Life, 
Et  vous  femblez  vous  boucher  les  oreilles, 
Vous ,  infidèle,  avec  votre  air  fucré. 
Qui  m'avez  &it  ce  cour  prématuré; 
De  votre  cœur  Tinconflance  eft  préèoce. 
Un  jour  d'hymen!  une  heure  avant  la  nçce! 
Voilà,  ma  foi,  de  votre  probité Z 


1(1  SX. 
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L  I  s  I. 

Calmez ,  Monfieur  ,  votre  cfprit  irrité  : 
Il  ne  &ut  pas  fui*  la  fimplf^  apparence 
Légèrement  condamner  Tinnocence. 

FlEREHFAT. 

Qaelle  innocence! 

Lise.. 

Oui ,  quand  vous  connaîtrez 
Mes  fentimens  ,  vous  les  cftimercz. 

F   I  'E    R   E    N    F   A   T.  ^ 

Flaiïâht  chemin  pour  avoir  de  l'eftime! 

EuPHEHON  fils. 

Oh  !  c'en  eft  trop. 

Lise,    à  Eupkémon, 
Quel  courroux  vous  anime  ? 
£h,  réprimez.. . 

EVTHEMON  fils. 
Non ,  je  ne  peux  fouffçir 
Que  dVn  reproche  ÎI  ofe  vous  couvrir. 

FlERZnJAT. 

Savez-vous  bien  que  l'on  perd  fon  douaire, 
Son  bien,  fa  doc,  quand... 

£upHEHON  m  colère  ,  &  mettant  la  main  fur  la  garJe 
de  fou  épée.    . 

Savez-vous  vous  taire  ? 

L  I  ■  s  E. 
Et  l  modérez ... 

EUFHBMON    fils. 
Monfieur  le  Préfident ,  v 

Prenes  un  air  un  peu  moins  impofant. 
Moins  fier,  moins  haut,  moins Jiige;  car  Madame 
Temt  yi  if  du  TAéâtn  le  quatrième,  S  s 
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N'a  pas  l'honneur  d'être  cncor  vorre  femme  ; 
Elle  n'eft  point  votre  maîcrefTe  auffi. 
Eh .'  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci  ? 
Vos  droits  font  nuls;  il  (auc  avoir  fu  plaire. 
Pour  obtenir  le  droit  d'être  en  colère. 
De  tels  appas  n'étaient  pas  &it5  pour  vous; 
Il  vous  iitd  mal  d'ofer  être  jaloux. 
Madame  cfl  bonne,  &  hk  grâce  à  mon  zèle: 
ImiteZ'Ia ,  foyez  auHi  bonne  qu'elle. 

FiER£NFATe/t  pOjiutc  dt  Je  battre. 
Je  n'y  puis  plus  tenir.  A  moi ,  mes  gens. 

ËUPHEMON    J?!S. 

Comment  ? 

FlERENFAT. 

Allez  me  chercher  des  fergens. 
Lise,   à  Euphemon  fils. 
Retirez-vous. 

FlERBWFAT. 

Je  te  ferai  connaître 
Ce  que  l'on  doit  de  refpeft  k  fon  maître , 
A  mon  état ,  à  ma  robe. 

E'UPHEMOH   fils. 

Obfervez 
Ce  qu'à  Madame  ici  vous  en  devez  ; 
Et  quant  à  moi,  quoi  qu'il  puiflè  en  paraître, 
.    Cell  vous,.Monfieurj  qui  m'en  devez  peut-être. . 

FlERENFAT. 

Moi , . .  moi  ? 

EUPHEHON  fils. 

Vous . , .  vous. 

ElERENFAT. 

Ce  drôle  eft  bien  ofé. 
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Ceft  quelque  amant  en  valet  déguilfé. 
Qui  donc  es-cu?  répon-môï. 

Ëu^HSHoir  6ls. 

Je  rignore; 
Ma  defUnée  eft  incertaine  encore  ; 
Mon  fore ,  mon  rang  ,  mon  état ,  mon  bonheur ,     - 
Mon  écre  enfin ,  tout  dépend  de  Ton  cœur , 
De  fes  regards ,  de  fa  bonté  propice. 

FlERENFAT. 

Zl  dépendra  bientôt  de  la  jufèice,  = -" 

Je  t'en  répons;  va,  va,  je  cours  hâter 

Tous  mes  records ,  &  vite  inftrumentcr. 

Allez,  perfide,  &  craignez  ma  colère; 

J'amènerai  vos  parens ,  votre  père  ; 

Votre  innocence  en  fon  jour  paraîtra , 

Et  comme  il  feut  on  vous  eftimera. 


S    C   E    JiT   E      r. 

L  I  S  E,  E  U  P  H  E  M  O  N  Bis',  MARTHE. 

L  I  s  s. 

1-jH,  cachez-vous,  de  grâce ,  rentrons  vice  ; - 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  fuîce. 
5i  votre  père  apprenait  que  cVft  vous , 
Rien  ne  pourrait  appaifer  fon  courroux; 
Il  penferaic  qu'une  fureur  nouvelle  , 
Pour  rirtfulter  en  ces  lieux  vous  rappelle , 
Que  vous  venez  encre  nos  deux  maifons 
Porter  le  crotkble  &  les  divîËons  ; 

S  si; 
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Et  l'on  pourrait,  pour  ce  nouvel  efclandre. 
Vous  enfermer ,  hélas  !  fans  vous  entendre. 

M    A    R   T    H    K. 

Laidcz-moi  donc  le  foin  de  le  cacher. 
Soyez-eft  fur ,  on  aura  beau  chercher. 

Lise. 
Allez ,  croycz'qu'il  eft  très-néccflàire 
Que  j'adoucifTe  en  fecrcc  votre  père. 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit ,  s'il  {p  peut ,  l'ouvrage  de  l'amour. 
Cachez-.vous  bien ... 

(à  Marthe,) 
Fren  foïn  qu'il  ne  paraîâe. 
Eh  !.  va  donc  vite. 


SCENE       y  h 
RONDON,   LISE. 

R   G   N    D   O   N. 


Ehi 


[  bien  !  ma  Life ,  qu'eftce  ? 
Je  te  cherchais ,  &  ton  époux  auflj. 

Lise. 
Il  ne  l'eft  ^ ,  que  je  crois ,  Dieu  merci  ! 

R  o  H  D  o  N. 
Oii  vas-cu  uonc  } 

Lise. 
Monfieur,  la  bienféance       '^ 
M'oblige  encor  d'éviter  fa  préfence. 

{EUeforu)  ' 
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R   0   17   D   O   H. 

Ce  Pr^ndcnt  eft  donc  bien  dangereux  ! 
Je  voudrais  être  incognito  pris  d'eux , 
Là , . .  voir  un  peu  quelle  plaifance  mine 
Font  deux  amans  qu'a- l*hymcn  ori  deftine. 


SCENE      r  l  L 
FIERENFAT,  RONDON,   Sergens. 

FlKRENFAT.' 

./\Hî  les  fripons,  ils  font  fins  &  fubtilsj^ 
-  Oi  les  trouver  ?  où  font-ils  ?  où  font-ils  ? 
Où  cachent-ils  ma  honte  &  leur  fredaine  ^ 

R  o  N  D  o  N. 
Ta  gravité  me  femble  hors  d'haleine.       ^ 
Que  prétens-cu  ?"que  cherches-tu  ?  qu*as-tu  ï 
Que  t'a-t-on  fàic  ? 

FlEREKFAT. 

J*ai ,  qu'on  m'a  feit  cocu.- 
R  0  N   D  o.  N. 
Cocu  !  tudieu  !  pren  garde  ,  arrête ,  cbferve. 

FiBRENFAT. 

Gui ,  oui ,  ma  femme.  Allez ,  Dieu  me  prefcrve 
De  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  ! 
Je  fuis  cocu,  inalgré  toutes  \&^  loix. 

R  o  ir  D  o  N.     . 
Mon  gendre! 

FlERBHPAT,- 

Hclas  !  il  eft  trpp  vrai ,  beau-pero». 
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SCENE      II. 
LISE,    MARTHE,  JASMIN. 

X   I   s    E. 


E 


H  bien,  Jafmin,  qu'a-t-on  fait  ? 

J    A    s    M    I    K. 

:  ,  >         Avec  gloire 
J'ai  foutenu  mon  interrogatoire; 
Tel  qu'un  friport  ,  blanchi  dans  le  métier  ^ 
J'ai  répondu  fans  jamais  m'efirayer.    ■  ■ 
Uun  vous  trâinaic  fa  voix  de  pédagogue  ,' 
L'autre  bradlkit  d'un  ton  cas ,  d'un  air  rogue , 
Tandis  qu'un  autre,  avec  un  ton  fluté^ 
Difait,  Mon  ffls,  fachon;  Jà  vérité. 
Moi  toujours  ferme ,-,&  toujours  laconique,' 
Je  rembarrais  la  troupe  fcholafïique. 

L  I  s  s. 
On  ne  faîc  rien? 

7  a  s-  m  I  w. 
Non  rien;  mais  dès  demain 
On  faura  tout;  car  tout  fe  fait  enfin. 

L  ï  s  z. 
Ah  !  que  du  moins  ^Fierenfet  en  colère 
N'ait  pas  le  temsde  prévenir' Ton  père: 
Je  tremble  encor,  &  toHt  accroit  nia  peur;' 
Je  crains  popr  lui  ,'je  crains  ptWr  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j'Mtmis  mes  efpénancesj 
Il  m'aidera,...    '   .  '.'■        .      -■--      -       - 


Mar- 
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Marthe. 
Moi,  je  fuis  dans  des  crante;, 
Que  tout  ceci  ne  foie  cruel  pour  vous  { 
Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous, 
Un  Préfident  ,  les  bégueules,  les  prudes. 
Si  vous  faviez  quels  airs  hautains  &  rudes  , 
Quel  ton  févère ,  &  quel  fourcil  froncé , 
De  leur  vertu  le.fafte  rehauffe  ■     • 

Prend  contre  vous ,  avec  quelle  infolence 
"Leur  acrcté  pourfuic  votre  innocence; 
Leurs  cris,  leur  zèle  &  leur  fainte  fureur. 
Vous  feraient  rire ,  ou  vous  feraient  horreur. 
Jasmin. 
.   Pai  voyagé ,  j'aî  vu  du  tintamarre  j 
Je  n'ai  jamais  vu  femblable  bagarre  ; 
Tout  le  logis  efl:  fans  deffus-defTous. 
-Ahî  que  les  gens  font  fots,  méchans  &  fous  ! 
On  vous  accufe ,  on  augmente ,  on  murmure  j 
En  cent  façons  oïl  conte  l'aventure. 
Ijts  violons  font  déjà  renvoyés , 
Tout  interdits ,  fans  boire ,  &  point  payés. 
Pour  le  fcftin  fix  tables  bien  dreflees. 
Dans  ce  tumulte  ont  été  renverfées. 
te  peuple  accourt,  le  laquais  boit  &  rit. 
Et  Rondon  jure,  &  Fierentat  écrit. 

Lise. 
Et  d'Euphémon  le  père  refpedable, 
Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable? 

Marthe. 
Madame,  on  voir  fur  fon  front  éperdu 
Cette  douleur  qui  fied  à  la  vertu  ; 

Tome  Vl  &  du  Théâtre  U  quatrième,  T  t 
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Il  lève  au  ciel  les  yeux  ;  il  ne  peut  croire 
Que  vous  ayez  d'une  cache  fi  noire 
Souillé  Thonneiir  de  vos  jours  innocens; 
Par  des  raifons  il  combac  vos  parens. 
Enfin  furpris  des  preuves  qu'on  lui  donne. 
Il  en  gémit,  &  dit  que  fur  perfonnc 
Il  ne  foudra  s'alTurer  déformais , 
Si  cette  "tache  a  flctn  vos  attraits. 

L  I  s  s. 
Que  ce  vieillafd  m'infpire  de  tendrefîè  ! 

M    A  '  R    T    HE, 

Voici  Rondorv,  vieillard  d'une  autre  efpèce, 
JFuyons ,  Madame. 

Lise. 
Ah  !  gardons-nous-en  bien  ; 
Mon  cœur  eft  pur ,  il  ne  doic  craindre  rien. 

Jasmin. 
Moi ,  je  crains  donc. 


SCENE     1  1 1. 
LISE,   MARTHE,    RONDO  N. 

R  a  N   D  Q   N. 

■»■  »  J.  Atoife ,  mijaurée  î 
Fille  prelTée,  amc  dénaturée.' 
Ah  i  Life ,  Life ,  allons ,  je  veux  favoir 
Touc  les  entours  de  ce  procédé  noir. 
Ça ,  depuis  quand  connais-tu  le  coriàire  ? 
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Son  nom  ,  fon  rang;  comment  c'a-t-il  pu  plaire? 
De  fes  nicfdits  je  veux  favoir  le  fil. 
D'où  nous  vient-il?  En  quel  endroit  cft-il? 
Répon ,  répon  :  tu  ris  de  ma  colère , 
Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 

Lise. 

Non ,  mon  père. 

R    O    N    D   O    N. 

Encor  des  non?  toujours  ce  chien  de  ton; 
Et  toujours  non  ,  quand  on  parle  à  Rondon  ! 
La  négative  cft  pour  moi  trop  fufpeâe  ; 
Quand  on  a  tort  il  &ut  qu'on  me  refpeâe. 
Que  Ton  me  craigne ,  6c  qu'on  facHe  obéir. 

Lise. 
Oui ,  je  fuis  prête  k  vous  tout  découvrir. 

Rondon. 
Ah!  c'eft  parler  cela;  quand  je  menace. 
On  eit  petit.:.. 

Lise, 
Je  ne  veux  qu'une  grâce, 
Ceft  qu'Euphémon  daignât  auparavant 
Seul  en  ce  lieu  me  parler  un  moment, 

Rondon. 
Euphémon?  bon!  eh,  que  pourra-t-il  feire? 
CTcft  à  moi  feul  qu'il  feut  parler. 
Lise, 

Mon  père, 
3*ai  des  Tecrecs  qu'il  faut  lui  confier  ; 
Pour  votre  honneur  daignez  me  l'envoyer; 
Daignez.. .  c'eft  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

Ttij     . 
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R   O   N   D   O   N. 

A  fa  demande  encor  &ut-il  foufcrire; 
A  ce  bon-homme  elle  veut  s^cxpliquer; 
On  peut  fort  bien  foufFrir ,  fans  rien  rîfquer  , 
Qu^en  confidence  elle  lui  parle  feule; 
Puis  fur  le  champ  je  cloître  ma  bégueule. 


S  C   E    N  E     J  K 

LISE,  MARTHE. 

Lise. 

J--/  Ignc  Euphémon ,  pourrais-^  te  toucher  î 
Mon  cœur  de  moi  fenible  fe  détacher..  ^ 
Tattens  ici  mon  trépas  ou  ma  vie^ 

(A  Marthe.} 
Ecoute  un  peu.  ~  (Elle  lui  parle  à  Cortilte.} 

Marthe. 
Vous  lèrez  obéie. 

SCENE     y. 
EUPHEMON   pere.^L  I  S  E. 

!•    I    &   E. 

yJ  N  fiége...  Hélas!...  Monficur,  aflèyez-vous >, 
Et  permettez  que  je  parle  h  genoux. 

Ei7pHEU0N,  l'empéchatu  de  fe  meurt  à  genouxi^ 
Vous  m'outragez. 
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Lise. 
Non ,  mon  coeur  vous  révère. 
Te  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père. 
EvpHEHoH   père. 
Qui  vous  y  ma  allé  i 

,      Lise. 
Oui ,  j'ofe  me  flatter 
Que  c'eft  un  nom  que  j'ai  fû  mériter, 

£uFHEMON   père. 
Après  Téclat  &  la  triftc  aventure. 
Qui  de  nos  nœuds  a  caufé  la  rupture! 

Lise. 
Soyez  mon  juge,  &  Itfez  dans  mon  cœur; 
Mon  juge  enfin  fera  mon  proceâsur. 
Ecoutez-moi ,  vous  allez  reconnaître 
Mes  fentimens ,  &  les  vôtres  peut-être. 

{Elle  pnnd  un  Jiége  à  côU  dt  lui,) 
Si  votre  cœur  avait  été  lié. 
Far  la  plus  tendre  éc  plus  pure  amitîé, 
A  quelque  objet ,  de  qui  l'aimable  en&nce 
Donna  d'abord  la  plus  belle  eTpérance, 
Et  qui  brilla  dans  fon  heureux  prîntems  , 
Croiflant  en  grâce,  en  mérite,  en  talens; 
Si  quelque  jems  fa  jeuneflè  abuféc , 
Des  vains  plaiHrs  Tuivant  la  pente  aifée» 
Au  fen  de  l'âge  avait  facrifié 
Tous  fes  devoirs,  &  même  l'amitié. 

EupHEMON    père. 
Eh  bien^ 

L  z  s  F, 
Monfîeur,  fi  fon  expérience 
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Eût  reconnu  1^'   tri(ie  jouif^ncc 
De  ces  faux  biens,  obji:cs  de  fcs  tranfports, 
Nds  de  l'erreur,  ik.  fiiîvis  àt%  a'morus; 
'  Honteux  enhn  de  fa  folie  conduite, 
Si  fa  raifon,  par  le  ma'htur  in/truice. 
De  fes  vercus  rallumant  le  flan»bcau , 
'     Le  ramenait  avec  un  cœur  nouveau;" 

Ou  que  plutôt,  honnête  homme  &  fidelle, 
Il  eût  repris  fa  forme  naturelle  ; 
Pourriez-vous  bien  lui  fermer  aujourd'hui 
L'accès  d'un  cœur  qui  fut  ouvert,  pour  lui? 

EuPHEMON    perc. 
De  ce  portrait  que  voulez-vous  conclurt  ? 
Et  quel  rapport  a-t-il  i  mon  injure? 
Le  malheureux,  qu'à  vos  pieds  on  a  vu, 
Eft  un  jeune  homme  en  ces  lieux  inconnu  ; 
Et  cette  veuve,  ici,  dit  elle-même, 
Qu'elle  l'a  vu  fix  mois  dans  Angoulêiïie  ; 
Un  autre  dit  que  c'eft  un  effronté, 
D'anlours  obfcurs  follement  entêté; 
Et  j'avoûrai ,  que  ce  portrait  redouble 
L'éconnemcnt  &  l'horreur  qui  me  trouble. 

Lise. 
Hélas!  Monfieur,'  quand  vous  aurez  appris 
Tout  ce  qu'il  eit,  vous  ferez  .plus  furpris. 
De  grâce  un  mot  :  Votre  ame  eft  noble  &  belle; 
La  cruauté  n'eft  pas  faire  pour  elle. 
N'efl-il  pas  vrai  qu*iïuphémon  votre  fils 
Fut  !ong-tems  cher  à  vos  y^ux  attendris? 

Eu"pHÊM0H    psre. 
Oui ,  je  l'avoue ,  &  fes  lâches  offenfes 
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Ont  d'autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 
J'ai  plain.t  fa  more,  j'avais  plaint  fes  malheurs; 
Mais  la  nature,  au  milieu  de  mes  pleurs. 
Aurait  laiffë  ma  raifon  faine  &  pure 
De  fes  excès  punir  fur  lui  l'mjure. 

Lise. 
Vous  !  vous  pourriez  îi  jamais  le  punir  , 
Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr. 
Et  repoullèr  encor  avec  outrage 
Ce  fils  changé,  devenu  votre  image. 
Qui  de  fes  pleurs  arroferaic  vos  pîeds  ? 
Le  pourrîez-vous .' 

ËuFHEMOH    père. 
Hélas!  vous  oubliez, 
Qu'il  ne  feut  point ,  par  de  nouveaux  fuppHces, 
De  ma  bleflure  ouvrir  les  cicatrices. 
Mon  fils  eiè  mort ,  ou  mon  fiU  loin  d'ici 
£ft  dans  le  crime  à  jamais  endurci. 
De  la  vertu  s'il  eût  repris  la  trace , 
Viendrait-il  pas  me  demander  fa  grâce? 

Lise. 
La' demander',  fans  doute  il  y  viendra; 
Vous  l'entendrez;  il  vous  attendrira. 

ËUFHEMON    père. 
Que  dites-vous  ? 

Lise. 
Oui ,  n  la  mort  trop  prompte 
N'a  pas  fini  fa  douleur  &  la  honte, 
Pt-ut-ccre  i'.i  vous  le  verre/,  mourir 
A  vos  genoux  d'excès  de  repentir. 


y  Google 


33^      V  ENFANT    PRODIGUE, 
EuFHEMON    père. 
Vous  fencez  trop  quel  eft  mon  trouble  extrême. 
Mon  fils  vivrait  J 

Lise. 
S'il  refpire  ,  il  vous  aime. 
EuPHEMOH   père. 
Ah!  s'il  m'aimait!  mais  quelle  vaine' erreur  ! 
Comment?  de  qui  l'apprendre? 
Lise. 

De  fon  cœur. 
EuFHEMON   père. 
Mais,  (àuriez-vous?... 

Lise. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
La  vérité  vous  parle  par  ma  bouche. 

ÈuPHEMON  père.     ' 
Non ,  non ,  c'eft  trop  me  tenir  en  fufpens  ; 
Ayez  pitié  du  décUn  de  mes  ans  : 
JPcfpère  encor ,  &  je  fuis  plein  d'allarmes. 
J'aimais  mon  fils ,  jugez-en  par  mes  larmes. 
Ah!  s'il  vivait,  s'il  était  vertueux! 
Expliquez-vous  j  parlez-moi. 

Lise. 

Je  le  veux. 
Il  en  eft  tems ,  il  feur  vous  facisfaïrc. 
{Elle  fait  quelques  pas,  &  s'aJreJfe  à  Euphémon  fils, 
qui  efi  dans  la  coulijfe.) 
Venez  enfin. 


SCENE 
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S  C  E  N  E    y  L 
EUPHEMON  père,  EUPHEMON  fils.  LISE. 
EuPHEHOv  père. 
^^Ue  vois-jc?  è  cicll 

EVFHZHOH     fils. 

Mon  père , 
Connaifle2-moi ,  décidez  de  mon  ïbre.       > 
J'accens  d*un  mot,  ou  la  vie,  où  la  mort. 

£  D  F  H  E  M  o  N  père. 
Ah  !  qui  ramène  en  cecce  conjonâure  "i 

EUPHEMO'H      fils. 
Le  repentir ,  Tamour  6c  la  nature, 

L  t  s  B  7^   mutant  aujp.  à  genoux, 
A  vos  genoux  vous  voyez  vos  enfans. 
Oui ,  nous  avons  les  mêmes  fcncimens , 
Le  même  cœur.... 

£  u  p  H  £  M  0  H   fils  en  montrant  Liji, 
Hélas  j  ion  indulgence 
De  mes  fureurs  a  pardonné  Toiïenfè.  _  . 

Suivez ,  fuivez  ,  pour  cet  informné , 
L'exemple  heureux  que  l'amour  a  donné. 
Je  n'efpérais ,  dans  ma  douleur  mortelle , 
Que  d'expirer  aim^  de  vous  &   d'elle:    .         "     ,     t 
Et  fi  je  vis ,  ah  i  c'cft  pour  mériter 
Ces  fenciniens  donc  j'ofe  me  flatter. 
D'un  malheureïli  vous  détournez  la  vue! 
De  quels  tranfporcs  votre  ame  e&etle  émue  ? 
£{t-ce  la  haine  ?  Et  ce  fils  condamné..... 
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Ceft  la  tendrelTe ,  £c  cotx  e(i  pardonné  , 
Si .  ta  vertu  règne  enfin  dans  ton  ame  : 
Je  fois  ton  père. 

Lise. 
'    •'  ^  fofc  être  iV  femme-,  , 
rétais  à  lui  :  permettez  qfi'k  vos  pieds. 
Nos- premiers  nœuds  Ibienc  enfin,  rénovés. 
Non,  ce,tfeft  pas  votre  bien  qu'il  demande; 
D'un  cœur  plus  puril.  vous  porte-  l'ofFrandei. 
Il  ne  veut  rien  ;  &|  ç'ij  eft  vertueux  , 
Tout  ce  que  j'ai  fuûira  pour  nous  deur. 


S    C    E    N    E      V I  1. 

Xes  afieurs  ptécédens,  RONDON,  Mad.  CKOUPILLAC, 
FIERENF AT  ,  recors ,  fuite. 


Ahi 


F   I    E    R    E    N    F    A    tI. 


■le  voici  qoi  parle  encbr  Ji  Life. 
Prenons  notre  honnne  hardiment  par  furprift. 
Montrons  un  cœue  au-deflos  du  cùmmaa. 

R'  D  n  D  D  n. 
Soyons  hardis  ^  nous  foramœ  dx  contre  va^. 

L  I  ^  E.    à  Ro/^on.  .   . 
Ouvrez  les  yeuXy.âc  coon^î^  qui  j^'atme»" 

j .  R   O,  K   D   a  N. 

Ceft  lui. 

Fl.ERKNFAT, 

,Qui  donc  ? 

Lise. 

Votre  frère..    , 
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•     .  ,£  V  T  H  E  H  o  N  pcre.  ,  , 

/  F'IERENFAT. 

Vous  vous  moquez ,  ce  fdpoin  }  mon  &ere  } 

,t    I   s  £. 

Oui. 

Mad.  Crott^fiijcac.       - 
J'en  ai  le  cœur  touc-ii-&ic  céjouï. 

■R  G   H   D   o    N. 

Quel  changement  !  quoi  ?  c!eft  donc  là  mon  drôle  ? 

F  I  E  aje  N  F  A  T. 
Oh ,  oh  !  je  joue  un  fort  fingulier  rôle  : 
Tudieu  quel  irere  !    , 

Eu  p  h;  E  MOV    perc. 
Oui ,  je  J'avais  perdu  ; 
Le  repentir ,  le  ciel  me  l'a  rendu. 

Mad.  Crov-eillac. 
Bien  à  propos  pour  moi. 

Fl£ftE.KfAT. 

La  vilaine  ame! 
Il  ne  revient  que  pour  m'^cer  ma  femme  ! 

EuPHEMQci   &\&  à  fitfmfat, 
II  faut  enfin  que  voua  me  connaiflîcz  ; 
OcQ  vous.^  Monâeur,  qu*  me  Jja  i^avifliicz* 
Dans  d'autre  cems  j'avais  eu  là  ccndreHè.  [ 

L'emportement  d'une  &lte  jeuneflè 
IVrôta  ce  bien ,  dont  .on  doit  être  i^ris  , 
£t  dont  j'avais  trop  mal  connu  le  prix. 
J'ai  retrouvé ,  dans  ce  jour  ialutaire , 
Ma  probité,  ma  maituiTe, jnon  père. 
M'envirez-vous  l'inopiné  recour 

Vv  ij' 
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Des  droits  du  fàng/&  des  droits  de  rameuta 

Gardez  mes  biens ,  je  vous  les  abandonne , 

Vous  les  aimez....  moi  j'aime  îà  perfonne  j 

Chacun  de  nous  aura  fon  vrai  bonheur , 

Vous  dans  mes  biens  ,  moi ,  Moniteur ,  dans  fon  cœuK- 

EuPHEHOH   père» 
Non  j  fà  bonté  fi  défincéreflee 
Ne  fera  pas  fi  mal  récompenfée  : 
Non  y  Euphémon ,  ton  père  ne  veut  pas 
T*o£Prir  fans  bien  ^  fans  doc ,  à  Tes  appas.^ 

R  o  H  D  0  ir. 
Oh  !  bon  cck..  v 

Màd.    C   R   O   O    P   I   L   L   A   C. 

■  Je  fuis  émerveillée,  j 

Toute  ébaudie,  &  toute  confol^  ' 

Ce  gentilhomme  cft  venu  tout  exprès  ^ 
En  vérité^  pour  venger  mra  attraits.  '■  '-'■■_,^ 

A  Euphémon  fils. 

Vite ,  époufez  :  le  ciel  vous  favoriiè  .- 
Car  tout  exprès  pour  vous  il  a  Biit  JLife  ; 
Et  je  pourrais  ^  par   ce  bel  accident. 
Si  l'on  voolîût,  ravoir  mon  préfidenr.   ' 

"L  1  s  i   à  Rondoiu 
De  tout  mon-  cœur.  Et  vous,  fotifirez,  mon  pèrci, 
Souffrez  qu'une  ame  6c  fidèle  &  fincère , 
Qui  ne  pouvait  fe  donner  qu'une  fois ,. 
Soit  ramenée  ^.  ks  premières  loix. 

S.    O    N    D    O    K.. 

Si  fa.  cervelle  eft  enfin  moins  volage...... 

L.  x.ss.. 
Qh  !  j^en  répons.. 
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R  o  2f  D  0  rr. 
S'il  t*aime,  s'il  eft  fage.^ 
I*  i.  s  I. 
BTen  doutez  pas. 

R   o  H   D   o   N. 

Si  fur-couc  Euphémon 
D\in  ample  dot  Itû  &ic  un  )arge  don  , 
Pen  fuis  d^accord. 

FXXRXKPAT. 

Je  gagne  en  cet  affaire 
Beaucoup ,  (ans  doute  >.  en  trouvant  un  mien  &ere  r 
Mais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien, 
Mes  firais  de  noce ,  une  &mme  &  du  bien. 
Mad.  C  a  o  u  ï  r  1  L  A  c. 
Eh  !  fi  vilain  !  quel  cœur  fordide  &  chiche  I 
Faut-il  toujours  courtîlèr  la  plus  riche  î 
N^ai-je  donc  pas  en  contrats  ,  en  châteaux  ,. 
Allez  pour  vivre ,  &  plus  que  tu  ne  vaux } 
Ne  fuis-je  pas  en  date  la  première  ? 
N'as-tu  pas  €ùty  dans  Tardeur  de  me  plaire  ^ 
De  longs  fermens ,  tous  couchés  par  écrit , 
Des  madrigaux ,  des  chanfons  iàns  efprit  ? 
Encre  les  mains  j'ai  toutes  tes  promeflès  ; 
Nous  plaiderons  ;  ■  je  montrerai  les  pièces. 
Le  parlement  doit  en  femblable  cas 
Rendre  un  arrêt,  contre  tous  les  ingrats- 

R  0  ir  D  0  Nv 
Ma  fol,  l'ami,  crain  fk  jufte  colère; 
Epoufe-Ia,  troi-moi,  pour  t'en  défaire. 

EoVHEMON  père  d  Mad*  CfoupUlôa- 
i   Je  £iis  con&s  du  vif  emprelTemenc. 
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34*    ^  VENFANT  PRODIGUE,  COMnt)m, 
Donc  vous  flfittez  mon  fils  le  Prâfident  ; 
Votre  procÈï  lui  devrait  pkine  encore  ; 
C'efl:  un  dépit  dont  la  caafe  r-honore. 
Mais  permettez  que  mes  foîns  réunis 
Soient  pour  l'objet  qui  m'a  rendu  mon  fils. 
Vous  >  mes  enfans,  dans  ces  woftiens  profpères. 
Soyez  unis,  cmbraflra-voiw  en  ftères.- 
Vous,  mon  ami,  rendons  grâces  aux-  cieux*. 
Dont  les  bontés  ont  tout  feit  poutr  te  mieux. 
Non  ,  il  ne  faut,  •&  mon  eœur  le  confefle, 
DéfcQiérèr  jamais  de  la  jcunefiè, 

jFï/i  du  cinquième  &  dernier  aSe, 
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X'HOMME  SANS  PRÉJUGE, 
COMÉDIE 

EN      TROIS      ACTES, 
En  vrs  JU  dix  JyUabts*- 
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PRÉFACE 

CEtce   .bagateUe  Sut  r^éfencée .  à  Paris    d^ns   Técé  de 
12^9,    parmi  la  foule   des' fpeâacles  ^ qu'on  <)onne    à 

Paris  tous  "les  anS. 

Dans  cette  autre  foule  beaucoup  plus  nombreufe  de 
brochures  donc  on  eft  inondé  ,  il  en  parut  unu  dans  ce 
tems-Ià  qui  mérite  d'être  diftinguée,  C'eft  une  diflèrtation 
ingéniéufe  âc  approFprïdie  d'un  académicien  de  la  Rocheile  , 
iur  cetcc.  quellion  ,  qui  femWe.  partager  depuis  quei<^ies 
années  ta  littérature  ;  favoir ,  s'il  eft  permis  de  &ire  des 
comédies  auendriflàntçs  ?  Il  paiiatc  fe  déclarer  fortement 
contre  ce  genre,  dont  la  petite  comédie  daJVanine  tient 
beaucoup  en  quelques  endroits.  Il  condamne  avec  raifon 
tout  ce  qui  aurait  l'air  d'une  tragédie  bourgeoife.  En.  effet , 
que  'feraic-ce  qu'une  intrigue  tragique  entre  des  hommes 
du  commun?  Ce  ferait  feulement  avilir  le  cothurne;  ce 
fef:aic  manquer  \  la  tbts  robjet  de  ta  tragédie  6c  de  la 
comédie  ;  ce  ferait  une  efpèce  bâtarde ,  un  monftre  né  de 
rimpuifîànce  de  faire  une  comédie  &  une  tragédie  véritable. 

Cet  académicien  judicieux  blâme  fur-toût  les  intrigues  ro- 
ffiancfques  &  forcées  j  dans  ce  genre  de  comédie  où  l'on 
veut  attendrir  les  fpeélateurs ,  &  qu'on  appelle  par  déri- 
fion  Comédie  larmoyanu.  Mais  dans  quel  genre  les  intrigues 
romanefques  &  forcées  peuvent  -  elles  être  admilès  ?  N^e 
font 'elles  pas  toujours  un  vice  eflèntiel  dans  quelque  ou- 
vrage que  ce  puii^  être  ?  Il  conclut  enfin  en  dlfant ,  que 
fî  dans  une  comédie  l'attendri flèment  peut  aller  quelquefois 
jufqu'aux  larmes ,  ÏI  n'appartient  qu'à  la  paifîon  de  l'amour 
de  les  &ire  répandre.  Il  n'enrend  pas  fans  doute  l'amour  tel 
qu'il  eft  repréfcnté  dans  les  bonnes  tragédies,  l'amour  fu-  . 
rieux ,  barbare ,  funefte ,  fuîvi  de  crimes  &  de  remords  ; 
il  entend  l'amour  na'if  &  tendre,  qui  feul  eft  du  reflbrc 
de  la  comédie. 

Cette  réflexion  en  fait  naître  une  autre,  qu'on  foqmet  aa 

juge- 
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jugement  des  gens  de  lettres.  C'eft  que  dans  nbtre  nation' 
la  tragédie  a  commencé  par  s'approprier  le  langage  dé  la 
comédie.  Si  on  y  prend  garde,  l'ainour  dans- beaucoup  d'ou- 
vrages, dont  la'  terreur  &  la  pitié  devraient  être  l'ame  , 
cft  traité  comme  il  doit  l'être  en  effet  dans  le  genre  co- 
mique. La  galanterie ,  les  dédaratipns  d'amour,  la  coquet- 
terie, la  naïveté  ,  la  Ëtmiliaritc  ,  tout  cela  ne  le  trouve 
que  trop  chez  nos  héros  &  nos  héroïnes  de  Rome  &  de 
la  Grèce  dont  nos  théâtres  retentiffent.  De  forte  qu'en  cffïç 
Tamour  naïf  &  attcndriflànt  dans  une  comédie  ,  n'eft  point 
un  larcin  fait  à  Melpomène ,  mais  c'eft  au  contraire  Melpo~ 
mène  qui  depuis  long-cems  a  pris  chez  nous  les  brodequins 
de  ThaLU. 

Qu'on  jette  les  yeux  fur  les  premières  tragédies,  qui  cu^ 
rent  de  ft  prodigieux  fuccës  vers  le  tems  du  Cardinal  de 
Rickelim  ;  la  Sopkonishe  de  Mairet ,  la  Mariane  ,  X'jîtAour 
tyrannique ,  Mcionie  y  on  verra  que  l'amour  y  parle  toujours 
Jnr  un  ton  auâi  âmilier  ,  &  quelquefois  aum  bas,  que  l'hé- 
roïfme  s'y  exprime  avec  une  emphafe  ridicule.  C'eft  peut-être 
la  raifon  pour  laquelle  notre  nation  n'eut  en  ce  tems-là  au- 
cune comédie  fupportable.  C'eft  qu'en  efltt  le  théâtre  tragique 
avait  envahi  tous  les  droits  de  l'autre.  Il  eft  même  vraifem- 
blable  que  cette  raifon  détermina  Molière  à  donner,  rarement 
aux  amans  qu'il  met  fur  la  fçëne,  une  paflîon  vi/e  &  tou- 
chante; il  fentait  que  la  tragédie  l'avait  prévenu. 

Depuis  la  Sopkoniibe  de  Mairet ,  qui  fut  la  première  pièce 
dans  laquelle  on  trouva  quelque  régularité ,  on  avait  com- 
mencé à  r^arder  les  déclarations  d'amour ^îcs  héros,  les  ré- 
ponfes  artificicufes  &  coquettes  des  Princefîcs ,  les  peintures 
galante  de  l'amour ,  comme  des  chofes  eOèntielles  au  théâ- 
tre tragique.  Il  eft  rèfté  des  écrits  de  ce  tems-lk ,  dans  lef- 
quels  oh  citQ  avec  de  grands  éloges  ce  vers  q[ue  die  Maffi^ 
niffa  après  la  bataille  de  Cirthe  : 

J'iime  [Has  de  moitié  quand'  ie  me'  lêns  aimé,'  .^ 
Et  ma  namme  t'accroît  par  un  cœur  enflammé  \ 
CoÂitné  par-  une, vague  une  ^ague  .f'iri^»  ,  '    ,    . 

.  .Un  ,foupir  ïniouMuiipar  oa  a*i|rë.i*eiiie. .  )     s. 
Ton»  Kl  &  du  Théâtre  U  quatrième,  Xx 


y  Google 


34«  P   R  Ê   r  ^  c  s 

Qaand  les  chaînes  d'hymen  ^treïghent  deux  eTpri»; 
Un  plaifir  doit  fe  rendre  aaiS-tàt'  qu'il  eft  pris. 

Cette  Iiabicude  de  parler  ainfî  d'amour ,  influa  fur  les 
iTicilIcurs  clprits  ;  &  ceux  même  donc  le  génie  mâle  6c  fu- 
biiine  ctait  tait  peur  rendre  en  tout  i  la  tragédie  fon  an- 
cienne dignité ,  fe  taillèrent  entraîner  ï  la  contagion. 

On  vie  dans  les  meîlleuces  pièces, 

Un  mafkturtux  vtfagt. 
Qui  d'un  Chevalier  Romain  captiva  U  courage. 

Le  héros  dit  à  fa  maitrciTe  : 

Adieu ,  trop  vertaeux  objet ,  flr  trop  charmant. 
L'héroïne  lui  répond  : 

Adieu  ,  trop  atalheurewt  &  tnp  parfait  ttmamt. 

CUopaxrc  die  qu'un  Princeflè 

aimant  la  renommée 
En  avouant  qu'elle  aime  ,  eft  fûre  d'eue  aira^e. 

Que  Ofar 

Trace  des  foopirs ,  &  d^n  flile  {rfaiodf , 
-  Dans  fon  -champ  de  nâoir«  il  fe  dit  fim  captif. 

£lle  ajouce ,  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  4'avoir  des  rigueurs , 
&  de  rendre  Cijar  malheureux.  Sur  quoi  la  confidence  lui 
répond: 

roferait  bien  jurer  qpe  vos  charmans-  af^as 
Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'ulèiotit  pas.. 

Dans  toutes  les  pièces  du  même  àUtènr  qlii  fuirent /«  Mort 
dt  pompée,  on  eft  oUigé  dévoua-  qiie  l'amoar  eft  toujours 
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traÎK  de  ce  ton  familier.  Mais  fans  prendre  !a  peine  inutile 
de  rapporter  d«  exemples  de  ces  défâiiCî  trop  vilîbles ,  exa- 
minoas  feulement  les  meilleurs  vers  que  l'auteur  de  Cinna  aie 
fait  débiter  fur  le  théâtre ,  comme  maximes  de  galantcrir 

Il  eft  des  neeud's  fecien  «  il  eft  des  fynpatliics , 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  aflTorties , 
S'atcach«nt  l'une  k  l'autre.  &  Te  laiflent  pîtjuet 
Far  ce  je  ne  fais  quoi  qu'on  ne  peut  eipliqner. 

De  bonne  foi  croirait  -  on-  que  ces  «rs  du  haut  comique 
fufîent  dans  la  bouche  d'une  Princeffè  des  Parthes  ,  qui  va  de- 
mander à  ion  amant  la  tête  de  fa  mcre  ?  Eft-ce  dans  un  jour  fi 
-  terrible  qu'on  parle  <Pun  je  ne  fais  ifùoi,  dent  par  le  doux  rapport 
Us  âmes  font  aJfortUs  ?  Sophocle  aurait-il  débité  de  tels  madri- 
gaux ?  Et  toutes  ces  petites  fentences  amoureufes  ne  font<lles 
pas  uniquement  du  reflprt  delà  conwdie? 

Le  grand  homme,  qui  a  porté  à  un  fi  haut  point  la  vérita- 
ble éloquence  dans  les  vers ,  qui  i  fait  parler  k  l'amour  un  lan- 
gage fi  touchant  <i  la  fots  &c  fi  noble ,  a  mis  cependant  dans  fes 
tragédies  plus  d'une  fcène,  que  Boileau  trouvait  plus  propre  de 
la  haute  comédie  de  Térence  que  du  rival  de  du  vainqueur- 
d^EufipiJe. 

On  pourrait  citer  plus  de  trois  cents  vers  dans  ce  goû  ;  ce 
n'eft  pas  que  la  fimplicité  qui  a  Ces  charmes ,  la  naïveté  qui , 
quelquefois  mÂme  tient  du  fublime ,  ne  foîent  nécefîàires ,  pour 
tervir  ou  de  préparation,  ou  de  1iaifon&  de pa6àge au  pathé- 
tique. Mais  fi  ces  traits  naïfe  &  fimples  appartiennent  même  au 
tragique,  ^  plus  forte  raifon  appartiennent- ils  au  grand  comi- 
que ;  c'eft  dans  ce  point ,  où  U  tragédie  s'abaiflê ,  &  où  la 
comédie  s'élève ,  que  ces  deux  arts  k  rencontrent  &  fe  toi^- 
'chenr.  Ccft-là  fedement  que  leurs  bornes  fe  confondent.  Et 
«'il  eft  permis  à  Orefit  &  à  Hermione  de  fe  dire  : 

Alt!  ne  Ibabaitez  pas  le  deftin  de  Fyrrh::s; 
r«  voiu  haïrait  trop...  vout  m'en  aimerez  plus. 
Ah  !  qoe  TOOi  me  rertiei  d'an  regard  moifis  contn^e  ( 
Vom  jncvonlrT  aimer,  flc  je  lir  peux  vous  plaire. 

Xx  ij 
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Vou<  m'aimetiez  ,  Madame ,  eh  m*  vouUnr  ha'ir...r 
Car  enfin  jl  vous  hait ,  fbn  ame  ailleurs  éprife  , 
^J'a  ^lus. . .  Qui  vous  l'a  dit ,  Seigneur  ,  qu'il  me  m^tiTe  î 
ïugez-vous  que  ma  vue  infpire  des  mépris } 

Si  ces  héros  »  dis-je ,  fe  font  exprimés  avec  cette  femiliarité, 
k  combieh  plus ibrcc  r^ifon  le  MiJantrQpc  cft-îl  bien  reçu  k  dire 
à  fa  maicrefiè  avec  véhémence  : 

Rougîflcx  bien  phitàt  «  vous  en  avez  raifon  , 
Et  j'ai  de  fôts  ^moins  de  votre  trahifbn ... 
Ce  n'était  pas  en  vain  que  s'allxrmait  ma  Eammej 
Mais  ne  préfuniez  pas  que  fans  être  vengé  , 
Je  fuccombe  k  l'afFront  de  me  voir'  outragé. . . . 
C'eft  une  trahifon  ,  c'eft  une  perfidie  , 
1  Qui  .ne  faurait  trouver  detrop  grands  chàtîmeos. 

Oui,  je  peux  tout  permettre  k  mes  reflenttmens. 
..'  Redoute^  tout,  Madame  ,> après  un.  tel  outrage. 
.Je  ne.  fuis  plus  à  moi  ,  je  £iis  tout  à  la  rage. 
Percé  du  coup  âiottd  dont-  vous  ni'a0a0în<z  y 
Mes  fens  par  Is  raifon  ne  font  plut  gouvctués. 

Certaîncment  fi  toute  la  pièce  du  Mifantrope  était  dans  ce  goût, 
ce  :ne  ferait  plas  une  comédie. , Si;  Ore^îe  &  Hermiom  s'expri- 
maient toujours  comme  on  yienc  de  le  voir,  ce  ne  ferait  plus 
une  tragédie.  Mais  après  que  ces  deuj^  genres  Cy  difFérens  iè 
fontainli  rapprochés,  ils  rentrent  chacun  dans  leur  véritable  car- 
rière. L'un  reprend  le  ton  plaifanc ,  &  l'autre  le  ton  iublîme. 

La  comédie  encore  une  fois  peut  donc  fe  paffionner ,  s'empor- 
tec,  attendrir ,  pourvu  qu'enfuite  elle  fà(!è  rire  les  honnêtes 
gens.  Si  elle  manquait  de  comique,  fi  elle  n'était  que  lar- 
n  oyjme,  c'eftalors  qu'elle  ferait  un  genre  très-vicieux,  &  très- 
dclâgréable. 

On  avoue  ,  qu'il  eft  rare  de  faire  paflèr  les  fpedatéurs   in- 
fenfiblement  de  l'attend  ri  fïèment  au  rire.  Mais  ce  pafiàge,  tout 
difficile  qu'il  eft  de  le  faifir  dans  une  comédie ,  n'en  eft  pas 
moins  naturel  aux  hommes.  On  a  déjà,  remarqué  ailleurs,  que  ' 
rien  n'eft  plus  ordinaire  que  àe&  aventures  qui  affligent  l'ame. 
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&  donc  certaines  circonftances  infpirent  cnruiteune  gaité  paP- 
fagère.  Ceft  ainfi  malheureufemenc  que  le  genre  humain' efè 
fait.  Homère  repréfence  même  les  Dieux  rians  de  la  mauvaife 
grâce  de  yulcain ,  dans  le  Cenis  qu'ils  décîdenc  du  delim  du 
monde. 

,  He:îor  fourit  de  peur  de  fon  fils  Afîyanbx  ^  tandis  i^An- 
droniaque  répand  des  larmes.  On  voie  fouvent  jufques  dans 
l'horreur  des  baraiUes ,  des  incendies  ,  de  tous  les  défaftres 
qti  nous  affligent ,  qu'une  naïveté,  un  bon.  mot,  excitent  le 
rire  jufques  dans  le  fcin  de  la  défolacion  &  de  la  pitié.  On 
défenc^c  à  un  régiment,  dans  la  bataille  de  Spit^,  de  faire 
quartier  ;  un  officier  Allemand  demande  la  vit  à  Tun  des  nô- 
tresi,qui  lui  répond;  Mon(ieur ^  dtman<k-^-moi  toute  autre  cho~ 
fs ,  plais  pour  la  vie  il  n'y  a  pas  mayen.  Cette  naïveté  paflè 
aùflî-tôt  ae  boUche  en  bouche ,  &  on  rit  au  milieu  du  carna- 
ge. A  combien  plus  force  raifon  le  rire  peut-il  fuccédcr  dans 
Ja  comédie  k  des  fencimens  touchans  ?  Ne  s'actendrit-on  pas 
avec  Alcmènë  }  tie  rie -on  pas  avec  Jo/îe?  Quel  miférable 
&  vain  travail ,  de  dilputer  contre  Texpérience  !  Si  ceux  qui 
difputenc  ainfi  ,  ne  fe  payaient  pas  de  raifon  ,  &  aimaienc  mieux 
des  vers,  on  leur  citerait  ceux-ci. 

_  L'amour  règne  par  te  délire  , 

Sur  ce  TÎdiciile  univers. 

Tantôt  aux  efprits  de  iraven  .... 

"  Jl  fait  rimer  de  mauvais  vers  ; 

Tinter  il  reirverf»  un' Empire. '  ,    . 

L'œil  en  feu ,  le  fer  i  la  main  ,     ' 

Il  frcmit  dans  la  tragédie  ^ 

Non  moins  touchant  &  plus  humain  ' 

Il  anime  la  comédie  ; 

Il  affadit  dans  l'élégie; 

Et  dans  un  madrigal  badin  , 

Il  fe  joue  aux  pieds  de  Sytrie^ 

Tous  les'genres  de  poéfie  , 

De  Virgile  jufqu'à  Chaulieu , 

Sont  au/ïï  foumis  k  ce  Dieu  , 

Que  tous  lei  états  de  la  vie. 
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LE  COMTE  D'OLBANi  Seigneur  retiré  à  la  campagne. 

LA  BARONNE  DE  L'ORME,  parente  du  Comte ,  femme 
irapérieufe ,  aigre ,  difEcjle  à  vivre. 

LA  MARQUISE  D'OLBAN,  mère  da  Comte. 

N  A  N  I N  E ,  fille  élevée  k  la  maifon  da  Comte. 

PHILIPPE  HOMBERT,  pay&ndu  voifinage. 

B  L  A  I  S  E,  jardinier. 

G  E  R  M  0  N,  î 

S    domeftiques. 
M  A  B  I  N,       S 


Zs  fiau  ejl  dans  h  cidreaa  du  Cornu  ÎOlian. 
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N    A    N    I    N    E, 
'      ou 

LE    PREJUGE   VAINCU» 
C    O    M  È   D    1  E, 

A  C  TE  PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

LE  COMTE  D'OLBAN,  LA  BARONNE  DE  L'ORME. 

La   Barovne. 

JLL  ,faot  parler ,  il  feut ,  Monficur  le  Comce , 
Vous  expliquer  -nettement  fiir'  mon  compte. 
Ni  vous  ni  moi  n^vons  un  cœur  tout  neuf; 
Vous  êtes  libre ,  -de  depuis  deux  ans  veufl 
Devers  ce  cems  j'eus  cet  honneur  moi-même  : 
Et  nos  procès ,  i^ont  rembarras  extrême 
Etait  fi  trifte ,  &  G  peu  fait  pour  nous  ; 
Sont  enterrés ,  zinfî  que  mon  époux, 
■i  E    C  o  M  t  B. 
Oui,  tout  procès  m*eft  fort  infupporcàble. 
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LÀ    Baronne. 
Ne  fuis-je  pas  comme  eux  fort  haïflàble? 
LE    Comte. 
■   Qui  vous ,  Madame } 
\'é^  LA     Baronne. 

1  Oui ,  moi.  Depuis  deux  ans. 

Libres  col^kux ,  comme  tous  deux  parens , 
Pour  terminer  tmxs  habitons  enfemble  ; 
Le  fang,  le  goû6  ^v l'intérêt  ncîus  ralïèmble. 

L'^ç    Comte. 
Ah  l'intérêt!  parlez  mieux. 

XA     Barokne. 

Non ,  -Monfieur , 
Je  parle  bien  ,  &^'efl:  avec  douleur  ; 
£t  je  fais  trop  'ï]ue  votre  ame  inconHaHte 
Ne  me  voit  plus  que  comme  une  parente. 

LE     Comte. 
Je  n'ai  pas  l'air  d'un  volage ,  je  croi. 

LA     Baronne. 
Vous  avez  l'air  de  me  manquer  de  foi. 

Li     CoMTEi  part. 
Ah! 

LA      BaRONKE. 

Vous  iàvez  que  cette  longue  guerre , 
Que  tnOn  mari  vous  Èifait  pour  ma  terre , 
A  dû  finir  en  confondant  nos  droits 
Dans  un  hymen  diâé  par  notre  choix  : 
Votre  promeâc  à  ma  foi  vous  engage: 
Vous  diiFérez ,  &  qui  dif&re  outrage. 

I,  X      C  O  M   T  X. 

Tactens  ma  mère. 
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laBaronnb.  ' 

Elle  radote  ;  bon  ! 

L   E      C   o    M   T   H. 

7e  ta  refpeâe ,  &  je  Taime. 

£    À      B   A    R    o    N    N    E, 

Et  moi ,  non. .  ' 
Mais  pour  me  &ire  Un  affront  qui  mMtonhe, 
Afliiréraent  vous  n'attendez  perforinc, 
Perfide ,  ingrat  î 

t  E     C  o  M  T  E. 
D'où  viefnt  ce  grand  courroux?  "    - 

Qui  vous  a  donc  die  tout  cela  ? 

laBaronite,  '^* 

Qui  ?  vous  { 
Vous,  votre  ton,  vot»e  air  d'indiffêtence , 
Votre  conduite  ,en  un  mot^  qui  nVofiènfe, 
Qui  me  foulève,  &  qui  choque  mes  yeux. 
Ayez  moins  tort,  ou  défèndez-vous  mieux.  ; 

Ne  vois-jc  pas  l'indignité,  la  honte, 
L'excès,  l'afFront  du  goût  qui  vous  furmonte? 
Quoi  !  pour  l'objet  le  plus  vil ,  le  plus  bas , 
Vous  me  trompez  ! 

LE      C    o    H    T    E. 

Non ,  je  ne  trompe  pas  ; 
Difllmuler  n'eft  pas  mon  caraâère. 
J'étais  à  vous  i  vous  aviez  fû  me  plaire , 
Et  i'efpérais  avec  vous  retrouver  ?  ■■ 

.  Ce  que  le  ciel  a  voulu  m'enlever; 
Goûter  en  paix ,  dans  cet  heureux  afylc ,  -  :  :       . 

Les  nouveaux  fruits  d'un  nœv0  doux  &  tranquille-;-- 
Mais  vous  cherchez  à  détruire  vos  loix. 
Tome  yl  &  du  Théâtre  U  quainéme,  Y  y 
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Je  vous  Tai  dit ,  l'aniour  i  deiuc  carquois  : 
L'un  eft  rempli  de  ces  traits  tout  de  flamme  ^ 
Donc  la  douceur  p^ce  la  paix  dans  Tame, 
Qui  rend  plus  purs  nos  goûcs,  nos  fentimcns, 
Nos  foins  plus  vi& ,  nos  plaiGrs  plus  touchans  : 
L'autre  n'eft  pleia  que  de  Bêches  cruelles. 
Qui  répandant  les  foupçons ,  1^  querelles  » 
Rebutent  l'ame ,  y  portent  la  dédeur , 
Font  fuccé^er  les  dégoûts  à  l'ardeur. 
Voilà  les  traits  que  vous  prenez  vous-même 
Contre  nous  deux  ;  6c  voua  voulez  qu'on  aime  l 

LA    Barohme. 
Oui,  j'aurai  tort.  Quand  vous  vous  détachez, 
Ceït  donc  à  moi-  que  vous  le  reprochez. 
Je  dois  fouffiiir  vos.  belles  incartades , 
y  os  procédés,  vos  comparaifons  fedes. 
Qu'ai-je  donc  &it  pour  perdre  votre  c<Bur  ^ 
Que  me  peut-on  reprocher? 

LE    Comte. 

Votre  humeur. 
N'en  doutez  pas  ;  om ,  la  beauté ,  Madame  ; 
Ne  plaît  qu'aux  yetuc  :  la  douceur  charme  l'ame, 

LA      B    A    R    O    N    zr    B. 

Mais  êces-vous  iâns  humeur ,  vous  î 
LE    Comte. 

Moi?  non; 
T'en  ai  fans  doute  ;  &  pour  cette  raifon  , 
Je  veux.  Madame,  une  femnie  indulgente. 
Dont  la  beauté  douce  &  coropaciÛante  » 
A  mes.dé&acs  Ëicile  k  lé  f^er, 
Daigne  avec  moi  me  réconcilier , 
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Me  corriger,  fans  cendré  tin  ton  ■cauftiq'jc, 
Me  gouverner ,  fans  être  cyrannîqiie , 
£t  dans  mon  cœur  pénétrer  pas  à  pas , 
Comme,  un  jour  doux  dans  des  yeux  délicats. 
Qui  fent  le  joug  le  porte  avec  iDumiure; 
L'amour  tyran  eft  un  Dieu  que  j'abjure. 
Je  veux  aimer,  &  ne  veux  pomt  fervir; 
C'eft  votre  orgueil  qui  peut  (èul  m'avilir. 
J'ai  des  défauts ,  mais  le  ciel  fie  les  iènimes , 
Four  corriger  le  levain  de  nos  amcs , 
Four  adoucir  nos  cltagEin»,  nos  humeurs. 
Four  nous  calmer ,  pour  nous  rendre  meilleurs, 
Ceft  là  leur  lot  :  &  pour  moi  je  préfère 
Laideur  a&blc  à  beauté  rude  ôc  fière. 

L    A      B    A   H    O    N    N    E. 

Ceft  fort  bien  dît,  traître,  vous  prétendiez. 
Quand  vous  m'outrez,  m'infultee,  n^excédex, 
Que  je  pardonne,  en  lâche  complaifante ^ 
De  vos  amours  la  hcmce  extcavaigance? 
£c  qu'à  mes  yeux  un  &ux  air  de  hantÀir 
Excufe  en  vous  ks  bafSrilos  du  coeur  i 

f,   Z      Ç  O   K   t   E. 

Comment ,  Madame  i 

LA-BAKÛUlltE, 

Oui ,  la  jeune  Nanine 
Fait  tout  mon  tort.  Un  enfant  vous  domine, 
Une  fervance,  une  fille  das  champs.. 
Que  j'élevai  par  mes  foins  imprudens. 
Que  par  pitié  votre  facile  mère  ■ 
Paighe  tirer  du  fein  de  ïa  rmftre. 
Vous  rou^f&z, 

,  ïyij 
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,  L   £      C    O    H    T    X.    . 

Moi  !  je  lui  veux  du  bien, 
LA     Baronne, 
Non ,  vous  raimez  ;  j'en  fuis  très-fôre. 
LE    Comte. 

Eh  bien  ! 
:  Si  je  l'aimais ,  ajîprenez  donc ,  Madame , 
Que  haucemenc  je  publirais  ma  flamme. 
LA    Baronne. 
Vous  en  éces  capaUe, 

L  E     C  o  M  T  E. 
Aflurémenc. 
laBarûnne. 
Vous  oferiez  trahir  impunément 
De  votre  rang  toute  la  bienféance. 
Humilier  ainfl  Votre  n^ifiance  y 
Et  dans  la  honte  ^  ,6u  vos  fens.  ibnt  plongés»     . 
Braver  Thonneur! 

t.  E.   _C  o  M  T  E, 
^  Dites  les  préjugés. 

Je  ne  prens  point,  quoi  qu'on  en  puïHè  éroire,  - 
La  vanité  pour  l'honneur  ■&■  la:  gloire. 
L'éclat  vous  plait  ;  vous  mettez  la  graiodËur 
Dans  des  blafons  :  je  la  veux  dans  le  cœur. 
L'homme  de  bien ,  modefle  avec  courage , 
Et  la  beauté. fpirituellç,  fagç, 
'  Sans  bien  ,  fans  iiom ,  fans  tous  ces  titres  vains , 
Sont  b  mes  yeux  les  premiers  des  humains. 

LA    BaOronne. 
Il  faut  au  moins  être  bon  gentilhomme. 
Un  vil  iàvant ,  un  obfcur  honnête  homme> 
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Sei;aîc  chez  vous ,  pour  un  peu  de  vertu  ^ 
Comme  un  feigneur  avec  honneur^  reçu  ? 

t  E    Comte. 
Le  vertueux  aurait  la  préférence; 

LA    Baronne. 
Peut-on  fouffric  cette  humble  extravagance? 
Ne  doit-on  îrit^n,  s'il  vous  plaît,  à  fon  rang? 

I  E    Comte. 
Etre  honnête  homme  eft  ce  qu'on  doit. 

LA      Ba^RONHE. 

Mon  fang 
Exigerait  un  plus  haut  caractère. 

L  E     C  o  M  T  E. 
Il  eft  très-haut  ;  il  brave  le  vulgaire. 

LA    Baronne. 
Vous  dégradez  ainfi  la  qualité  ! 

L    E       C   o    M    T   E. 

Non  j  mais  j'honore  ainfî  rhumanité. 

.      L   A      B    A    R    o    N    V    E.' 

Vous  êtes  fou  :  quoi,  le  public,  Tufage! 

LE    Comte.. 
L'ufage  eft  fait  pour  le  mépris  du  fage; 
Te  me  conforme  à  fes  ordres  gènans , 
four  mes  habits ,  non  pour  mes  fentïmens. 
Il  feut  être  homme ,  &  d'une  amc  fenfée 
Avoir  à  foi  fes  goûts  &  fa  penfée. 
Irai-)e  en  fot  aux  autres  m'informer 
Qui  je  dois  fuir,  chercher,  louer,  blâmer? 
Quoi  !  de  mon  être  il  faudra  qu'on  décide  ? 
J'ai  ma  raifon  ;  c*eft  ma  mode  &  mon  guide. 
Le  fînge  efl  né  pour  être  imitateur, 
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Et  rhommc  doit  agir  diaprés  ipn  cœur, 
LA    Baiionne. 
Voilà  parler  en  homme  libre ,  en  fage. 
Allez,  aimez  des  filles  de  village. 
Cœur  noble  &  grand  ;  foyez  l'heureux  rival 
Du  magifter  &  du  greffier  fifcal  ; 
Soutenez  bien  l'honneur  de  votre  race. 

LE    Comte. 
Ah  !  jufte  cicî  !  que  feuc-il  que  je  feflê  ? 


S  C  E   N  E     U. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  BLAISE. 

L  E     C   0    Df   T   E. 

^^Ue  veux-tu,  toi? 

B   L    A    I    s    E. 

C'cft  votre  jardinier. 
Qui  vient ,  Monfieur ,  humblement  fupplier 
Votre  grandeur. 

L  B    C  o  M  T  B. 
Ma  grandeur!  Eh  bien,  Blaife 
Que  te  feut-il  ? 

B  L   A   I   s   B. 

Mais,  c'cft,  ne  vous  déplaife, 
Que  je  voudrais  me  marier... 

L  s    C  o  M  T  s. 
D'accord , 
g.  Trèsrvolbntiers.  Ce  projet  me  plait  fort. 
Je  t'aiderai,  j'aime  qu'on  fc  marie. 
Et  la  future ,  eft^Uc  un  peu  jolie  ? 
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B  i  A  i  s  t. 
Ah,  oui,  ma  (bi,  cVft  un  morceau  Iriand. 

tA   Barokne. 
£c  Blaife  en  e&  aimé  ? 

B  L  A  I  s  E, 
Certainement. 
X  E    Comte. 
Ec  nous  nommons  cette  beauté  divine? 

B  L  A    I  s  E. 

Mais.c'eft... 

X  E     C   O   H   T   E. 

Eh  bien?.. 

Biaise. 

Ceft  la  belle  Nanine. 

I  B      C   o    H   T   B. 

Nanine? 

t  \    Basohke. 
Ah  !  bon  !  Je  ne  m'oppofe  point 
A  de  pareils  amours. 

IX    CoHTE,  j  part. 
CieU  à  quel  point 
On  m*avilit  !  Non ,  je  ne  le  puis  être. 

B  £  A  I  s  e. 
Ce  parti-là  doit  bien  plaire  à  mon  maître. 

1  E      C   o    M   T-  E. 

Tu  &  qu'on  t'aime ,  impudent  I 

B  L  A  I   s   E. 

Ah  !  pardon. 

Z  E      C   o   H   T  El 

Pa-t-eUe  dit  qu'elle  t'aimât? 
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.  ,  Mais...  Non, 

Pas  tout-à-fait;  elle  m*a  fait  entendre. 
Tant  feulement ,  quelle  a  pour  nous  du  tendre. 
D'un  ton  fi  bon ,  fi  doux ,  fi  femilier , 
Elle  m*a  dit  cent  fois ,  Cher  jardinier , 
Cher  ami  Blaife ,  aide-moi  donc'  à  faire 
Un  beau  bouquet  de  fleurs ,  qui  puiflè  plaire    . 
A  Monfeigneur,  à  ce  maître  charmant; 
Et  puis  d'un  air  fi  touché ,  fi  touchant , 
Ellle  faifait  ce  bouquet  ;  &c  fa  vue  "■ 

Etait  troublée  ,  elle  était  toute  émue  , 
Toute  rêveufe,  avec  un  certain  air. 
Un  air,  là,  qui...  pefte  l'on  y  voit  clair. 

X  E    Comte. 
Blaife,  va-t'en...  Quoi,  j'aurais  fû  lui  plaire? 
B  t'A  I  s   E. 

Ça ,  n'allez  pas  tralnâflèr  notre  aiïâire. 
Jt  E    Comte. 
Hem!...  ' 

B    L    A    I    s    E. 

'Vous  verrez  comme  ce  terrein-Ia 
îlntrc  mes  mains  Bientôt  profitera. 
Répondez  donc ,  pourquoi  ne  me  rien  dire? 

L    E       C    G    M    T    E. 

Ah!  mon  cœur-eft  trop  plein.  Je  me  retire.... 

Adieu,  Madame. 


SCENE 
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SCENE    III. 
LA    BARONNE,  BLAISE. 

laBarohnb. 

J.L  Paime  comme  un  £bu: 
Pen  fuis  certaine.  Et  comtkienc  donc  t  par  .où  } 
Far  quels  attraits ,  par  quelle  heureufe  adreilè  i 
A-t-elle  pu  me  ravîr  fà  tendreilè  î 
Nanîné  !  ô  cîel  !  quel  choix  !  quelle  (ureur  ! 
Nanine  !  non.  Ten  mourrai  de  douleur. 

B  L  A  I  5  E  (  revenoTU,  ) 
Ah  !  vous  parlez  de  Nanme. 

LA    Baronne. 
,     "  Infolence  ! 

B  L  A  I  s  E. 
£ft-il  pas  vrai  que  Naaine  eft  charnsance  ?  ■ 

LA    Baronne. 
Non. 

B   L  A  I  s  G, 
Eh  fi  &it  :  parlez  iin,  peu  pout  nous  ; 
Protégez  Blaife, 

LA    Baronne. 
Ah  quels  horribles  coups! 

B    L    a   1   s    E. 

Taï  des  écus.  Pierre  Btaife  mon  père  ,. 

M'a  bien  lai^é  trois  bons  journaux  de  terre  ; 
Tout  eft  pour  elle ,  écus  comptans ,  journaux ,    _ 
Tome  fl  &  du  Théâtre  h  quatrième,  Z  t 
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Tout  mon  avoir ,  &  tout  ce  que  je  vaux  ; 

Mon  corps,  mon  cœur ,  tout  moi-même,  tout  Blaîfc. 

LA    Baronne. 
Autant  que  toi,  croi  que  j'en  ferais  aife. 
Mon  pauvre  enfant,  fi  je  peux  te  fervir; 
Tous  deux  ce  foir  je  voudrais  vous  unir  , 
Je  lui  pairai  fa,  dot* 

B    I.    A   I   s   E. 

Digne  Baronne, 
Que  j'aimerai  votre  chère  perfonne  ! 
Que  de  plaïfir  !  eft-i!  poflîblc? 

LA    Baronne; 
Hélas! 
Je  crains ,  ami ,  de  ne  réufïïr  pas, 

B  L   A    r  s    E. 

Ah  par  pitié,  réuflïflèz.  Madame. 

laBaronni. 
Va.  Flik  au  ciel  qu^ïlle  devint  ta  femme  ! 
Atten  m'OTi  ordre. 

B  £  A  I  s  c. 
£h  !  pnis-je  attendre? 
laBaromne. 

,  Va. 

B  X   A  I    s    K. 

Adieu,  J'aurai ,  ma  foi ,  cet  enÊuu-là. 
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S    C   E    N   E     I  y, 
LA    BARONNE  feule, 
It-on  jamais  une  celle  aventure  ? 


Peut-on  fentîr  une  plus  vive  injure  ? 
Plus  lâchemenc  fe  voir  facrifier  ? 
Le  Comte  d'OIban  rival  d'un  jardinier! 
(^  à  un  laquais,  ) 

Hola,  quelqu'un.   Qu'on  appelle  Naninc. 
Cçfk  mon  malheur  qu'il  &uc  que  j'examine. 
Où  pourrait-elle  avoir  pris  l'art,  flatteur. 
L'art  de  féduire  &  de  gagner  un  cceur, 
L'art  d'allumer  un  feu  ^vïf  &  qui  dure  ? 
Oii  ?  dans  Tes  yeux ,  dans  la  fimple  nature. 
Je  crois  pourtant  que  cet  indigne  amour 
N*a  point  encor  ofé  fe  mettre  au  jour. 
Tù  vu  qu'Olban  fe  refpeâe  avec  elle  ; 
Ah  !  c'eft  encor  une  douleur  nouvelle  ! 
Pefpérerais ,  s'il  fe  refpeâaic  moins. 
D'un  amour  vrai  le  traître  a  tous  les  Coiasi 
Ah  la  voici  :  je  me  fens  au  fupplice. 
Que  la  nature  eft  pleine  d'ïnjuftice .' 
A  qui  va-t-elle  accorder  la  beauté  î 
C'eft  un  affront  &it  à  la  qualité. 
Approchez-vous ,  venez ,  Mademoifelle.     - 


Zz  ij 
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SCENE   y. 

LA   BARONNE,   N  AN  I  N  E. 

N  A  N   I  N   K. 

Adame. 


M 


X    A      B   A   R  O   N  N  e; 

Mais  !  eft-eïie  donc  fi  belle  ?    . 
Ces  grands  yeux  noirs  ne  difent  rien  du  toac  ; 
Mais  s'ils  ont  dit,  j'aimé«..ah  je  fuis  k  bouc 
Poffédons-nous.  Venez. 

N    A  N   1  N   E, 

Je  viens  me  rendre 
A  mon  devoir. 

LA      B   A    R  O    N    N    B.--.        „ 

Vous  vous  faites  attendre    N^ 
Un  peu  ^e  tems  ;  avancea-vous.  Gjmmcnt  ! 
Comme  elle  eft  mife  ï  &  quel  ajuftement  ! 
Il  n'eft  pas  fait  pour  une  créature 
De  votre  efpëiie, 

N  A  N  I  N  r. 
Il  eft  vrai.  Je  vous  jute. 
Par  mon  refped,  qu'en  fecret  j'ai  rougi 
Plus  d'une  fois  d'être  vécue  ainfî  \ 
Mais  c'eft  l'effet  de  vos  bontés  premières , 
De  ces  bontés  qui  me  font  toujours  chèrçs. 
De  tant  de  foins  vous  daigniez  mlionorer  î 
Vous  vous  plaifiez  vous-même  \  me  parer. 
Songez"  combien  vous  m'aviez  protégée  ; 
Sous  cet  fFabit  je  ne  fuis  point  changée. 
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Voudrïez-vous ,  Madame  ,  humilie* 

Un  cœur  ibumîs,  qui  ne  peuc  s^oublîer^ 

LA    Bahonns. 
Âpprochez-moi  ce  ^teuil..».  Afa  j'enrage..^ 
D'où  ' venez-vous? 

N   A  N   I  N  £. 

Je  lifais. 

i  A     B  A  R    O  N   N    r. 

Quel  ouvrage  ? 

vjIjNûa  n   I  'N  E, 

Un  livre  Anglais,  donc  on  m*a  fait  préfent. 

laBaronne. 
Sur  quel  fojec? 

N   A   K    I    N   E, 

Il  eâ  incérellànt: 
L'auteur  prétend  que  les  hommes  ibnc  frères , 
Nés  tous  égaux  ;  mais  ce  font  des  chimÈires  •, 
Je  ne  puis  croire  à  cette  égalité. 

LA    Baronne. 
Elle  y  croira.  Quel  fonds  de  vanité  ! 
Que  l'on  apporte  ici  mon  écritoire..,. 

N    A    N    1    N    E, 

Tj  vais.  y 

LA    Baronne, 
Reftez.  Que  l'on  me  donne  îi  boire. 

N  a   N   I    N   £. 

Quoi? 

LA    Baronne. 
Rien.  Prenez  mon  évefitail.».  Sortez. 
Allez  chercher  mes  gants....  Laifîez....  Reflez. 
Avancez-vous...,  Gardez-vous  ;  je  vous'  jwie  i 
P'imagincr  que    vous  foyez  joHe, 
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N  A  N   I   N   E. 

Vous  me  l'avez  fi  fouvenc  répété , 
Que  fi  j'avais  ce  fond  de  vanité , 
Si  l'amour-propre  avait  gâté  mon  ame, 
Je  vous  devrais  ma  guérifon.  Madame. 

LA    Baronne. 
Ou  trouve-t-^elle  ainfi  ce  qu'elle  dit  ? 
,    Que  je  la  hais  !  quoi,  \>el\ù,  ^  dç  refpric  i 
(  avec  dépit,  y 
Ecoutez-moi.  Peus  bien  de  la  tendrefiè 
Four  votre  enËtnce.  ' 

N   A  N   I   N   E, 

Oui.  Puifiè  ma  jeunefiè 
Etre  honorée  encor  de  vos  bontés  l 

X.  A    Baronne. 
Eh  bien ,  voyez  fi  vous  les  méritez. 
Je  prétens,  moi,  ce  jour,  cette  heure  même; 
Vous  établir  ï  jugez  fi  je  vous  aime. 

■     N  A  N  X  N  Ef 

Moi? 

£  A    Baron  ne. 
Je  vous  donne  une  dot.  Votre  époux 
Eft  Fort  bien  &it ,  &  très-digne  de  vous  ; 
Oeft  un  parti  de  tout  point  fort  fortable  ; 
C'efl;  le  lèul   même  aujourd'hui  convenable  : 
Ec  vous  devez  bien  m'en  remercier  : 
Oefir,  en  un  mot,  Blaife  le  jardinier. 

N    A    H    I    K    E, 

Blaîfe ,  Madjune  ? 

LA    Baronne. 
Oui.  D'où  vient  ce  fourire  ? 
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Héfîtez'Vous  un  momenc  d'y  foufcriré? 
Mes  oâres  font  un  ordre ,  entendez-vous  i 
Obéiflez ,  ou  craignez  mon  courroux. 

N  A  N  I  N  e. 
Mais..»  , 

r  A      B  A   R   G   H   M   £. 

Appreneï  qu'un  mais  eft  une  of&nfè. 
JI  vous  fîed  bien  d'avoir  l'impertinence 
De  refufer  un  mari  de  ma  main! 
Ce  cœur  fi  fimple  eft  devenu  bien  vain; 
Mais  votre  audace  eft  trop  prématurée; 
Votre  triomphe  eft  de  peu  de  durée. 
Vous  abufèz  du  caprice  d'un  jour, 
£c  vous  verrez  quel  en  eft  le  retour. 
Petite  ingrate,  objet  de  ma  colère. 
Vous  avez  donc  l'infolence  de  plaire  ? 
Vous  m'entendez  ;  je  vous  tèrai  renter 
Dans  le  néant  dont  j'ai  fû  vous  cirer. 
Tu  pleureras  ton  orgueil ,  ta  folie. 
Je  te  ferai  ren&rmcr  pour  ta  vie  .        - 

Dans  un  couvent.    .: 

N   A    N   I   N   ï. 

rembrallè  vos  '  genoux  ; 
Benfermez-moi ,  mon  fort  fera  trop  doux. 
Oui,  des  Ëiveurs  que  vous  vouliez  me  faire,' 
Cette  rigueur  eft  pour  qioi  la  plus  chère. 
Enfermez-moi  dans   un  cloître  à  jamais; 
Ty  bénirai  mon  maître;. &  vos  bipnfeits; 
J'y  calmerai  dcsallarmes  mortelles  , 
Des  maux  plus  grands,  des  craintes  plus  cruelles. 
Des  fencimens  ptus  dangereux  pour  jkibi , 
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Que  ce  courroux  qui  me  glace  d*efiroî. 
Madame,  au  nom  de  ce  courroux  extrême,' 
Délivrez-moi ,  s'il  fe  peut ,  de  moi-même  ; 
"Dhs  cet  inftanc  je  fuis  prête  à  partir. 
£A     Baronne. 
Hft-il  poffible  ?  &  que  vlens-je  d'ouïr  ? 
Eft-il  bien  vrat?  me  trompez-vous,  Nanine  ? 

N    A   N    I    N    E. 

Non,  Faites-moi  cette  &veur  divine  : 

Mon  cœur  en  a  trop  befoin. 

£A  Baronnb  (  avec  un  emporumeht  de  undrejfe,  ) 

Lève-toi; 
Que  je  t*embraflè.  O  jour  heureux  pour  moi  ! 
Ma  chère  amie  !  eh  bien  je  vais  fur  l'heure 
Préparer  tout  pour  ta  belle  demeure. 
Ah  quel  plaifîr  que  de  vivrfe  en  couvent  ! 

N  A   M  ;!  N   X. 

Ccft  pour  le  moins  un  djri  confolant. 
xaBarorne. 
Kon  :  c'eft,  m?  61Ie,  un  féjoor  déledabte* 

N    A   K    ï   W   E. 

Le  croyej-vous  ? 

laBarokni. 
Le  monde  eft  haïflab^e, 
Jaloux*        '■  ^  ... 

■'N'A  N  ï  H  E.       ;;■:■-    ;    ri 
Oh  oui.  ■• 

LA    Bar  o"n  n  ï.  '■'■'  ^'  ■  '"  ''' 
Fou,  méchant,  vain,  trompeur. 
Changeant,  ingrat;  tout  cela  feit  horreur.  _ 

Nanihe; 
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■     N  A   W   I   N   JE. 

Oui  ;  fentrevois  qu'il  me  ferait  fiinefte , 
Qu'il  Éàuc  le  fiiir,.. 

XA     Baronhz, 
La  chofe  eft  manifêfte  ; 
Un  bon  couvent  cft  un  port  afluré. 
MonHeur  le  Comté ,  ah  1  je  vous  prévienilrak 

N    A   N    I    N    E, 

Que  dites-vous  de  Monfeigneur  ? 

LA     Baronne.. 

Je  t'aime    . 
A  la  fureur  ;  &  dès  ce  moment  même , 
Je  voudras  bien  te  faire  le  plaifir 
De  t'cnfermer  pour  ne  jamais  fortir. 
Mais  il  eft  tard ,  hélas  !  il  &ut  attendre 
Le  point  du  jour.  Ecoute ,  ÎI  faut  ce  rendre 
Vers  le  minuit  dans  mon  appartement. 
Nous  partirons  d'ici  fecrétement 
Four  ton  couvent ,  à  cinq  heures  Tonnantes  : 
-  Sois  frète  au  moins. 
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SCENE      VL 
N  A  N  I  N  E  ftuU. 


Qv 


'U£lles  douleurs  cuifàntes  ! 
Quels  embarras  !  quel  tourment  !  quel  deflcin  ! 
Quels  fencimens  combattent  dans  mon  fein  ! 
Hélas  !  je  fuis  le  plus  aimable  maître  ! 
En  le  fuyant  je  l'of^nfe  peut-être  : 
Tome  VI  &  du  Théâtre  le  quatrième,  A  a  a 
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Mais  en  refbnt ,  l'excès  de  Tes  bontés  ; 

M'attirerait  tcop  4e  caïamités-,. 

Dans  fa  maifon  mettrait  un  trouble  horrible. 

Madame  croit,  qu'il  eA  poar  moi  (ènfîble , 

Que  jufqu'à  mot  ce  cœor  peur  s'abaiilèr; 

Je  le  redouce ,  &  n'ofe  ie  pcnfer^      .        . 

De  quel  cour-roux  Madame  ç&<  animée .' 

Quoi ,  l'on  me  haie ,  &  je  crains  d'Être  aimée  t 

Mais  moi,  mais  moi  !  je  me  crains  encor  plus^    . 

Mon  cœur  troublé  de  bii-mème  eft  confus. 

Que  devenir  ?  De  mon  état  tirée , 

Four  mon  malheur  je  fuis  trop  éclairée. 

C'eft  un  danger,  c'eft  peut'-être ua  grand  corr^ 

D'avoir  une  ame  au-deflus  de  Ton  fort. 

Il  faut  partir;  j'en  mourrai,  mais  n'imporce.- 

S   C   E   Jif   E-      K  I  L, 
tE   COMTE,  NANINE/nn  laquais,. 


Hc 


£    s      C    0    M  .T    £, 


lOla  ,  quelqu'un  ,•  qu'on  reftc  à.  cette  porte.. 
Des  ficges,  vite. 

Il  fan  la  révérence  à  Nani/iey^ui  lui  en  faitune  profondét, 
Aflèyons-nous  îci,- 

N    A    N    I    N    E.. 

Qui ,  moi-,  Monfîeur? 

1.   E     C  o   H   T  E.  j 

Oui,  je  le  veux  aînfî";. 
Et  je  vous  rens  ce  que  votïe  conduite,, 
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Votre  bcaucé,  votre  venu  mérite. 

Un  diamant 'trouvé  dans  Mndélèit, 

£(i-iL  moins  beau  ,  moins  précieuse  »  moins  cher  ? 

Quoi  î  vos  beaux  yeux  femblent  mouillés  de  larmes. 

Ah  !  je  le  vois.  Jaloufe  de  vos  diarmes , 

Notre  Baronne  aura,  par  Ces  aigreurs^ 

Par  Ton  courroux ,  &ic  répandre  vos  pleurs. 

'  -  N    A    N    I    N    E. 

Non ,  Monfiewr ,  non  ;  fa  bonté  refpeftablo 

Jamais  pour  moi  ne  fut  H  favorable;      -  1 

Et  favoûrai  qu'ici  tout  "m'accendrit. 

L   E       C    O    W    T    E. 

Vous  me  charmez;  je  crajgnai^  fon  dépit. 

N    A    N    I   N    E, 

Hélas  ;  pourquoi  ?      ■     ' 

L   €      ,Ç    O    M   T    E>  ■ 

Jeune  &  belte  Nanine , 
La  jaloufîe  en  tous  les  cdeurs  'd<mHne. 
L^homme  efl;  jaloux,  dès  qi^l  ^eut  s^nflammer; 
La  femme  rcft:même- avant  que  d'aimfr. 
Un  jeune  objet ,  beau ,  doux ,  difèrec ,  fipcèK , 
A  tout  fon  fèxeeft'bien  fôr  de  déplaitç. 
L'homme  e(l  plus  jufte ,  &  d'un  (èxe  jaloux 
Nous  vous  vengecHU  autant  qu'il  eft  en  rous. 
Croyez  fur-tout  que  je  vous  rens  juftioc  ;  ~  "*      , 

J'aime  ce  cœur, ^ qui  n'a  point  d'artifice }  '.  .1^ 

Padmire  encor  îiiquel  point  vous  avez' 
Développé  vos  talens  culei^-és. 

De  votre  efprit  la  naïve  jtfftcflè  ■-•■','.. 

Me  rend  furpris  autant  qu'M  m'incéreSè.  '    .  . 

A  a  3>  ij 
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N   A    N    1   N    E. 

J'en  ai  bien  peu  :  mais  quoi  !  je  vous  ai  vu; 
£c  je  vous  ai  cous  les  jours  entendu  ; 
Vous,  avez  trop  relevé  ma  naifTance; 
Je  vous  dois  trop  ;  c'cft  par  vous,  que  je  penfe. 

L   E      C   o   M   T   E. 
Ah  !  croyez-moi ,  l'efprit  ne  s^apprend  pas» 

N    A,    N    1    N    E, 

Te  penfe  trop  pour  un  état  fi  bas.;, 

Au  dernier  rang  les  defïins  m'ont  comprtfè. 

i.   E      C    O    H    T    E. 

Dans  le  premier  vos  vertus  vous  ont  mifë.' 

Naïvement  dites-moî  quel  effet 

Ce  livre  Anglais  fur  votre  efpric  a  ait?' 

N    A    W    I    K    E. 

Il  ne  m'a  point  du  tout  perfuadée: 
Plus  que  jamais,  Monfieur',  j'ai  dans  l'idée. 
Qu'il  efl  des  cœurs  fî  grands  ,  fi  généreax  , 
Que  tout  le  refte  eft  bien,  vil  auprès  d'eux» 
L  E     C  o   M  T,  E.        ■; 
Vous  en  êtes  la  preuve  . . .  AfT  ça  ,  Nanîne , 
Permettez-moi  qu'ici,,  l'on  Yous  deïline 
Un  fort,  un  rang,  moins  indigne  dç  vous. 

N  A   M   r  N   E. 

Hélas ,  mon  fort  était  trop  haut ,  trop  doiw. 

LE     GoKTE. , 
Non.  Déformais  fôyez  de  la  Emilie  ;      . 
Ma  mère  arrive ,  elle  vous  voie  en  fille  ; 
Et  mon  eflime^  &  fa  tendre  amitié. 
Doivent  ici  vous  mettre  fur  un  j)ié 
Fort  éloigné  de  cette  indigne  gêne . 
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Où  voos  tenait  une  femme  hautaine. 

N    A    M    I    N    E. 

Elle  n'a  faît ,  hëlas  î  que  m  avertir 

De  mes  devoirs . . .  Qu'ils  font  durs  à  remplir  f 

L  e     C  o  M  T   E. 
Quoi  ?  quel  devoir  ?  Ah  !  le  vôtre  cft  de  plaire  ; 
Il  eft  rempli  ;  le  nôtre  ne  Feft  guère. 
Il  vous  Êillaic  plus  d'aifance  &  d'éclat. 
Vous  n'êtes  pas  encor  dans  votre  état. 

N    A    N    I    N    s. 

J'en  fuis  ferrie,  &  c'eft  ce  qui  m'accable; 
€Vfl>-un  malheur  peut-être  irréparable^ 

(  yê  levant.  ) 
Ah ,  Monfeigneur  î  ah ,  mon  maître  !  écartez 
De  mon  cfprit  toutes  ces  vanités. 

De  vos  bienfaits  confuTe,  pénétrée,  ■    .(; 

Laiffez-moi  vivre  ^  jamais  ignorée.  -  -  ■       .> 

Le  ciel  me  fit  pour  un  état  obfcur; 
L'humilité  n'a  pour  moi  rien  de  dur. 
jiUi.,.  lai&z-rmoi  ma  retraite  profonde. 
Et  que  &rais-jc ,  &  que  verrais-je  au  monde  , 
Après  avoir  admiré  vos  venus  f 

r  E  C  o  M  T  E. 
Non ,  c'en  eft  trop ,  je  n'y  réfifte  plus. 
Qui  ?  vous  f  obfcure  !  vous  !     > 

N  A  N  I  ir  f .  '     '^  ' 

.Quoi  que  je  fàHe  j, 
Fuis-^e  de  tous  obtenir  une  grince  ?  ^ 

LE  C  0  »  T  I. 
Qu'ordoonez-vous  ?  parlez.. 
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N  A  H  I'  K  e. 
Depuis  un  icms 
Votre  bonté"  me  comble  de  préfens. 

t  E      C  o  M  TE.  ' 
£h  b;en  J  piardon.  Ten  agis  comjnc  un  père , 
Un  père,  cendre  à  qui  fa  iiUe  e^  chère.       .       ■ 
Je  n'ai  point  l'arc  d'embellir  «n  préleni; 
Et  je  fuis  jufte  »  &  ne  fuis  point  ^lanc, 
.  De  la  fortune  il  ijuc  venger  l'injur*.; 
Elle  vous  traita  mal;  mais ,1a  n^cure^ 
En  récompcnfe,a  voulp.vojis. dorer 
De  tous  fes  biens  i  j'aurais  du  l'imiter, 

-N  A    N,  I   N   E, 

Vous  en  avez  lïop  feici  mais  je  me  flatte 
Qu'il  m'eû  permis,  fans  ijoe  je  fois  ingrat»,. 
De  difpofer  de  ces  dons  prdcïeux. 
Que  votre  main  rend  u  cbers  à  mes  yeux..  - 

L  £    Comte. 
Vous  m'outragez. 


S  C  E  N  M      V  .1 1  1, 
LE   COMTE,  NANINE,  GERMON. 

C    E    R    M    o    ST. 


M. 


I  Adame  vous  demande , 
■  Madame  attend- 

,     L    E       C    o    M    T    E. 

Eh,  que  Madame  attende. 
Quoi  !  l'on  ne  peut  un  montent  vofts'paricr. 


dby  Google 


C,0.  M  E  D  I  E.  37J- 

Sans  qu'au<S-lèt  on  vienne  nous  troubler?  > 

N  X  »  I  »  E. 
Avec  douleur,  fans  doute,  je  vous  lainè; 
Mais  vous  làvcz,  quelle  fiit  ma  maicreflè.  j 

II      C    0    M    T   X. 

Non,,  non,  jamais  je  ne  veux  le  fàvoir. ■ 

N    A   N   1    N    E.. 

Elle  conferve  un  refte  de  pouvoir. 

t  E    G  o  M  T  *. 
Elle  n'en  garde  aucun  ,  je  vous  afTure. 
Vous  gémiflèz ., .  Quoi  i  votre  cœur>  murmvTV  ! 
Qu'avezrvous  donc? 

N  A  B  f  »•  É.- 
Je.  vous  quiue,à  regret; 
Hais  il  le&uc.O'ciell  c'en  eft donc  feit» 

;  '   .-     Elit  fort;. 

' T-- '■ ' — 

SC.ENEtX.- 

I.  E   C  O  M  T.E,.  G  E  R  M  ON., 

X  E     C   O    M   f   E   fcuU 


E 


Lie  pleurait.  D*utie  femme  orgaeilleufc,. 
Depuis  longteifts  raigrfeiir' càpritieurc 
£a  fàic  gémir  fons  trop-  de  dureté  ;       '-  ' 
Et  de  quel  drcMt?  phT' quelle 'autorité?  ■  •  ■       ' 
Sur  CCS  abus  ma  raifâfi  fe  récrie..  : 
Ce  monde-ci  n'éft  qu^une  locerie-  i 

De  bicn^r-4e-mngs,  de  d^icés ,  de  droits /, 
Brigués  lans  cicfc ,  &  répaildu&  i^ns  choix*. 
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Eh.;.  .,  ■      ■ 

G  s  R  U  0  H^ 

Monfcigneur. 

£  X     C  o  M  T  B. 
Demain  fur  fa  toiletta 
Vous  portere2  cette  fothme  coiripletce 

De  trois  cents  louîs  dMr;  n*y  manquez  pas;  

Puis  vous  irez  chercher  fes  gens  là-bas  ; 
Ils  attendront.  ~— -^ 

G    E    R    H    o'  H. 

Madame  1^  Baronne  ■ 
Aura  Targe^it  que  Monfcigneur  me  donno 
Sur  fa  toilene,  ... 

L  E.     C   G   M   T    B. 

Eh ,  l'efprit  lourdJ  eh  non  ! 
C*eû  pour  Naninc,  éntendez-voùs.? 

G   s   R   M  o   N, 

Pardon 
I.  E     C  o  M  T  s. 
Allez ,  allez ,  laiâez-moî. 

Germon  fort. 
Ma  tendreflè 
AlTurément  n'eft  point  une  &iblellè. 
Je  l'idolâtre ,  il  eft  vrai  ,  mais  mon  cœur 
Dans  fes  yeux  feuls  n'a  point  pris  fon  ardeur. 
Son  caraûèrc  eft, fait  pour  plairp  au  fagej       -  : 
Et  fa  belle  ame  a  mon  pre^ief ,  bpnimage.  -        -, 
Mais  fon  état?...  EUe  eft  trop. a^-4eflv9i  ,;.     . 
Fûc-il  plus  bas  y  je  l'en  aimeras  pins*  i .-  r    .  .         . 
Mais  puis-je  enfin  l'époi^cr^  Qui  yi'fans:dbute.   ' 
Pour  être  heureux  qu!eft-ce  donc  qu'il  emcoûtç?. 
D'un  monde  vain  doi»rje  dcaindroTcCueil^.  .  .  ...i 
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Et  de  mon  goût  me  priver  par  orgueil  ? 
Mais  la  coutume. .,  Eh  bien,  elle  eft  cmelle; 
£t  la  nature  eut  Tes  droits  avant  elle. 
Eh  quoi!  rival  de  Blaifel  pourquoi  non? 
Blaifè  eft  un  homme;  il  Paime,  il  a  raifbn. 
Elle  fera ,  dans  une  paix  profonde , 
Le  bien  d^un  fcul,  &  les  delîrs  du  monde. 
£lle  doit  plaire  aux  jardiniers,  aux  Rois; 
£c  mon  bonheur  juftifiera  mon  choix. 

Fin  du  premier  a3â.  '' ., 


Tom  Vï  &  du  Tkiâtn  U  quxanime.         Bbb 
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ACTE      I  I. 

SCENE    PREMIERE, 
LE    COMTE    lyOLBAN,   MARIN. 

LE    Comte,  feLÎ. 

jv  H  !  cette  nuit  çft.  une  année  entière. 
Que  le  fommeil  eft  loin  de  ma  paupière  1 
Tout  dore  ici  \  Nanine  dort  en  paix  ; 
'  Uft  dtïux  irpos  raffraictet  fes  aitraitsr: 
Et  moi  je  vais^  je  cours,  je  veux  écrire, 
Je  n'écris  rienj  vainement  je  veux  lire; 
Mon  œil  troublé  voie  les  mets  fans  les  voir^ 
Et  mon  cfprit  ne  les  peut  concevoir. 
Dans  ch.ique  met  le  feuï  nom  de  Nanine, 
Eft  imprimé  par  une  main  divine. 
Hola,  quelqu'un,  quVn  vienne.  Quoi!  mes  gcnî 
Sont-ils  pas  las  de  dormir  fi  long-tems? 
Cermon ,  Marin* 

Marin,   derrière  le  tkiâin,- 
J'accours. 

i;  B     C  ^  o   M-  T   F. 

Quelle  pareflè  ! 
Eh  !  «nez  vite ,  il  fait  jour  :  le  tems  preffii  ; 
Arrivez  donc, 

M    A    R    I    W.. 

■    Eh ,- MonfieuT ,  quel  lutin 
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Vous  a  fans  nous  éveillé  fi  matin? 

L  E     C  o  K  T  s. 
L'amour, 

Marin. 
Oh!  oh!  la  Baronne  de  TOrmc 
Ne  permet  pas  qu'en  ce  logis  on  dorme. 
Quordonnez-vous  ? 

L   E      C   O    H   T   E. 

fc  veux ,  mon  cher  Marin , 
Je  veux  avoir,  au  plus  tard  pour  demain. 
Six  c1i£vaux  neufs,  un  noi^vel  équipage, 
Femme  de  chambre  sdroite,  bonne  &  fage, 
Valec  de  chambre,  avec  deux  grands  laquais. 
Point  libertins,  qui  foienc' jeunes ,  bien  faics; 
Des  diamans,  des  boucles  des  plus  belles. 
Des  bijoux  d'or,  des  étoffes  nouvelles. 
Fars  dans  TinlUnt ,  cours  en  pofte  à  Paris  ; 
jCrêve  tous  les  chevaux. 

M  A  R  I  w. 
Vous  voilà  pris, 
Tentens ,  j'cntens.  Madame  la  Baronne 
Eft  la  maicreffe  aujourd'hui  qu'on  nous  donne; 
Vous  l'époufez? 

L    £      C    o    M    T    E. 

Quel  que  foit  mon  projet , 
Vole  &.  rcvien. 

Marin. 
Vout  ferez  fatisfait. 


Bbb  ij 
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S  C  E  N  E    J  L    . 
LE    COMTE,   GERMON/ 

X  ï    Comte,  ftuL 

V^Uoiî  j'aurai  donc  cette  douceur  extrême. 

De  rendre,  heureux ,  d'honorer  ce  que  j'aime» 

Notre  Baronne  avec  f\)reur  criera , 

Très-volontiers ,  &  tant  qu'elle  voudra. 

Les  vains  difcours ,  le  monde,  la  Baronne, 

Kien  ne  m'émeut,  6c  je  ne  craïas  perfonne. 

Aux  préjugés  c'ett.  trop  être  fournis. 

Il  feut  les  vaincre ,  ils  font  nos  ennemis  i 

Et  ceux  qui  tonc  les  efprics  raifonnables , 

Plus  vertueux ,  font  les  fèuli  refpe3:ables. 

Eh  mais^...  quel  bruit  encens-je  dans  ma  com2 

CeA  un  caroflè.  Dut»,,  mais...  au  poinc  du  jour 

Qui  peut  venir?...  C'eft  ma  merç  peut-être. 

Germon.,, 

Germon,    arrivanu 
Monfieur. 

LE      C    O    M    T    B, 

Voi  ce  que  ce  peut  être. 
Germon. 


Cefl:  un  caroflè. 


Qui  vient  ici.^ 


£    Z      G    o    M       TE. 

Eh  qui  t  par  quel  hazard  ? 


G  E  R  M  ,o  V. 
L'on  ne  vient  point  j  l'on  parc. 
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1  E    Comte,, 
CommeRr,  on  part? 

G  E  a  M  o  H. 

Madame  la  Baronne 
Sort  tout-îi-rhcure, 

L  e    C  0  M  T  e. 
Oh  je  le  lui  pardonne  {- 
Que  pour  jamais  puiflè  c-elle  fortîr! 
Germon. 
Arec  Nanine  elle  eft  préce  à  partir. 

LE     C  O   M  T  Br 

Ciel  !  que  dis-cu  î  Nanïne  }  ] 

Germon. 

La  fuivante    . 
Le  dit  toUc  haut. 

L  E     C  o  M  T  B. 

Quoi  donc? 
Germon. 

Votre  parente 
Part  avec  elle;  elle  va,  ce  matin. 
Mettre  Nanine  à  ce  couvent  voifin.. 
lbComte. 
Courons,  volons»  Mais  quoi  !  que  vai-je  faire? 
Pour  leur  parler  je  fuis  trop  en  colère  j 
N'importe  :  allons.  Quand  je  devrais...  mais  non:; 
On  verrait  trop  toute  ma  paffîon. 
Qu'on  ferme  tout ,  qu'on  vole ,  qu'on  l'arrête-;. 
Képondez-moi  d'elle  fur  votre  cêce: 
Amenei-moi  Nanine, 

{Germon  fort*). 
Ah  jude  cieil 
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On  l'enlevait.  Quel  joyr!  qi^l  fouf  mortel! 
Qu'ai-je  donc  fait,  pourquoi,  par  quçl  c^prîçe. 
Par  quelle  ingrate  6ç  cruelle  injyftjce? 
Qu'ai-je  donc  &ic,  hélps!  que  Tadorer, 
Sans  la  contraindre.,  &  fans  me  déclarer. 
Sans  allarmer  fa  timide  innocence  ? 
Pourquoi  me  fuir?  /e  m^  P*""^  V^  JV  ^'^^^* 


SCENE      I  î  L 

LE    C  O  M  T  E^  N  A  N  I  N  E. 

L  £    Comte. 


B 


Elle  Nanine  :  eft-ce  vous  que  je  voi } 
Quoi,  vous  voulez  vous  dérober  k  moi? 
Ail  ré|>ondez ,  expliquez-vous  de  grâce. 
Vous  avez  crnirt,  fans  doute,  la  menace 
'0e  la  Baronne  î  &■  ces  purs  fentimcns 
'Que  vos' vertus  m'infpirent  dès  long-tems, 
TIus  que  jamais  l'auront  fans  doute  aigrie. 
Vous  n'auriez  point  de  vous-même  eu  l'epvic 
De  nous  quitter,  d'arracher  h  ces  lieux 
Leur  feu!  (fclat ,  que  leur  prêtaient  vos  yeux  ? 
Jîicr-  fiu  foir ,  '  de  pleurs  toute  trempée , 
De  ce  dellèin  étiez-vous  occupée? 
Répondez  donc.  Pourquoi  me  qutttiez^vops? 

Nanine. 
Vous  me  voyez  tremblante  à  vos  genoux. 
leComte/^  relevante 
Ah  parlez-moi.  7c  tremble  plus  encore. 
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N   A  N    I    N    E. 

Madame... 

LE    Comte. 
Eh  bien? 

N    A   N,  I    N    E. 

Madame,  que  j'honore. 
Pour  le  couvent  n'a, point  forcé  mes  vœux. 

LE    Comte. 
Ce  ferait  voxis,-  qu*entens-je  ?  afi  malheureux i- 

N    A    N    I    N    E. 

Je  vous  l'avoue  :  oui,  je  l'ai  conjurée 
De  mettre  un  frein  à  mon  ame  égarée...,. 
£lle  voulait,  Monfieur,  me  marier. 

LE     G   0   M  T   E., 
Bile?  b  qui  doncf 

N  A  N  I  N  e. 
A  votre  jardinier. 
X  E     G  o  M  T  E. 
Le  digne  çUoix!- 

N   A-  W    I    s    F.- 

Et  moi  route  homeufe , 
Plus  qu'on  ne  croit  peut-être  rhalheureufei. 
Moi  qui  repouflè  avec  un  vain  effort 
Des  fentimens  au  dcfTus  do' mon  fort,.  •■ 

Que  vos  bontés  avaient  trop  élevée , 
Pour,  m'en  punir  j'en  dois  être  privée, 

L  E     C  o  nr  T  E. 
VoM ,  vous  punir  ?  ah  Nanine  \  &  de  quoi  V- 

N    A    N    I    W    E, 

D'avoir  ofé  foulevèir  contre  moi 
Votre  p^nté ,  autrefois  m»  maicrefl^. 
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Je  lui  déplais  î  mon  fcul  afpeâ  la  blcfîéî 
Elle  a  raifon  \  &  j*aî  près  d'elle  hélas  ! 
Un  tore  bien  grand...  qui  ne  finira  pas 
J'ai  craint  ce  tort ,  il  eft  peut-être  extcème. 
J'ai  prétendu  m'a.rracher  à  moi-même, 
£t  déchirer  dans  les  aufléiités , 
Ce  cœur  trop  haut ,  trop  fier  de  vos  bontés , 
Venger  fur  lui  fa  faute  involontaire. 
Mais  ma  douleur,  hélas  I  la  plusamère. 
En  perdant  tout,  en  courant  m'cclipfer. 
En  vous  fuyant ,  fut  -de  vous  ôffcnfer. 

LE  Comte,  {ft  détoarnant  &  fe  prommanû] 
Quels  fentimcns ,  &  queirc  ame  ingénue  ! 
En  ma  feveur  eft-elle  prévenue? 
A-t-ellc  craint  de  m'aimer?  ô  vertu! 

N    A    N  I  JI   E. 

Cent  (ois  pardon  ;  fi  je  vous  ai  déplu. 
Mais  permettez  qu'au  fond  d'une  retraite 
J'aille  cacher  ma  douleur  inquiète , 
M'entretenir  en  fecrct  à  jamais* 
[    De  mes  devoirs  ',  Ac  vous ,  de  vos  bier&ics. 
z.  E     C  o  H  T  E. 
N'en  parlons  plus.  Ecoutez  ;  la  Baronne 
Vous  favorife,  &  noblement  vous  donne 
Un  domeilique,  un  ruftre  pour  époux; 
Moi  j'en  fais  un  moins  indigne  Àc  vous:. 
Il  cQt  d'un  rang  fort  au^elTus  de  Blaife, 
Jeune,. honnête-homme,  il  eft  fort  à  fon  aifc; 
Je  vous  répons  qu'il  a.  dçs  fentimens  ; 
Son  caraâère  eft  loin  des  mœurs  du  tems  ; 
Et  je  me  trompe ,  ou  pour  vous  J'envï^ge 
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Un  deftin  doux;  un  excellent  ménage. 
Un  tel  parti  flacte-t-il  votre  cœur? 
Vaut-il  pas  bien  le  couvent  ? 

N    A    N    I  H    E. 

Non ,-  MonHeur...! 
Ce  nouveay  bien  que  vous  daignez  me  &ire. 
Je  l'avoûrai ,  ne  peut  me  facïs&ire.  ^ 
Vous  pénétrez  mon  cœur  reconnaiflànc  ; 
Daignez  y  lire;  &  voyez  ce  qu'il  feht. 
Voyez  fur  quoi  ma  retraite  fe  fonde. 
Un  jardinier,  un  Monarque  du  monde. 
Qui  pour  époux  s'offriraient  à  mes  voBux , 
également  me  déplairaient  tous  deux. 

LE    Comte. 
Vous  décidez  mon  Ibrt.  Eh  bien,  Nanine, 
Cônniriflci  donc  celui  qu'on  vous  deftinc.       .    . 
Vous  i'elhmezi  it  clt  fous  votre  loi; 
11  vous  adore,  âc  cette  époux».. c^efl  moi. 
L'étonnement,  le  trouble  l'a  fàifie. 
Ah  parlez-moi ,  difpolèz  de  ma  vie  ; 
Ah  reprenez  vos  fcns  trop  agités. 

.    N  A  M  1  n  E. 
Qu'ai-je  entendu  ? 

L  B    Comte. 

Ce  que  vous  méritez. 

'N   A   H    I    N   E. 

Quoi  vous  m'aimez  ?....  Ah  gardez-Vous  de  croire , 

Que  j'ofe  ufer  d'une  telle  viâoire. 

Non ,  Monfie.ur,  non  >  je  ne  foufïrirai  pas, 

Qu'ainH  pour  moi  vous  defcendiez  fi  bas. 

Un  tel  hymen  eft  toujours  trop  funefte; 

Tomt  yi  &  du  Théâtre  le  quatrième,  Ccc 
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Le  goût  iê  paflè ,  &  le  repenpir  i^Q:c 
J'ofe  à  vos  pieds  at^efter  vo?  ^ïeux.... 
Hélas  fur  mot  rie  jettez  poîjit  les  yeuif. 
Vous  avez  pris  pitié  4e  fnpn  jeune  âge  ; 
*  Formé  par  youf ,  ce  coeur-  eft  votre  ouvrage; 
Il  en  ferajt  îpdigne  défpcm^is, 
S'il  acceptait  le  plus  g^rand  des  lpiçnfait<i. 
Oui,  je  vous  dois  4es  refus.  Oui,  mon  .9me 
Doit  s'immoler. 

LE     C  o  M  T  I. 
Non^  vous  ferez  ttia^mtne. 
Quoi  !  tout-k4*heure ,  ici  vous  m'allùriez , 
Vous  l'avez  dît,  que  vous  refufçriez 
Tout  autre  époux,  fut-ce  un  Çrince," 
N  A  H.  i;  ^  E. 

Oui  fanç  douos^ 
Et  ce  n*eft  pas  ce  refus  qui  me  coûte. 

Le    C  o  m  t  jl_ 
Mus  me  haïfTez-vous  > 

N    A    K  I    K    B. 

Aurais- je  fnîf  ■ 
Craindrais-je  tant ,  fi  vous  étiez  haï  ? 

LE      C   o    M   T   I. 

Ah  !  ce,  mot  feula  fait  ma  deltinée, 

^  JN   A   H   ,1    N   «. 

Eh  !  qj^ç^  pféD?ndçz».vous.? 

L  B    Ç  o  .M  r  «fc 

Notrït  hyméuéè^    ' 

N  A    H    I    U  -E.' 

Songez..,. 
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L  t  '  C  o  n  T  X, 
Je  fange  il  tout, 

N  A  N  I  H  E. 

Mais  préroyez,.» 

I    I      C  O    X  T   E, 

Tont  eft  préïû, 

N  A  N  I  K  E   ' 
Si  Tou$  m'aimez  ^  croyez.... 

£  I      C    o  M   T  I.  ' 

Je  crois  formai*  -k  bonheur  de  ma  Ti&    '  '      .  . 

-IV  A  ZF   1   V    E; 

Vous  oubliez....       ,  ' 

LE    Comte. 
Il  n'eft  rien  que  j'oublie. 
Tout  fera  prêt ,  Se  tout  eft  ordonné. 
N  A  H  I  H  e.     , 
Qu^,  maigi^'  mai  votre  amour  obftiné.... 

LE    Coûte. 
Oui ,  malgré  vous  ma  flamme  impatiente 
Va  tout  pteHèr  pour  cette  heure  chaînante. 
Un  fcul  inflan^  je  quitte  vos  attraits. 
Pour  que  mes'  yeux  'rfeïf  ibienr'prïvA  jatnàis. 
Adieu  j  Nanine  ,  adieu ,  vous  que  j'adore. 

' 

S  ç  'M'  N  ,9.  '■l'y.,  /,','/:'/. 
"S  A-i^  FN  V'jmk  ''<•-'■■'  ■-'■>  o  ■■■■"■ 

f^  '■-■-:    rr   .: 

Vjlel  !  eft-ce  un  rêve?  &  puis-je  croire. ^^çoro  ^ 

Que  je  parvienne  au  combler  du    bgnheur? 

Non,  ce  n'eA'fHP  l'ncèitdran.iif  rhatneur,   , 

Ccc  ij 
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Tout  grand  qu'il  eft,jqui  oie  plaîc  êc  me  frappe: 

A  mes  regard»  tanc  de  grandeur  échappe. 

Mais  époufer  ce  mortel  généreux , 

Lui,  cec  objet  de  mes  timides  vœux, 

liui  que  f avais  tant  crgtint  d'aimer,  que  j'aime. 

Lui  qui  m'élève  au-de(Iùs  de  moi-même;. 

Je  l'aime  trop  pour  pouvoir  L'avilir  { 

7e  devrais..»  Non ,  je  ne  peux  plus  le  fuir  ; 

Non,  mon  état  ne  làurait  fe  comprendre. 

Moi  l'époufèr  ?  quel  parti  dois-je  pr^ndre.^ 

Le  ciel  pourra  m'éclaircr  aujourd'hui  ; 

Dans  ma  ^ibleHè  il  m*envoie  un  appui. 

Peut-être  même Allons,  il  6iat  écrire. 

Il  faut.;.,  par  où  commencer,  &  qUe  dire? 
Quelle  furprife  !  Ecrivons  pramptement,   ,      ,  ■ 
Avant  d'ofer  prendre  un  engagement. 

Elle  Je  mU  à.icrift. 


SCENE    V, 
NANINE,    BLAISE, 

B   L   A    I   s  JE. 


Ah.'i 


[  !  la  vorci.  Madame  la  Baronnne  y 
En  ma  &veur  vous  a  parlé,  mignonne. 
Ooais,  die  écrit  lâns  me   voir  (èulemem. 
N  A  s  I  N  E  ia'nant  toujours, 
Haifcj  bon  jour. 

B  L  A   I  s  E, 

Bon  joui  eft  iéc  vraimenc 
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N  A  N  I  N  X  écrivant, 
A  chaque  mot  mon  embarras  redouble  j 
Toute  ma  lettre  eft  pleine  de  mon  trouble^ 

B  £  A  X  •  s.  : 
Le  grand  génie.  !  elle  écrie  tout'  courant  ; 
Qu'elle  a  d'efprît.!  âe  que  nl«&ai'je  autant! 
Ça  y  je  difâts. ... 

N  A  B  I  i4  E. 
Eh  bien?,  ; 

,,;,,  B   h.  A.  .lyS    1,-      ■      .         ..  ^      " 

.^lle  :n:>'impC!Ïe 
Far  fbn  maintien  :  devant  elle  je  n'ofe    . 
M'expliquer.....  IS.....  toitc  comme  je  .voudrais  r 
Je  fuis  venu  cependant  tout  exprès. 

.    \N    A    NI-N    K.        ,     .      - 

Cher  Blaife ,  il  &uc  me  rendre  un  gtand  ièrvice, 

B    L   A    I    s    K. 

Oh  !  deux  plutôt. 

N    A    N    I    N    E, 

'      Je  te  fais  la  juâiice'. 
De  me  fier  à  ta  di&rétion  ,  '     '  '  ' 
A  ton  bon  cœur. 

B  L  Aïs  E, 
Oh  .'  partez  fans  ^çon  : 
Car^  voyez-vous  )  Biûfe  eft  pricàttbut  &ire 
Pour  vous  fervir;  vite,  ]K>int  de  myftère. 

N   A   N   t   H  E. 

Tu  vas  fonvent  au  vUlàge  prochain  j 
A  Rémival»  à  droite  du  chemin  ? 

B  X  A  I  »  E» 

Oui. 
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.        N:'A   K    I   N    8,    ' 

Fourrais-cu  .trouver  dans  œ  villags 
Philippe  Hombcrt?  :..■' 

iB  £  «  I.»  X.  . 

Non.  Quel  eftcie-vilâge>    .      ■- 
Philippe  Hoidbett^. je  neœnnais  pa»  ;i.'"  '-  '         ' 

N   A  H    I    N    E.  'i  -       ' 

Hier  au  foir  je  crois  -qu'il  '-atïivà  ;  ' 
Informc-t-en.  Tâche  de  lui  remectré-y  -   -  - 
Mais  fans  délai  ,  cet  ai^^^,  •' cftcè- lettre. 

B  I.  Air  «'i. 
Oh  !  de  l'argent!   -'  "•  '■■  "■'"''■ 

■  N  A  H;.r«  B.  -■ 

Dotme  auffi  ce  paquet  ;  '    ' 
Monte  îi  cheval,  pour -avoir 'plutôt  feic: 
Pars,  & -fois  fui  daitiài  reibnhai£6ncé:-  ■• 

B   L  A  I   S    E.  . 

Pirais  pour  vous  .au  fin.  fond  .de  .la-  France. 

Philippe  Hombert  eft  un- heureux. çiasantj 

La  bourlë  eft  pleine  :  an  !  qu^  d'ar^nt  .ço^ptanti, .    ^ 

£ft-ce  une  dette  ?  .,,... 

N   A  ^tI,N^1k 
:    ,.  ,ÇttE  ^l  tÇ^ST^fférélSÇ) 

. Il  n'en  elî  pgifla, ;Blwf(l,i3^  pIssJiÏMafc, îjo.-x:  ,  ,    ,  •/ 

Ecoute.  Hombqs!,;4flï.peBfc-ê»n«oipçertBu;-i,vi,l  v  ■:     '-.' 

Peut-être  même  il  .n'efl.:pat  rewiw.VI 

Mon  cher  ami,  tu  nje,j(i||^  !i»llMt«,]iijv:.u)  ,- .    :•  " 

Si  tune  peux  en  fes  tr^mnko'm'^fUb-ib  c  ,k;i.,    ;I  /■- 

B  UA  1  9L  I.  U 
Mon  cher  ami  !  .:uO 
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N    À    N    2    N    E. 

Jd  me  6e  à' w  foi,  ■ 

B    L    A    1    s   Ç. 

Son  cher  ami  i        •  -    - 

N   A   K    II*-  B.    '• 

■Va  ,  fattehs  toW  de  toi, 

'  '       ..M!    l!    ,'      '.      '■'      U   ,  .i    .'-    1        ^ 

■  .  ■'"  j  CE  if-'S-^  f^i  ^■     •  ■'  7    . 


L  A    B  A  R  a  N  NE,  SL  AISE.) 

J-^'Oii  diable  vient'  cet  airgent  ?  quel  njeflage! 
Il  nous  aurait  aidé  dans  te  ménage  !  ' 
Allons  y  elle  a  pouc  nou¥  de  J^^îtî^  ;.< 
£c  ça  vaut  mieux  t^ue  dç  .Parg^t  fi  morgue- r 
Courons, -courons.      ,         -, 

(  //  meL  targent  &  le  pa(^uV\dani  fff  gqçhe  -r  Uire/jwttn 
la  ^aronn^,^  ^  la.fu^r^e.  )  ^ 

,        ..    L.  4    ,  Ef.:A    R    Oj  N  ^    Bk.  _  -•  ^       ,-  . 

Éh,j"ç  l?ucof^!i..,.Àri:^jtp.    .-  /,,    :;  j 

LMtourdi  m'a  çenf*é  ça$cr  la, tête...       ,  ,  ,      .   j,  .       -,j 

B-iL  .A  »  Ç  E,  _    ^■-     _j      '    :  ,    i 

Pardon  ,  Madame.  '     '  *  ' 

KA    Baronne. 
Où  vas-cu  ?  que  tiens-tu  ? 
"Qnc  "feiir  NaniII^^^'  Ay-ta  rren'imtemlD  ^'     "  ~  " 

Monfieur  le  Comte  eft-il  bien  en  colère  ? 
Quel  billet  eft-^e-là? 

B  L   A  I   s   E. 

Ceft  un  myftère. 
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Pcfle..,. 

L    A      B   A  R    9  h_  N    U. 

Voyons. 

B   L   A    I    5    E. 

Nanine  groRderaïc. 
^aBarokne. 
Gommenc  dïs-cu  ?  Nanine  !  Elle  pourrait 
Avoir  écrit ,  te  charger  d'un  meffage  !  — 

Donne,  ou  je  romps  foudain  ton  mariage: 
Donne ,  ce  dis-je. 

B,^  A  1$  I   riaru. 
Oh,  oh. 
laBakonne. 

De  quoi  ris-tu?     ■ 
B  L  À  I  s  £  riant  encore. 
Ah,  ah. 

£A       BaROKHTE. 

J*en  veux  ravoir  le  contenu. 

£lle  décacheté  la'Uitre. 

Il  m'intëre&,  ou  je  fuis  bien  trompée.       

B  t  A  I  s   s  riant  encore. 
Ah ,  ah ,  ah  ,  ah ,  qu'elle  cft  bien  attrapée  ! 
Elle  n'a  là  qu'un  chiffon  de  pàpfer  \ 
Moi  j'ai  l'argent ,  &  |e  m'en  vâî  payer 
Philippe  Homberc  :  &ut  fervir  ia  maitrefTe». 
Courons. 


SCENE 
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1  A    BARONNE  feule, 

L' 
Ifoas.  »  Ma  joie  &  ma  tendreflè 

a  Sont  fans  mefure,  ainfi  que  mon  bonheur; 

»  Vous  arrivez,  quel  momçnt  pour  mon  cœur! 

»  Quoi  !  je  ne  puis  vous  voir  &  vous  entendre .' 

»  Entre  vos  bras  je  ne  puis  me  jecter  ! 

»  Je  vous  conjure  au  moins  de  vouloir  prendre 

»  Ces  deux  paquets  ;  daignez  les  accepter. 

»  Sachez  qu'on  m'offre  un  fore  digne  d'envie, 

»  Et  dont  il  eft  permis  de  s'éblouir; 

»  Mais  il  n'cft  rien  que  je  ne  facrifie 

»  Au  feul  mortel  que  mon  cœur  doit  chérir. 

Ouais.  Voilà  donc  le  ftyle  de  Nanine, 

Comme  elle  écrip,  l'innocence  orpheline.* 

Comme  elle  fait  parler  la  pafEon  ! 

En  vérité  ce  billet  eft  bien  bon. 

Tout  eft  parfait,  je  ne  me  fens  |ms  d'aife. 

Ah,  ah,  rufée,  ainfi  vous  trompiez  Blaifei 

Vous  m'enleviez  en  fecret  mon  amant. 

Vous  avez  feint  d'aller  dans  un  couvent  ; 

Et  tout  l'argent  que  le  Comte  vous  donne , 

C'eft  pour  Philippe  Hombert?  Fort  bien,  friponne; 

J'en  fuis  charmée,  &  le  perfide  amour 

Du  Comte  Olban  méritait  bien  ce  tour. 

Je  m'en  doutais ,  que  le  cœur  de  Nanine 

Etait  plus  bas  que  fa  baftè  origine. 

Tome  y ï  &  du  Tkiâirc  le  quatrième,  Ddd 
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SCENE      VI  J  h 

LECOMTE,    LABARO^NE, 

XA    Baronne. 

V  Enc2,  venez,  homme  b  grands  fèncimens,  ' 
Homme  au-deflus  des  préjugés  du  cems. 
Sage  amoureux  ,  philofophe  fcnfible  , 
Vous  allez  voir  un  trait  aflez  rîfible. 
Vous  cohnaiflêz  fans  doute  à  Rémival, 
Monfîeur  Philippe  Hombert  votre  rival  ? 

LE    Comte.. 
Ah  !.  quek  diCcours  vous  me  tenez  ! 

laBaronnï; 

Peut-être  ' 

Ce  billec-là  vous  Te  fera  connaître.  j 

Je  crois  qu'Hombert  eft  un  fort  beau  garçon; 

LE       C   O    M   T    K. 

Tous  vos  efïbrts  ne.  font  plus  de  faifbn  ^ 
Mon  parti  pris  je  fuis  inébranl^le. 
Contentez-vous  du  tour  abominable 
Que  vous  vouliez  me  jouer  ce  matin. 

LA     B   A  R  o  N  ir  E. 

Ce  nouveau  tour  eft  un  peu  plus  malip. 
Tenez,  liïêz.  Ceci  pourra  vous  plaire; 
Vous  connaîtrez  les  mœurs,  le  cara£lërc 
Du  digne  objet  qui  vous  a  fubjugué. 

Tandis  que  le  Comte  liu 
Tout  en  lifant  il  me  femble  intrigué. 
Il  a  pâli,  Taffiiire  émeut  fa  bile.... 
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Eh  bien,  Monfiear,  que  pçnfez-vous  du  ftjrle? 
II  ne  voit  rien ,  ne  dit  rien ,  n'entend  rien  : 
Oli ,  le  pauvre  liomme  !  il  le  méritait  bien.         i 

£  E     C  o  M  T  E. 
Ai-)e  bien  lu  f  Je-  demeure  ftupide. 
O  tour  affireux,  fexe  ingrat,  cœur  perfide! 

1  A    Bakonnx. 
Te  le  connais,  il  eft  né  violent^  * 

Il  cft  prompt ,  ferme  ;  il  va  dans  Un  moment 
Ftendre  un  parti. 


S    C    E    N    E      1 X. 
LE  COMTE,  LA  BARONNE,  GERMON, 

G  E  K    K   o  H. 

Oici  dans  l'avenue 


Vc 


Madame  Olban. 

LA    Bakohhe. 

La  vieille  eft  revenue? 
Germon. 
Madame  votre  mère,  entcndci-vousî 
Eft  près  d'ici,  Moniïeur, 

LA    Baron»». 

Dans  fon  courroux 
II  eft  devenu  fonrd.  La  lettre  opère. 

G  E  R  M  0  «,   crianu 

Monfieur. 

L  s    C  o  M  T  E.' 

Plait-U? 

Ddd  ij 
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G  e  R  H  0  ir    hmt. 
Madame  votre  mère, 
MonGeur. 

LE      C   9    ><   r  Ed 

Que  fait  Napfne  en  ce  moaiei»  ?  ' 
'  G  a  R  Mi  o  »... 
Ma!s....  elle  écrie  dans,  fon  appatceinent.     " 

LE    Comte  £un.  air  froid  6"  fici 
Allez  faifir  fes,  pspiens ,  allcj  prendter 
Ce  quVlle  écrie,  vous  viendrez  me  le  rendre > 
Qu'on  la  renvoie  à  Tinftans. 

Germon. 

Qui ,  Monlîeur  î 
LE    Comte. 
tlanin& 

Germon. 
Non ,  je  n'aucsi»  pas  ce  ccnir  : 
Si  vous  faviez  à  quel  point  fa  perfonne 
Nous  charme  cous,  comme  elle  eft  noble,  bonne! 

LE    Comte. 
Obéiflèz ,  ou  je  vous  clikflè. 

G   E-  H   M-  O    N. 

Allons. 

lifort. 


S  C.EN  EX. 
LE    C  O  M  T  E,   E  A    BARONNE 

LA      BaKONSE. 

Xi- H!  je  refpire;  enfin  nous  l'emportons; 
Vous  devenez  un  homme  raifonnable. 
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'  h  ça  ,  voyez  s'il  n^ft  pas  vérftable ,' 
Ju'on  tient  toujours  de  fon  pf orfiier  état , 
Et  que  les  gens,  dans  un  certain  éclat j 
Ont  un  CŒur  noble,  ainfi  que  leur  perfonne? 
Le  fang  fait  tout ,  &  la  naiflanct  donne 
Des  lèntiniens  à  Napioe  ïncoimas. 

.      X  £      C   o   M   T  E. 

Je  n'en  crois  rien  j  mais  foit ,  n'en  parlons  plus  ; 

Réparons  tout;  le  plus'lage',  éïi  fa  vie, 

A  quelquefois  Tes  accès  de  folie  :  ' 

Elt  celui-là  qui  plutôt  fe  repent. 

C  A-'-  B  A  R^o  »  ut-  E-- 
Oui- 

■'  '■  ~*  '^    *     X  «■     C  b  "  M  T"  E;  ■  .      ' 
Four  jamais  ceSèz,  de  parler  d^elle.. 
LA    Baronne.. 
Très-volontiers.-  *■ 

LE     C  o  M  T  Er 

. ,  .  Cjc  lujct.  de  quer^le 
Doit  s'oublier. 

LA    Baronne. 
Maiss  vous,.de|Vos.  fcrjnens 
Souvenez-vous. 

LE      G   o   M  T   E. 

•  Fore  bien.  Je  voUs  entens-; 
Je  les  tiendr^, 

L   A     B"  A   R    o  N   N   E. 

Ce  n'cft  qu'un  prompt  hommage^, 
Qui  peut  ici  réparer  mon  outrage. 
Indignement  notre  hymen  différé 
£fl  un  a£-onr» 
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t  ^^   Ca  «TE. 
,11  fera  repayé.  :    ' 
.  Madame,  il&uc... 

h   A     B;  A   R   ô.  If   K   E.    :    . 

-Il  Ht  fàuc  qaW  notaire. 

L   E     C   O   M   T   K. 

Vous  {ave?  bienn. .  que  j'attendais  "ma  mçrc, 
1  A     B  A  R  o  N  jr  S. 

Elle  eft  ici.  .!.'!' 


S  C  E  I^  £     XI 

LA  MARQUISE,. LE  .COMTE,  XA  BARONNE. 

£  B     C  o  M  T  \e1|  4  yâ  flïfire. 

iVLAdame,  j'aurais  dû... 
à  paru.  à  fa  mère, 

Philippe  Hombertî...  Vous  m'ave*  prévenu; 
Et  mon  refpeâ,  mon  zèle,  ma  tendrellè..,. 

à  paru 
.Avec  cet  air  innocent,  la  trattreflè^ 

laMarqdi5E. 
Mais  vous  extravaguez ,  mon  très-cher  fils. 
On  m'avait  dit  »  en  pafTant  par  Paris,  .    . 

-Que  vous  aviez  la  tête  un  peu  frapp^ef 
Je  m'apperçois  qu'on  ne  m'a  pas  trompée: 
3\lais  ce  mal  ^... 

L   &     C   O    AT   T   E. 

Gel ,  que  je  fuis  confus  !     j 
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£   A       M  '  A   R    Q   U   s   s    E. 

Prend-il  fouvaic?  !       '  .        ■     - 

'      £    £  '    C    O    H    T   E. 

H  ne  me  prendra  pli»,     j 
L  a;  -  Ma  a  q  V  1-  s  e.  '  • 
Ça,  je  voudrais  ici  voasi  parler  (çulç^ 

■  faifant  une  f^ti»  rivirtiui^àla  ■Barmnt* 

Bon  jour,  Madame.  ■   .  -~-"'       • 

LA     B  A  R  o  K  'ir\£  ~à  part* 

-  -  Hom .':  La  vieille  bégueule .' 
Madanw,  Il  faut  vous- kifllèr  le -plaînr 
D'entretenir  Mon£eur  tout  ît  loifîr.  : 
Je  me  retire.  EiU  Jort, 


'■'■  se  s;  NE     XII 
E  A    M  A  R  QUI  SE,    LE    COMTE, 

LA  MarqvisE,  parlant  fort  vite  f  ^  ^un  ton  et 
petite  viulU  habiUarde. 

XmtVL  biea,  Monfieucle  Comie,. 
Vous  ^ites  donc  à  la  fin  votre  compte 
De  me  donner  la-  Baronne  pour  bru  j 
Oeil  fur  cela  que.  j'ai  vite  accouru. 
Votre  Baronne  efl  une  acariâtre , 
Impertinente ,  altière ,  opiniâtre  ,- 
Qui  n'eut  jamais  pour  moi  le  moindre  égard  ^  '■ 
Qui  Tan  pafl(£ ,  chez  la  Marquife  Agard , 
En  plein  fouper  me  traita  de.  bavarde:; 
D')r  plus  fouper  déformais  Dieu  m'ai  g^rdcé* 
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Bavarde ,  moi  !  Je  ûm  d'ailleip»  tcèe-bJern 
Qu'elle  n'a  pas,  entre  nous,  tant  do  bkw4  r.r'l    '.-\  . 
Ccft  un  grand  poiat,.ilviàoc'^u'<ai  l'en  informe; 
Car  on  m'a  die  que.foiL/di^eaiii  éti  ITDrme 
A  fon  mari  n'af^a-cieiu  gu'i  wcàtiéii    i 
Qu'un  vieux  procès ,';ïpli  rfctt  pu  oublié,       cv  ^    : 
Lui  difpuc»t  laJmlïidéi^  b.ieii^^     ,v,  •■  .-r 
J'ai  fû  cela  de  feu  votre  graiid-pcre :.      r, ,  .■  t     moî  r 
Il  difait  vrai  r  c'était  waih^inwnÇ',  .h'is         - 
'  On  n'en  TQili.plM$]de  Ç^  trcfjnpe.iîfiiDurd'hui. 
Paris  cH  plein  de  ^x$,  peutSj  |f oucs-  d^hpmmcy 
Vains,  fiers,  fous,  fbcSjrdpnc,,!?  4;aqitct -m'ailttownC i 
Farlapc  de  tput  avec  l'air  emprefTé, 
£c  fe  moquant  toujours  du  tems  paSé. 
réntcns  "parler  de  nouvelfè  cuîfTne  /     '        '"^'  '"^■'^ 
De  nouveaux  goûts  ;  on  crêvc,  on  fc^  ri^ne  : 
Les  femmes  font  fans  frein ,  &  les  maris 
&>nt  des  benêts.  Tout  va  de  pirf  en  pis.  '     /    .  :     ; 

I.  E  Comte  rdifant  le  hilUr, 
Qui  l'aurait  crû  ?  Ce  tcait  me  défefpère. 
JEh  bien ,  Germon  ?  \ 


S  C  E   N  E     X  S  1 1. 

LA  MARQUISE,  LE  COMTE,  GERMON. 
Germon. 


Vc 


Oîci  notre  notaire, 
l  s    C  o  »  T  B.  , 

Ohl  qu'il  atsmde,.  w.;     , 

.Çermon» 
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Germon. 
Et  voici  le  papier  , 
QuVlle  devait ,  Monfieur ,  vous  envoyer. 
LE     Comte    lijant. 
Donne  . . .  Fort  bien.  Elle  m'aîme  ,  dit-elle , 
Et  par  refpeâ:  me  refufc  ! . . .  Infidelle  î  '  '     " 

Tu  ne  dis  pas  la  raifon  du  refus! 

laMarquise. 
Ma  foi ,  mon  fils  a  le  cerveau  perclus  j 
C'eft  fa  Baronne  j  &  l'amour  le  domine. 

LE     Comte    (i  Germon* 
M'a-t-on  bientôt  délivré  de  Nanine? 

G ,  E    R    M    Q    N. 

Hélas  !  Monfieur ,  elle  a  dé/a  repris 
ModePement  fcs  champêtres  habits , 
Sans  dire  un  mot  de  plainte  &  de  murmure. 

L  M     Comte. 
Je  .le  crois  bien. 

Germon. 
Elle  a  pris  cette  injure 
Tranquillement,  lorfque  nous  pleurons  tous. 

L   B       C    o    H    T    E. 

Tranquillement  ? 

LA    Marquise. 
Hem  î  de  qui  parlez-vous  ? 
Germon. 
Nanine ,  hélas  !  Madame ,  que  l'on  chaflè  ; 
Tout  le  château  pleure  de  fa  difgrace. 

LA    Marquise. 
Vous  la  chttfTez;  je  n'entens  point  cela. 
Quoi  !  ma  Nanine?  Allons ,  raj^lez-la. 
2lpm«  VI  èf  du  Thèâut  U  quatrième  E  e  e 
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Qu*a-t  elle  fiiic  ma  charmante  orpheline  ? 
Ocft  moi ,  mon'  fils ,  qui  vous  donnai  Nanine. 
Je  me  fouviens  qu'à  l'âge  de  dix  ans, 
Elle  enchantait  couc  le  monde  cCans. 
Notre  Baronne  ici  la  prit  pour  elle  ^ 
Et  je  prédis  dès-lors  que  cette  belle 
Serait  fort  mal ,  &  j*ai  très-bien  prédit  : 
Mais  j'ttis  toujours  chez  vous  peu  de  crédit. 
Vous  prétendez  tout  faire  à  vtÂre  tête  : 
Chaflèr  Nanine  eft  un  trait  malhonnête. 

Lé     Comte. 
Quoi!  feule,  à  lïied,  fans  fecours,  fans  argent  ? 

G   E   R,  M    O   N. 

Ah  !  j'oubliais  de  dire  qu'à  l'inftant 
Un  vieux  bon  homme  à  vos  gens  fe  préfente:- 
Il  dit  qiie  c'efè  une  àfl&ire  importante , 
Qu^l  ne  faurait  communiquer  qu'Ji  vous  ; 
Il  veut ,  dit-il ,  fe  mettre  à  vos  genoux. 

i  E    Comte, 
Dans  le  chagrin  où  mon  cœur  s'abandonne, 
Suis-je  en  état  de  parler  \  perfonnc  î 

L    K      MajI^QUISE. 

Ah  !  vous  iavez  du  chagrin ,  je  le  croî  ; 
Vous  m'en  donnez  aufli  beaucoup  à  moi. 
Chaffer  Nanine ,  &  faire  un  mariage 
Qui  me  déplaît  !  non ,  vous  n'êtes  pas  fage. 
Allez ,  trois  mois  ne  feront  pas  paffés , 
Que  vous  ferez  l'un  de  l'autre  lafles. 
Je  vous  prédis  la  pareille  aventure 
Qu'k  mon  coufin  le  Marquis  de  Marmure. 
Sa  femme  était  aigre  comme  ve^us  ; 
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Mais,  entre  nous,  la  vôtre  l'eft  bien  plus. 

En  s'époufant  ils  crurent  qu'ils  s'aimèrent }' 

Deux  mois  après  tous  deux  fe  féparèrent  ; 

Madame  alla  vivre  avec  un  galant ,  '        i^  . 

Fat,  petit-maître  ,  efcroc,  extravagant  ; 

Et  Moniieur  prit  une  franche  coquette , 

Une  intrigante  &  friponne  parfaite;  '  , 

Des  foupcrs  fin?  ,  la  petire  maifon  , 

Chevaux,  habits,  maîr.c  d'hôtel  fripon. 

Bijoux  nouveaux  pris  à  crc'dit ,  notaires  , 

Contrats  vendus  ik-  dettes  ufuraîres  :      ,  • 

Enfin-,  Monfieur  &  Madapiç ,  en  deux  ans , 

A  l'hôpital  allèrent  tout  d'un  tcms. 

Je  me  foyvicns  encqr  d'une  autre  hîftoire , 

Bien  plus  trafique ,  &  difficile  à  croire  ^ 

C'était....:. 

t    E      C    CM    TE, 

Ma  mère,  il  feut. aller  dîner. 

Venez O  ciel!  ai-je  pu  foupççi>ncr 

Pareille  horreur  J  ^  .,    .     . 

1  A    Ma  r  ^  u  I  s  e. 
Elle  çft"  épouvantable  : 
Allons ,  je  vais  la  raconter  à  cable  j 
•    Et  vous  pourrez  tirer  un  grand  profit , 
En  tems  &  lieu ,  de  tout  ce  que  j'ai  dit, 

,^ia  duftcond  aclc. 


£ee  ij 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE. 
NANINE  viiue  mjayfunt,  GERMON. 


Ne 


G   E    R    M    6    N. 


'  Ous  pleurons  tous  en  voiis  voyant  fortir. 

N    A    N    I    N    E. 

Tzx  tardé  trop  ,  il  èft  tems  de  partir. 

Germon. 
Quoi!  pour  jamais,  &  dans  cet  équipage  ? 

N   A   N   r   N   E. 

L'obfcurité  fut  mon  premier  partage. 

Germon. 
Quel  changement  !  Quoi  du  matin  au  foir  !  ' 
Souf^ir  n'cft  rien ,  c^efl  tout  que  de  déchoir. 

N   A   N   1   N   E. 

Il  eft  des  maux  mille  fois  plus  fenfîbles. 

Germon.' 
J'admire  encor  àes  regrets  fi'  paifibics  : 
Certes ,  mon  maître  eft  bien  mal  avifé  ; 
Notre  Baronne  a  fans  doute  abufé 
De  Ton  pouvoir ,  '&  vous  fait  cet  outrage. 
Jamais  Monfieur  n'aurait  eu  ce  courage. 

N  A  H    I  N   E.    ! 
Je  lui  dois  tout  :  il  me  chaflè  aujourd'hui  j 
Obéiâbns.  Sçs  bienfôits  font  à  lui , 
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Il  peut  ufer  du  droic  de  les  reprendre. 

Germon. 
A  ce  traic-lk  <)ui  Diable  eue  pu  s'attendre? 
En  cet  état  qu'allez-vous  devenir? 

N  A  N  I  N  E. 
Me  retirer ,  long-cems  me  repentir. 

Germon. 
Que  nous  allons  haïr  notre  Baronne  ! 

N    A    N    I    N    E. 

Mes  maux  font  grands ,  mais  je  les  lui  pardonne. 

Germon. 
Mais  que  dirai-je  au  moins  de  votre  ,  part 
A  notre  maître  après  votre  départ  f 

N    A    H    I    N    E. 

Vous  lui  direz  que  je  le  remercie , 
Qu'il  m'ait  rendu  k  ma  première  vie  ; 
£t  qu'à  jamais  fenfîble  à  Tes  bontés , 
Je  n'oublirai . . .  rien . . .  que  Tes  cruautés. 

Germon. 
Vous  me  fendez  le  cœur,  &  tout-à-l'heure 
Je  quitterais  pour  vous  cette  demeure, 
rirais  par-tout  avec  vous  m'établira 
Mais  Monfieur  Blaife  a  fû  nous  prévenir. 
Qu'il-  eft  heureux  !  avec  vous  il  va  vivre  : 
Chacun  voudrait  l'imiter  &  vous  fuivre. 

N  A  N  r  N  s. 
On  eft  bien  loin  de  me  fuivre. . .  Ah  !  Germon .' 
Je  fuie  chalTéc ...  6c  par  qui  ?.. . 

Germon. 

Le  Démon 
A  mis  du  fien  dans  cette  brouilleriez 
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'     Nous  vous  perdons...  &  Monfieur  fe  marie, 

N    A    N    I    N    E. 

Il  fe  niarie  ! . . .  Ah  !  partons  de  ce  lieu  ; 
Il  fut  pour  moi  trop  dangereux . . .  Adieu  ... 
-   '   ■  (Elle  fort.  ) 

Germon. 
'Mcmneurle  Comte  a  l'ame  un- peu  bien  dure: 
Comment  cliafler  pareille  créature  ! 
Elle  paraît  une  fille  de  bien  : 
Mais  il  fle-iuuc  pourtant  jurer  de  rien. 


'  S    C    E    N    E      J  l 

LE    COMTE,    G-BRMON. 
LE    Comte. 

F     ••        .  ■       -^ 

X_iH  bien,  Ninine  éft  donc  enfin  parti*?"  ' 

■Germon. 
Oui,  c'en  eft  6it. 

LE    Comte. 

Pcn  ai* l'ame  ravie. 
G.e'r  m  o  m. 
Votre  amc  cft  donc  de  fer. 

L  E     C   O    M   T   E. 

Dans  le  chemin 
Philippe  Hombert  lui  donnait-il  la  main? 

Germon. 
Qui!  quel  Philippe  Hombert?  Hâas,  Naninc, 
Sans  écuycr,  fort  triftement  chemine , 
£c  de  ma  main  ne  veut  pas  ièulomenr. 
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C  0  ME  D  2  È. 
LE    Comte. 
Oi  donc  va-t-clle  î 

G  e  X.  M  o  N. 

Oii  ?  mais  apparemment 
Chez  Tes  amis.  \ 

^  LE      C    O    H    T    E. 

h  Rémival ,  fans  douce. 
Germon. 
Oui  y  je  crois  bien  qu'elle  prend  cette  routç. 

LE    Comte, 
Va  la  conduire  à  ce  coavent  Toifm ,  ^ 

Oii  la  Baronne  allait  dès  ce  matin  : 
Mon  deilèin  efl  <^'0n  la  tnette  fur  l'heure 
Dans  cette  utile  &c  décence  demeure  -, 
Ces  cent  louis  la  feront  recevoir. 
.Va  : . .  .  garde-toi  de  laifîèr  entrevoir  y 

Que  cVft  un  don  qae  je  venx  bien  lui  faire  ; 
Di-lui  que  <?eft  un  préfenc  de  ma  mère  ; 
Je  te  défèns  de  prononcer  mon  nom. 

<ï  E  R   M    o   N. 

Fort  bien;  je  vais  vous  obéir. 

(  21  fait  quelques  pas.  ) 

I.    K      C    o    M    T    E. 

Germon  j 
A  fon  départ ,  qi  dis  que  ta  Tas  vue  ? 

G  E  II  X  o  N. 
£bl  oui,  TOUS  dis-je. 

L  E      C   o   M   T   E. 

Elle  était  iibattuef 
Elle  pleurait? 

,     G  E  R  H  o  ir. 
Elle  ^îTait  bien  mieux , 
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Ses  pleurs  coulaient  à  peioe  de  fes  yeux  : 
Elle  voulait  ne  pas  pleurer. 

£  E    Comte. 
:  A- 1- elle 

Dit  quelque  mot  qui  marque, qui  décèle 
Sçs  fencimens  ?  As-tu  remarqué  K . . 
Germon. 
Quoi? 

L    E     C    O    M    T    E. 

A  - 1  -  elle  enfin ,  Gçrmon  ,  parlé  de  moi  ? 

Germon, 
Oh ,  oui ,  beaucoup. 

L  £•   C  o  M  T  £. 
Eh  bien ,  di-moi  donc ,  traître  , 
Qu'a-t-elle  dit  f 

Germon. 
Que  vous  êtes  fôn  maître  ; 
Que  vous  avez  des  vertus,  des  bontés >. .. 
Qu'elle  oublira  tout , . . .  hors  vos  cruautés. 

LE    Comte, 
Va .  . .  mais  fur-tout  garde  qu'elle  revienne. 

.  I  (  Germon  fort.  ) 

Germon  ? 

Germon. 
Morifieur. 

t  E    Comte. 

Un  mot  ;  qu'il  ce  fouvienne , 
Si  par  hazard ,  quand  tu  la  conduiras , 
Certain  Hombert  venait  fuivre  fcs  pas. 
De  le  chalièr  de  la  belle  manière. 
Germon. 
Oui  poliment  à  grand;  coups  d'étrivière  : 


Comptez 
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Compcez  fur  moj;  je  fers  fidèlement. 
Le  jeune  Homberc,  dites-vous? 

X.  E     C  o  M  T  E. 

Tuftemenib 
G  E  R  H  o  K.   . 
Bon,,  je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connaître; 
Mais  le  premier  que  je  verrai  paraître  ; 
Sera  rollë  de  la  bonne  &çon; 
£t  puis  après  il  me  dira  fon  nom. 

\   .  (  //  fait  un  pas  &  revient,  ) 

Ce  jeune  Hombert  eft  quelque  amant  ,  je  gage , 
Vn  beau  garçon ,  le  coq  de  fon  village.     .. 
Laiflèz-moi  faire. 

£  E     C  o  M  T  É. 
Obéi  promptement,  ^ 

Germon. 
Je  me  doutais  qu'elle  avait  quelque  amant  ; 
Et  Blaife  auffi  lui  tient  au  cœur  peut-être. 
On  aime  mieux  (on  égal  que  fon  maître. 

LE    Comte. 
Ah  !  cours,  te  dis>je. 

S    C    E    N    E    II  l 
LE    C  O  M  T  E  /«/. 


Hé 


EÉlas  j  il  a  raifon  ; 
Il  prononçait  ma  condamnation  : 
Et  moi  du  coup  qui  m'a  pénétré  Tame , 
Je  me  punis  j  la  Baronne  efl  ma  femme. 
Tome  Vî  &  du  Théâtre  le  ^atriime,  Fff 
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Il  le  faut  bien ,  le  fore  en  eft  jette. 
Je  foufFrirai ,  je  fai  bien  mérité. 
Ce  mariage  eft  au   moins  convenable. 
Notre  Baronne  a  ITiumeur  peu  traitable  ; 
Mais ,  quand  on  veut ,  on  fait  donner  la  loi. 
Un  efprit  ferme  eft  le  maître  chei  foi. 

S  c  n  N  E    IV. 

tECOMTK,  LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

lA   Marquise, 

V/R-ça  ,  mon  fils  ,  vous  époufez  Madame  ? 
LE     C  o  H  T  E. 
Eh,  oui. 

LA      MaRQDIIS. 

Ce  foir  elle  eft  donc  votre  femine  { 
Elle  eft  ma  bni? 

laBakonni.  • 

Si  vous  le  trouvez  bon, 
raurai,je  crois,  votre  approbation. 

la  Marquis  X. 
Allons,  allom,  il  &ut  bien  y  foufcrire; 
Mais  dès  demain  chez  moi  je  me  retire, 

LE     C  Q  M  T  s. 
Vous  retirer  !  eh  !  ma  mère,  pourquoi? 
LA    Marquise, 
remmènerai  ma  Nanine  avec  moi. 
Vous  la  chaflez,  &  moi  je  la  marie  ; 
Je  &is  la  noce  en  mon  château  de  Brie; 
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Et  je  la  donne  au  jeune  fônécFial,  ~     , 

Propre  neveu  du  procureur  fifcal, 

Jean  Roc  Souci;  c'eft  lui  de  qui  le  père 

Eue  il  Corbeil  cette  plaifante  affaire. 

De  cet  eniànc  je  lie  peux  me  pafïèr; 

Ceft  un  bijou  que  je  veux  enchâflèr. 

Je  vais  la  marier. , . ,  Adieu. 

£  E    Comte. 
Ma  mère, 
Ne  foyez  pas  contre  nous  en  colère  ; 
Laillèz  Nanine  aller  dans  un  couvent; 
Ne  changez  rien  à  notre  arrangement. 

laBaronne. 
Oui ,  croyez-nous ,  Madame ,  une  famille 
Ne  fc  doit  point  charger  de  telle  fille. 

laMarquise. 
Comment  ?  quoi  donc  ? 

XA   Baronne. 
•   ■  Peu  de  chofe. 

CA      MA'RQ;UI5E. 

Mais,  ',..1 
LA   Baronne, 

Rien. 
LA    Marquise. 
Rien ,  c'eft  beaucoup.  J'entens  ,  j'entens  fore  bien. 
Aurait-elle  eu  quelque  tendre  folie? 
Cela  fe  peut ,  car  elle  eft  fi  jolie  : 
Je  m'y  connais  :   on  tente ,  on  eft  tenté  ; 
■Le  cœur  a  bien  de  la   fragilité. 
Les  filles  font  toujours  un  peu  coquettes/ 
Le  mal  n'eft  pas  G  grand  que  vous  le  ^ices. 

Fffij 
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Ça,  contra-nous,  fans  nul  déguifcment. 
Tout  ce  qu'a  &it  notre  charmante  en&nt 

I  I      C    O.H    T   «. 

Moi  vous  conter  ? 

LA    Makquise. 
Vous  avez  bien  la  mine 
D'avoir  au  fond  quelque  goût  pour  Nanine: 
Ht  vous  pourriez..,.. 


S    e    E    N   E     y. 

LE  COMTE,  LA  MARQUISE, LA  BARONNE, 
MARIN  tn  bottu. 

Marin. 

HiNfin  ,  tout  eft  badé , 
Tout  eft  6ni. 

t  A     M  A-R  Q  u  I  s  E, 
Quoi? 

iaBarokhe. 
Qu'eft-ce? 

M   A    R   I    H. 

Vm  parlé 
A  nos  marchands  ;  j'ai  bien  (ait  mon  meflàge  ; 
Et  vous  aurez  demain  tout  l'équipage. 

laBaronite. 
Quel  équipage  ? 

Marin. 
Oui ,  tout  ce  que  pour  vous  ^ 
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A  commandé  votre  futur  époux; 
Six  beaux  chevaux  ;  &  vous  ferez  contente 
De  la  berline  ;  elle  eft  bonne,  brillante; 
Tous  les  panneaux  par  Martin  font  vernis,  ^ 

Les  diamans  font  beaux  y  très-bien  choifîs  ; 
Et  vous  verrez  Ats  étoâès  nouvelles , 
D'un  goût  charmant Oh  !  rien  n^approchi  d'elles. 

XA      BAROHHE(<tZ£  ComU.  ) 

Vous  avez  donc  commandé  tout  cela  ? 

1  E     Comte  {à part.)  ~ 

Oui.,..  Mais  pour  qui  ? 

M    A    R    ï    W. 

Le  tout  arrivera 
Demain  matin  dans  ce  nouveau  caroHè , 
Et  fera  prêt  ce  foir  pour  votre  noce. 
Vive  Paris  pour  avoir  fur  le  champ 
Tout  ce  qu'on  veut,  quand  on  a  de  l'argent. 
En  revenant  j'ai  revu  Je  nocaii'e, 
Tout  près  d^ici,  gi;i^nant  jvotre  ai&ice.  . 

laBakons^.je. 
Ce  mariage  a  tr^né  bien  long-tems. 

lA    Marquise  (ipart. ) 
Ah!  je  voudrais  qu'il  trainât  quarante  ans. 

Mari  n. 
Dans  ce  falon  j'ai  trouvé  tout-à-Phcure 
Un  bon  vieillard ,  qizi  gémit  &  qui  pleure  : 
Depuis  long-tems  il  voudrait  vous  parler, 

LA    Baro^nke. 
Quel  importun  1  qu'on  le  fà&  en  aller  : 
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Il  |H«nd  trop  mal  Ton  tems. 

LA   Marquise 

Pourquoi,  Madame? 
Mon  fils,  ayez  un  peu  de  bonté  d^ame; 
£c  cro)'ez-moi ,  c'efl  un  mal   des  plus  grands , 
De  rebuter  ainli  les  pauvres  gens. 
Je  vous  ai  dit  cent  fois  dans  votre  enfance. 
Qu'il  faut  pour  eux  avoir  de  l'indulgence, 
Les  écouter  d'un  air  affajble,  doux. 
Ne  font-ils  pas  hommes  tout  comme  nous  } 
On  ne  fait  pas  à  qui  Ton  fait  injure  ; 
On  fe  repent  d'avoir  eu  l'ame  dure. 
Les  orgueilleux  ne  profpèrent  jamais. 

(<J  Marin*') 
Allez  chercher  ce  bon  homme. 
Marin. 

r  y  va 

{llforu) 

L   E      C   O    M    T   1.    ■ 

Fardon  j  ma  mère ,  il  a  faXXxx  vous  rendre 
Mes  premiers  foins,  &  je  fois,  prêt  d'entendre 
Cet  homme-là  malgré  mon  embarras. 

s  c  E  N  E     r  I.  " 

I,E    COMTE,     LA    MARQUISE, 
LA  BARONNE,  le  Payfan. 

LA     MARQUISEtfu  FayfaTl^ 

■tVPproch^z-vous ,  parlçzj  ne  cremblcz  pas. 
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lePatsan. 
Ah  !  Monfeîgfîîur ,  dcoucez-moi  de  grâce  :     " 
Je  fuis....  Je  tombe  à  vos  pieds,  que  j'embraflè; 

Je  viens  vous  rendre 

LE    Comte; 
Ami ,  relevez-vous  ; 
Je  ne  veux  point  qu'on  me   parle  à  genoux; 
D'un  tel  orgueil  je  fuis  trop  incapable. 
Vous  avez  l'air  d'être  un  homme  eftîmable. 
Dans  ma  maifon  cherchez-vous  de  l'emploi  î 
A  qui  parlai-je  ? 

LA    Mari^uisi. 
Allons ,  rafTure-coi. 
LE    Paysan. 
Je  fiùs ,  hélas  1  le  père  de  Kanine. 

L    E      C   O    H   T  B. 

Vous  ? 

LA    Baronne. 
Ta  fiUe  efl  une  grande  coquine.- 

L   E.   P   A   Y   s    A    N. 

'Ah  !  Monièigneur,  voilà  ce  que  j'ai  crainc^ 
Voilà  le  coup  dont  mon  cœur  efl  atteint  : 
J'ai  bien  penfé  qu'une  Comme  fi  forte 
N'appartient  pas  à  des  gens  de  fa  forte: 
£t  les  petits  perdent  bientôt  leurs  mœurs, 
Se  font  gâtés  auprès  des  grands  felgneurs.' 

laBarokne. 
Il  a  raifon  ;  mais  il  trompe  ;  &  Nartine 
N'dft  point  (à  fille,  elle  était  orpheline; 
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rs    Paysav, 

II  efè  trop  vrai  :  chez  de  pauvres  parens 
Te  la  loif^ii  dès  fês  plus  jeunes  ans. 
Ayant  perdu  mon  bien  avec  fa  mère , 
J'allai  fervir ,  forcé  par   la  miftre , 
Ne  voulant  pas,  dans  mon  funefte  état. 
Qu'elle  pafUt  pour  la  fiUe  d'un  foldac, 
Lui  défendant  de  me  nommer  fon  père. 
£A'    Marquise.' 
Pourquoi  cela  ?  pour  moi  je  confîdère 
Les  bons  foldacs;  on  a  grand  befoîn  d'eux. 

LE    Comte. 
Qu'a  ce  métier,  s'il  vous  plaie,  de  honteux^ 

lbPaysak, 
Il  efl  bien  moins  honoré  qu'honorable. 

LE      C    G    M   T   K. 

Ce  préjugé  fâc  toujours  condamnable.        ^ 
Peftime  plus  un  vertueux  foldat , 
Qui  de  fon  fang  fert  fon  Prince  &  PEtat , 
Qu'un  important ,  que  fà  lâche  induftrie 
EngraiHb  en  paix  du  fang   de  la  patrie. 

lA    Marquise. 
Ça ,  vous  avez  vu  beaucoup  de  combats  ; 
Contez-les-moi  bien  tous,  n'y  manquez  pas. 

LE    Paysan, 
Dans  la  douleur ,  héBs  !  qui  me  déchire  > 
Permettez-moi  (eulement  de  vous  dire. 
Qu'on  me  promit  cent  fois  de  m'avancer  : 
Mais  fans  appui  comment  peuc-^on  percer  ? 


Xoujoui-s 
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Toujours  Jette  dans  la  foule  commune , 
Mais  diftingué ,  l'honneur  fut  ma  fortune; 
z;aMarquz5B. 
.    Vous  êtes  ^onc  né  de  condition } 

LA     BarOHKE. 

Fi,  quelle  idée! 

Li   Paysan,  a /a  Barotmei 
Hélas!  Madame,  non; 
Mais  je  luis  né  d'une  honnête  famille; 
Je  méritais  peut-être  une  autre  fille. 

LA    Marquise. 
Que  voulicz-vous  de  mieux? 

L  B    Comte. 

£h  !  pourfuivez. 
LA     Marquise. 
Mieux  que  Nanine  ? 

LE     C  o    H  T  B. 

Ahl  de  grâce,  achevez. 

L   E       F    A    Y    s    A   N. 

J'appris  qu'ici  ma  fille  for  nourrie , 

Qu'elle  y  vivait  bien  traitée  &  chérie. 

Heureux  alors,  &  bénifTant  le  ciel. 

Vous,  vos  bontés,  votre  foin  paternel. 

Je  fuis  venu  dans  le  prochain  village , 

Mais  plein  de  trouble  &  craignant  fon  jeune  âge; 

Tremblant  encor ,  lorfque  j'ai  tout  perdu , 

De  retrouver  le  bien  quî  m'eft  rendu. 

Montrant  la  Baronne, 
Je  viens  d'entendre  au  dilcours  de  Madame , 
Que  j'eus  raifon  :  elle  m'a  percé  l'ame; 
Tome  VI  &  du  Théâtre  le  quatrième,  ^gg 
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7e  vois  fore  bien  que  ces  cent  louis  d*or, 
Des  diamans ,  font  un  trop  grand  tréfor , 
Four  les  tenir  par  un  droit  légitime: 
£Ue  ne  peut  les  avoir  eus  (ans  crime. 
Ce  fèul  foupçon  me  £iic  &éniir  d'horrei»*. 
Et  j'en  mourrai  de  honte  &  de  douleur^ 
7e  fuis  venu  foudain  pour  vous .  les  rendre  $ 
Ils  font  à  vous ,  vous  devez  les  reprendre  ^ 
Et  n  ma  fille  efl  cxioiinelle,  hélas! 
Puninèz-moî,  mais  ne  la  perdez  pas, 

£A     Marquise. 
Ah,  mon  cher  fîlsj  je  fuis  toute  attendrie* 

£A    Baronne. 
OHais",  efl>ce  un  fonge  î  eft-ce  une  foivbçrïe  l 

LE    C  ô  H  T  s. 
Ah  !  qu'ai-je  Êic? 

iePatïan* 

(  lî  tire  la  hourft  &  U  paquet.  ): 

Tenez,  Monfieor,  tenez.. 

E  E     C   o  w  T  E. 
IHot  les  reprendre  !  ils  ont  é^é  donnés,. 
Elle  en  a  fait  un  refpeiftable  ufage.   . 
C^ell  donc  k  vous  qu^pn  a  fait  le  mellàge  l 
Qui  l'a  porté? 

LE    Paysan.. 
C'ert  votre  jardinier  , 
A  qiû  Nanine  olâ  fe  confier. 

L  E      C   o   M   T   E. 

Qaoi  ï  c'efl  à  w>us  que  le  préfenc  s^adrefîè  V 
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Ouï ,  je  Tavouo. 

L  B     C  o  H  T  E. 

0  douleur  !  ô  cendreflè  ! 
Des  deux  côtés  quel  excès  de  vertu! 
£t  votre  nom?  Je  demeure  éperdu. 

LA    Marqoisx; 
£h,  dites  donc  votre  nom.  Quel  myftère! 

iePatsav.  . 
Philippe  Hombeic  de  Gatine. 

L  B     C  o   K  T  B. 

Ahî  mon  père! 
^aBaronne. 
Que  dit-il  là  ? 

£  E    C  o  K  T  «e. 
Quel  jour  vient  m^éclairer? 
Tz\  ÙM  un  crime,  il  le  faut  réparer. 
Si  vous  faviez  combien  je  fuis  coupable  ! 
Tai  maltraité  la  vertu  refpe^ble. 

//  va  lui-mime  à  un  de  fes  gensi 
Hola,  courez, 

iaSaronhe. 
Et  quel  empreflêmenc  > 
I  E     C  Q  M  T  E.  . 
Vite  un  carofTe.  I  * 

xaMa^qvisb. 
Oui ,  Madame ,  à  TinAanc  ; 
Vous  devriez  être  fa  proteârice. 
Quand  on  X  &it  une  celle  injuflûce ,' 

Ggg  ij 
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Sachez  de  moî  que  Ton  ne  doit  rougir 
Que  de  ne  pas  affez  fe  repentir. 
Monsieur  mon  fîU  a  fouvent  des  lubies. 
Que  l'on  prendrait  pour  de  franches  folies: 
Mais  dans  le  fond  c*efl:  un  cœur  généreux; 
Il  e£t  né  bon ,  j^en  fais  ce  que  je  veux. 
Vous  n'êtes  pas  ^  ma  bni,  fi  bien&iiànte  :. 
Il  s'en  jEàut  bien. 

LA    Baronne» 
Que  tout  m'impatiente  î 
Qu*il  a  Taîr  fombrc,  embarraflëj  rêveur  t 
Quel  fèntiment  étrange  eft  dans  fon  cœur^ 
Voyez ,  Moniteur ,  ce  que  vous  voulez  &tre.. 

£A    Marqvi&e. 
Oui}  pour  Nanine. 

£A      BarONNX.. 

On  peut  la  fati$fàir& 
Par  Acg  préfens. 

£   A      M  a   R  'Q  u   I   s   E, 

Ceft  le  moindre  devoir, 

I.    A       B   A    R    O    N    H    1, 

Mais  moi  jamais  je  ne  veux  la  revoir  ; 
Que  du  château  jamais  elle  n'approche  ; 
Entendez-vous? 

LE    C  o  ir  T  e. 
Pentens.  ■      * 

1.A    Marquise, 

Quel  cœur  de  roche  .t 
LA    Baronne. 
De  mes  foapçom  évitez  les  éclats. 
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Vous  .héfitez  ?  '    .* 

X  E     G  o  M  T  E ,  après  un  fUcnui 
Non ,  je  n*héfîte  pas. 
IiaBaronhb. 
Je  dois  m^attendre  k  cette  déférence  ; 
'Vous  làdcvez  à  cous  les  deux,  je  petlfe,.  ■      - 

La    Marqvxsk. 
Serîa-vous  bien  aflèz  cruel,  mon  61s? 
LaBahckhe, 
Quel 'parti  prendrez>vous  ? . 

L  X      C  o    H   T  E. 

II  eft  tout  pris.: 
Vous  connailHêz  mon  ame  &  (à  &anchife  : 
Il  &UC  parler.  Ma.  main  vous  fut  protpife; 
Mais  nous  n'avions  voulu  former  ces  noeuds  i 
Que  pour  Bnîr  un  procès  dangereux; 
Je  le  termine;  Se  dès  Hnfbnt  je  donne,. 
Sans  nul  re^èt ,  fans  îfécour  j^abandonne 
Mes  droits  entiers ,  &  les  prétentidns. 
Dont  il  naquît  tant  dé  diyifîons. 
Que  Fintérèt  encor  vous  en  revienne  ; 
Tout  eft  à  vous ,  jouilïèz-en  jfans  peine.. 
Que  la  raifon  ËLflè  du  moins  de  nous 
Deux  bçnsparens,  ne  pouvant  être  époux;- 
Oublions  tout ,  que  rîcn  ne  nous  aigrifïë  t 
Four  n'aimer  pas,  &uc-il  qu'on  &  hàiff&t 

£A    Baronne, 
Je  m'attendais  à  ton  manque  de  foù 
Va  ,  je  renonce  ,  à  tes  préfcns ,  à  toi,  <   ' 
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Traître,  je  voii  ivec  qui  tu  v»  vivre, 
A  quel  mépris  ta  pafTion  te  livis,  . 
Sers  noblement  fous  les  plus  viles  Io«  j   . 
Je  t'abandonne  à  ton  indigna  choix; 

Ellcfin, 


se  E N'E     VIL 
I.E  COMTE ,  tA  MARQqiSf ,  BHi;,IÇPE  HOMBERT. 

LE      C   O  M  T    r. 


Ne 


!  On ,  il  nVft  point  indigne  ;  non ,  Madame  ; 
Un  fol  amour  n'aveugla  pqi'nc  mon  ame. 
Cette  vertu  qu^il  &ut  r/côî^penfer  ^ 
Doit  m'attendrit ,.  &  ne  peut  m'abaiflèr,  . 
Dans  ce  vieillard,  ce  quon  nomme  baflèllè 
Fait  fon  mérite  ;  &  voilà  ià  nobleJ^ê, 
La  mienne  k  mot,  c'cft  d'en  payer  le  prix. 
Oeft  pour  des  cœurs  par  eux-mêtne  anndblis, 
£t  difïingués  par  ce  grand  caraHère , 
Qu'il  Élut  paflèr  fur  la  règle  ordinaire: 
£c  leur  nai^nce ,  avec  tant  de  vertus , 
Dans  ma  maifon  n'eft  qu*un  titre  de  plu:;. 
LA    Marquise. 
Quoi  donc?  quel  titre?  &  que  vouïéz-vous  diirc?  ' 
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SCENE     D  E  R  Ji  I  E  R  E. 

lE  COMTE,  LA  MARQUISE,   NANINE^ 
PHILIPPE  HOMBERT. 

£E      CoMTE,^^  meru 

O  On  fèul  afpeâ  devrait  vous  en  înftruire. 

EAMAJt.QylSEr 

£mbraflè-moi  cent  ifàs ,  ma  cbërfc  en&nc. 
Elle  eft  vêtue  un  peu  mefquHieinenc  : 
.  Mais  qu'elle  eâ  belle,  6c  comme  eljc  a  Tair  fage!' 

N    A    H    I    N    B 

(■  couraat  tntn  les  bras  de  Philippe  Homhert ,  apris  s^itw 

baisée  devant  la  Marquife^) 
Ah!  la  nature  4  nion  premier  bocnmage. 
Mon  pcre  !        - 

PhieippeHowbert^ 
p-  ciel.'  ô  ma  fille!  ah,  Monfieur,; 
Voas  réparez  <^rante  ans  de  malheur^ 

E  B     C  9  ir  T  B. 
Oui  ;  mais  comment  &ut-il  que  je  répara 
L'indigne  affront  qu^un  mérite  fi  rare ,-     . 
Dans  ma. maifbn,  ptit.de  fnoi  recevoir?:' 
Sous  quel  habit  revient-elle  nous  voir! 
Il  ett  trop  vil ,  rpais  elle  le  décore. 
Non ,  il  n'eft  rien  que  Nanine  a'honore.- 
£h  bien ,  parlez  :  auriez-vous  la  bonté- 
De  pardonner  à  tant  de  durecé^r 
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Que  me  cIemati.dez-vous  ?  Ah  !  je  rnVtonnc , 
Que  vous  cloutiez  fi  mon  cœur  vous  pardonne. 
Je  n'ai  pas  crû  que  vpus  pufïïez  jamais 
Avoir  eu  tort  après  tant  dç  bienfaits. 
LE    Comte. 
Si  vous  avez  oublié  cet  outrage , 
Donnez-m'en  donc  le  plus  fur  témoignage  : 
Je  ne  veux  plus  commander  qu'une  fois , 
Mais  jurez-moi  d'obéir  à  mes  loiï. 

PpiLtPPE       H0MBBS.T. 

Elle  le  doit ,  &  fa  reconnaiflànce. . . 

N  A  N  I  N  B  Jà  fon  père. 
Il  eft  bien  fur  de  mon  obéinànce. 

L   E     C  o   M  T  E. 
Tofe  y  compter.  Oui,  je  vous  avertis, 
Que  vos  devoirs  ne  font  pas  tous  remplis. 
Je  vous  ai  vue  aux  genoux  de  ma  mère , 
Je  vous  ai  vue  embrafllèr  votre  père  ; 
Ce  qui  vous  refte  en  des  momens  fi  doux...: 
Ceft...  à  leurs  yeux..;  d'embraffer. . .  votre  époux. 

N    A    N    I    H    E. 

Moi! 

LA    Marquise. 
Quelle  idéei  Eft-il  bien  vrai? 

F    H    X   L  X   F    P   e'     h   g    m   B  e    R  t. 

Ma  fille  j 
Li    Comte,  (3 /d  mère, 
Le  daigne:ç-vous  permettre? 
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Etrangement ,  «on  iils ,  dabaudenu 

;  .li.l.,  "    ■■■  -t  H     G  ©■  M  T  «.  .  ■ 
En  la  voyant  dk  f  ap^vourcra, 

P.HIltPPE      âoMBERT. 

Quel  coup  du  fort!  Non,  je  ne  puis xomprendre , 
Que  jufques-Ià  vous  prétendiez  -defcçndre. 

.[  ^.^  ^-.t^  O    M    T    E..  ' 

On  m'a  promis ^i£èifaéiiri<j:<v je ie  Vcux.-jtt.  ■',,  > 

Mon  fils. 

•'     ■■■'    "■      L    B  '^'O  ,W^Ï'B>'" 'i-- 

Ma  mère ,  il  s'agit  d'être  heureux. 

— iL*ini<p6t  ftyl-g  fait   cant   frirJigr'i '  ' 

Nous  avons  vu  les  hommes  les  plus  fages 
Ne  confulter  que  les  mœurs  &  le  bien  : 
Elle  a;  les  mœurs,  il  ne  lui  manque  rien; 
Et  je  ferai  par  goût  &  par  juftice, 
Ce  qu'en  a  feit  cent  fois  par  avarice. 
Ma  mère,  enfin  terminez   ces  combats, 
Et  confentez, 

^         N   A   N   I   N   E. 

Non ,  n'y  confentez  pas  ; 
Oppofez-vous  à  fa  flamme, ...  à  la  mienne; 
Voilà  de  vous  ce  qu'il  feut  que  j'obtienne. 
l'amour  l'aveugle  ,  il  le  feut  éclairer. 
Ah  !  loin  de  lui ,  laiffez-moi  l'adorer. 
Voyez  mon  fort ,  voyez  ce  qu'eft  mon  père  ; 
Fuis-je  jamais  Vous  appeller  ma  mèref 

Tomt  VI  &  du  Théâtre,  le  quatriime.  Hhh 


y  Google 


,x«         NANINE,C0  ME  D  i  E. 

LA      MAIIQDI;I.B. 

Oui ,  tu  le  peux,  tu  le  dois }  c'en  eft  Ëtic; 
Je  ne  tiens  pas  contre  ce  dernier  trait  ; 
Il  nous  dit  trop  combien  il  &ut  qu'on  t^ûine  ; 
Il  eft  unique  auŒ-bien  que  toi-même. 

N  A  N  I  N  E, 
Tobéis  donc  à  votre  ordre  ;  à  lamour 
Mon  cœur  ne  peut  réfîfter, 

LA    Marquise. 
Que  ce'  jour 
Soit  des  vertus  la  digne  -  r^compcnlè ,  : 
Mais  fans  tirer  jamais  à  conféqaenec. 

FiB  du  tnifiau  6  dernier  aSt, 
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LA  GARDEUSE  DE  CASSETTE, 

COMÉDIE 

E   N     C   I    N   Q     A   C  T  E   s. 

En  yen  Je  iix  fyUabu, 


Hhhij 
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AVERTISSEMENT. 

C'Ette  comédie  e(î  un  peu  imitée  ttune  pièce  Anglaife  inti- 
tulée le  Plain  Dealer.  Elle  ne  parait  pas  jaite  pour  U 
théâtre  de  France,  Les  mœurs  en  font  trop  hardies ,  quoiqu'elles 
le  fcient  bien  moins  que  dans  Voriginal.  Il  femble  (jue  les  An~ 
glais  premltnt  trop  de  Rkertè  ,  Çf  ywe  Us  Français  'lùen  prennent 
pas  "^;."  ■ 


ACTEURS. 
IBàJ;  t)  O  R  F  r  S  E ,  veuve; 
Mad.  B  U  K  L  E  T,;fe  coufine. 
COLLETTE,  fuivance  de  Dorfife. 
BLANFORD,  Capitaine  de  vaiffeau. 
VJlRKI  N,  fonami. 
BARTOLIN,  caifficr. 
Le  Chevalier  M  O  N  D  O  I& 
A  D  I  N  E ,  nièce  de  Darmin ,  déguifée  en  jeune  Gcec. 

La  feint  ejl  à  Marfùllc 
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L  A     P  RUDE, 

O  'U 

LA  G  ARDEUSE  DE  CASSETTE, 

C     o  -M-'É    D^    I    E. 

A  C  T  E'  P  R' E  M  I  E' R. 

,■>-:>,  :  -!    -S  ir'r:        ■ 
'— "^"^  ,  .)!'         ^■■^— r-^  .   I      I     — ^^—^w^»^ 

5C£'A^^.    PREMIERE,. 

i^  A-^U  I  N.,,AI?  I  N  E. 

A  D  I  N  E    habillée  m  Turc, 

Jl^uB.  !  inbn  cher  oncle  \  âh  quel  cruel  voyage  ! 
.  Que  de  dangers  î  quel  ëtrange  équipage! 
Il  fauc  ën)3M«^câdttr  finis  un  côrban' 
Mon  nom  y  itibtvœtir'^^Bion  feze,  &  mon  courmenc 

D   "Ai^R    MIN.      . 

Nous  arrivons  :  jetefil^ii^;  loiais  ma  nièce  ^ 
Lorfque  ton  père  «^  mort  Conful  en  Grèce,]  , 
Quand  nous  étions  tous  deux  après  fa  mort 
Privés  d'amis, de  bien  &  de  fupport. 
Que  ta  beauté ,  tes  grâces,  ton  jeune  âge, 
N^éuient  pour  toi  qu'un  funeâe  avantage  ; 
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Four  comble  cnân,  quand  un  mauduPacha  .   ., 
Si  vivcnicnc  de  toi  s*air.ouracha , 
Que  faire  aloi-s?  ne  fus-cu  pas  réduite 
A  ce  cacher ,  te  marquer  ,  partir  vite  ? 

A   D   {    H   E. 

D'autres  dangers  font  préparés  pour  moi. 

D    A    R    M    I    N.        '    '   '' 

Ne  rougi  point ,  ma  nièce  ,  calme-coi  ; 
Car  à  la  hâte  avec  nous  embarquée ,    ' 
Vêtue  en  homme,  en  jeune  Turc  mafqnée  , 
Tu  ne  pouvais , -ma  nièce,,  honnérement 
Te  dépêtrer  de  cet  accoutrenicnt , 
Prendre  du  fexe  &  l'habît  &  la  mme, 
Devant  les  yeox  dp  vingt  gardes-rtiatînc^i 
Qui  tous  étaient  plus  dangereux  pour  toi,  .. 
Qu'un  vieux  Pacha  n'ayant  ni  foi ,  ni  loi. 
Mais  par  bonheur ,  tout  s^airange  à  mciv^illé  ; 
Et  nous  voici   débarqués  dans  Marfeille. 
Loin  des  Pachas ,  &  près  de  tes  parens , 
Chez  des  Français  ,  tous  fort  honnétes^  j^ens. .  ,  ^ 

-  A   D   I   N    £.  -      -   r  ,-    -j.. 

Ah  !  Blanfoft  eft  honnête  homme  Ëtiis  douce  « 
Mais  que  de-maux  tant  de  vart\i  rac  coûte  ! 
Fallait  •  i!  dooc  avec  lui  revenir^  '' 

D    A    R    M-  I    H. 

Ton  défunt  père  à  lui  devait  t'unir  ; 

£t  cet  hymen ,  dans  ta  plus  tendre  enfance 

Fit  autrefois  fa  plus  douce  elpérance. 

A    D    I    If    K. 

Qu'il  Te  trompait  1 
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COMEDIE. 

D    A    R    M    I    N. 

Blanford  à  tes  beaux  yeux 
Rendra  jûftîce ,  en  ce  connai/Iànt  mieux. 
Peut-il  long-tems  fe  coif&r  d'une  prude. 
Qui  de  tromper  fait  Ton  unique  étude^ 

A    D    I    N    E. 

On  la  dit  belle  \  il  Taimera  toujours  \ 
Il  eil.conibnt. 

D   A    R    »    X    K. 

Bon  !  qui  l'eft  en  amours  ? 
A   D   I   N   E. 
Je  crains  Dorfifè, 

D    A    R    K    I    N. 

Elle  éft  trop  intrigante; 
Sa  pruderie  eft ,  dit-on ,  trop  galante  j 
Son  cœur  eft  (aux ,  fes  propos  médifans. 
Ne  crain  nen  d'elle  ;  on  ne  trompe  qu'un  tems. 

A   D   I  H   E. 

Ce  tems  efl  long ,  ce  tems  me  défefpère. 
Dorfife  trompe!  &  Doffîrc  à  fû  plaire  ! 

D    A    R    H    I    H. 

Mais  après  tout,  Blanford  t'eft-il  fî  cher? 

A    D    I    N    E. 

Oui  \  dès  ce  jour ,  où  deux  vaiflèaux  d'Alger 
Si  vivement  fur  les  flots  l'attaquèrent , 
Ah  !  que  pour  lui  tous  mes  fen$  fe  troublèrent .' 
Dans  mes  frayeurs,  un  fentiment  bien  doux 
M'intërelTaic  pour  lui  comme  pour  vous; 
Et  courageufe ,  en  devenant  fi  tendre , 
Je  fouhaitais  erre  homme,  &  le  défendre. 
Songez-yous  bien  que  lui  feul  me  iàuva  ,- 
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3x  ZAPRUDE, 

Quand  fur  les  eaux  notre  vaiflèau  brûla  ? 
Ciel  !  que  jVimai  Tes  vertus  y  Ton  courage , 
Qui  dans  mon  cœur  ont  gravé  foh  imagé  ! 

D   A    R    M    I    N. 

Oui ,  je  conçois  qu*un  cœur  reconnaif&nt 
Pour  la  vertu  peut  avoir  du  penchant. 
Trente  ans  à  peine ,  une  taille  légère , 
Beaux  yeux ,  air  noble ,  oui ,  fa  vertu  peut  plaire  ; 
Mais  Ton  humeur ,  &  fon  auftérité , 
Ont-ils  pu  plaire  k  ta  iimplicité? 

A.   D   I    N    E. 

Mon  caraâère  eft  férieux  ;  &  j'aime  "  '  '  '  ■ 

Peut-être  en  lui  jufqu^  mes  débuts  même, 

D    A   R    H   z    N. 

II  hait  le  monde.  '  ,         ' 

A-  b  I  N  E. 

li  a  ,  dit-on ,  raifon.      ^ 

•  D   A    R    M    I    N. 

Il  eft  fouvcnt  trop  confiant ,  trop  bon  ; 
Et  fon  humeur  gâte  encor  fa  -franchife. 

A    D   I    N    E. 

De  ces  dé&uts  le  plus  grand  c'eft  Dorfife. 

■D   A    R    M    I    N. 

Il  eft  trop  vrai,  Pom^uoi  donc  refufer 
D'ouvrir  fes  yeux ,  de  les  défabiifer , 
Et  de  ■  briller  dans  ton  vrai  çaradére  ?. 

A    D   ï    N    E. 

Peut-on  briller  lorfqu'on  ne  faurait  plaire  ? 
Hélas  !  du  jour ,  que  par  un  fort  heureux ,        ■  ' 
Deflus  fon  bord  il  nous  reçut  tous  deux, 
J'ai  bien  tremblé ,  qu'il  n'apperçut  rtia  fèfn»e  î 
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En  arrivant  je  Tens  la  même  craincç^    '"•'■'     "      ' 

P    A    R    M    X    H. 

7e  prétendais  tJt  découvrir  à  lui. 

,...,.  :    ■  ,  -.  -r:      ■    •  nii  .' 

Gardez-vous-en,'  Ménagez  mon  ennui; 

Sacrifiée  à  Dorfîfe  ^dorrfc  /  ,' '  ' ,  ^     .    "  . 

Dans  mon  matticuri' je  Veux 'être  ignorée;'     "     ■■' 

Je  ne  veux  pas.,  qu'il  cdnnaiflè  en  ce  jour,  , 

Quelle  viâlmtf  il  ithmole  Jl'ramôur.  '    '  '  , 

•  ■  '"'■'  '^nÀ  RM  i  *;■■"■  _;■■ .  \'':  '  '"  ;, 

Que  veux-tu  donc?         "        '  .  "  '  '  '  '-.. 

Je' veux l' dès  ce  foir  même, 
Dans  un  couvent,. (ùli*  un  ingi^t  qiie  j'àimê.      ■      '  • 

.A   n   M    I    N.^      .  ,,  j^, 

Lorfque  fi  vite  on  fe  pict  en  couvênr,'  "'  '    ,"J) 

Tout  à  loifir,''ma'Wèce,  ôri  s'en  r^ht,'  '''  '  '  ■'    -"'^ 
Ajtec  lc-teiB&».taue.  fc.i<aay  te  dit  j»      ^.....  .^«^.  =^^^ 

Un  foin  plus  criA^  k  préCi^nt  ^ouiuaf^ge  u 
Car  dans  I'inftant',*^on  ce'^u  GuéX'')  nouveau 
Sirnt)bl5iï®iy^t  pMt*  ftnjyatfiffli,,  a  .^l  O  T  '.I  >\  J  a 
Te  vis  fauter  Tes  biens  &  ma  fortune  ; 
A  tous  les  deux  la  itiflift  %{?c&iAddn8  ^._ 

Et  ceiwççl^f^  ^ifqillc.»rçffés;„f.,S  !:.:-.-'  ,!,  .  r;  \.l 
Kemphs  d'efp<)iri^.d;gîgç9E  Sfl9?fiBnf fffw^/r;  d  n.iJ  :JD 
Ilfeut  chercher  un  JiîÇfl^rifl^çe^ff.-:  ^oL;nr.v,..i;.  i/i'/ 
X'amour  n'cft  f*S:;K»HP W»  Ifi^cPftM*!^'  ,  :-  -vo;  îo';oi^I 

Quoi,  lorfqu'on  aimc,g^is^ft^ugtiÂ^é^^rm?ff^Ji  T.ju  i-laM 

(tf)  Allunon  au  célèbre  d»  ëuéi^tSH-i  Tdà  mr'-^tiâi-%is&iafeP 
«^e  mer  qu'ait  eu.  U  France.  .-i-;ior:  -I  i.  ;.r/ 

To/Bc  FI  &  du  Thidtn  U  qucariime*  lit 
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Ip  n'en  crois  rien.     ^-  ,-   ..^  z::i^::i  ■  I  fnJ: 

Le  tems,  opyrg..Iftj..ygU2J 
L'amour, 
Non  pas  i 

Trifle  6c  confus,  A^'pas  t*art  d^  cJiarnB^..r: 
U  n'apparcienc  q^XH3L  £Ç9?r  ^l^^^'û^-  ^Vn^% 

'A    D^  I^-N    E." 


1  ub    (.viriLi,  v»Jï(y,.j>^..^)|.UM 

,  ma  nièce,  eft^ aveugle  ^con  âge, 
;tu  mien.  L'amour  lans^  néHtdee ,    , 


Vous  penfez  donc ,  que,  danjrrvpc»  q.^'*^ 
Four  vous ,  mon  oncfe.  il  ne^  pïusrcle  maicreHè, 
Et  que  d'abord  votre  vVuve  Bilrlet ,      c        . 
£n  vous  vojranc  vous  qiutosr^  cjpuf,  nec?    > 

D,  A*  M.I    ».. ' 

Mon  trifte*  ^ùe  lui,  fè^ryir^c  4!iBxçufe* 
Souvent,  hélàsl  c'éfl;  ^ipiS  qu'on  ei^^i^l 
Mais  d*autres  foins  je  fuis  cmbarraffé  î^ 
L'argent  me  manque^dc  <^eft  lé  pli^  j>renâ. , 

BL  A  N  F  O  a  D,.iB»-A.R'»l  I-^Ni    AIMiN'B; 

BAX'-i'f ?  «v"»'-:     ;  ;■.,  .       i 

JDOn  de  Tatgent!  dans'ltlîècle  oirnbiis  femm^,    - 
Ceft  bien  cela<qtictbn  âbniinc  dds^hommièï.      ' 
Vive  èmbraflàde ,  &-Bd«  ccrfn^Bmerà,"   ■      ' 
Propos  joyeux,  vslihs-birtlen,^&tix'fôhileriï'^ 
Pen  ai  reçu  de  cette  ville ''entier^    "* 
Mais  aulii-tér^Vm-a  iB-ma  miRhi, 

Voilà  le  monde. 


,,Googlc 


11  ëfè  très-corrompu; 
Mais  vos  amis  vous  ofit  cHci'chè  pcut-èffç? 

B  L  AN  F  OR  b.  . 

Oui  j  des  amis!  ÇA  as-jtu.  lia  c^niMÎoç,?.  _  -      . 

J'en  ai  chercha  ;  j*ai  vu -fo^pB  &ipons ,,  ^,  .  » 

De  cous  lès  rangs,  de  couçes  les  ^çons,,;-  ^;    .  , 
D'honnéces  gens,  donc  la  mpHe  in^o^i;^ .  ,       > 

Tranquillemenc  n^gf.^^ans  Foj^i^ç^nçCff  .      ,i 

Blâfés  en  tout,  aum  duiçs'^ue  ^Hs,,  >  ,,.,'.        ; r 

Toujours  hors  d^eux ,  ou  d'eux  feuls  tout  remplis  : 
Mais  des  cœurs  drofcs^^dés  àmos'âeréeSj    ■.      ..     ^  .. 
Que  les  dédias  n'ont  jamais  captivées ,  ' 
Et  qui  fe  fbiic  iiil  plaiHr  généreux 
De  rechercher  un  a^r'li^lHedreâx'j    '  \     r, . 

J'en  connais  peu;  par^cout  le  vice  abonde.     ". 
Un  coffi-e  fort  eft  le  Dîcii'A^e^nonde;. 


.l:) 


Et  je  voudrais  qu'aïnfî  qné  hiôii  \ 
Le  genre  humain  fot  àlïhtt*é  '^tfe  l*èilt. 

bA    O    î    >•-    «   J    ti 
A    S.   M    I   H, 

Exceptex-nous  du  moi^^de.  1^  fçnfcpce. 

Le  monde  eft.diiHK*ri<^  lfi:V«^  mm  ie-pènCc^^  .   '  ■    .  ' 
Qu'il  eft  encor  un  coetw  ^gne::d«  xoSs , 
Fier,  mais  fenfible ,  ^iftharff  Jcquo^iiei  chniriV  ;    /  i  ^1. 
De  vos  deftins  bravanknl^iiHii^iée xHÉaigp V      -  '  --'l-'  '- '■ 
Vous  en  aimant ,  s^ii'afiuyedhjidavaàugp. ,    ■     ■  u  i.:_A  ^ 
Tendre  eh  Tes  vœux,  4(.-dof<lant  'Aàtv  A'fek  ') 

Le  beau  préfent  Jiéfcft.'ttAiiMft^      ---^  J.'j  ::  .       Li  ■■  '* 

lii  ij 
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4J^  l  ,4  \  K.  «,  V  V  Xr 

Dans  vous  !  allez ,  jeune  homme  que  vous  êtes  ; 
Suis-je  en  écat  d'cnceridre  vos  (omettes? 
Pour  plaifànter,  preflèi'imreirt'-TOtrè.  teins.' 
Oui ,  dans  ce  mondS  ,^&  pafnii 'lés  '  m&hansV  ' 
Je  fais  qu'il  eft'êïtttfr  (fes  arties  ^ûrerf^     ''^  '  ' 
Qui  chériront  -  mes  triftes  avënturésl     *     '^  ", 
Je  fuis  heureux,  dsiiS'rabB  fofï apaljii;  '       "■ 
Dorfife  au  moins  fait  aîrtiér  Kà  V^tuV  '    <-'-''■■ 

■.iW'  ::!\  ;,'.JI  ,\\:.\  hj.'     :;•;  ,  ir  ':    ,"   ■/    ■      \      ' .' 
,    _.A.  D.I   N,E.  ,       .  ,    ,       _ 

Ainfi,  Monfietir,  c'èif  .dé  cette  Dorfife"  '     '  '.     '. 
Que  pour  toujouri  jê'vois  voirè  aœé  èpiifef  '    ', 

AHùrément.  .'     7  "      '  '  "  /'    '      '  . 

;.v;.:r'A?  ^'^•ft;  ,.:  :'.  ■.:>  .;■    ,  ;,"J 
Et  vou»  ayfï.ttpuyé.,  :      •  .      . 

En  fa  conduite  un  ipërite  iSprouvé?  ■.  ^  ,.    '     -[ 

B  1  A'K  r  O  K^. 

Oui.  •"  '  '■'  «.'■": 

Feu  mon  frère,  avShidWlèr  en  Grèce, 
S'il  m'en  foiiviept  j  vb«8  deftinait  ma  tMe.     ■       ^ 

■   Bl  A  H  F  o  a  D, 
Feu  votre:freré  airb-fflaldeftînéV      ■        ]  .       ■ 

r«i  mieux  choiÇ-.-je  fuis  dâéiminé       .  ,' 
Pour  la  vertu,  .qui  du. monde. «iU»^'  .  ■     . 

Chez  ma  Dorfi&  eft  ici  rappelée. 

.     A  D  t  H   I. 

Un  tel  mérite  eft  rarej  il  «w  .fiHpcead;  ;  .      ' 


yGoogIc 


C':0   M  E  IX  I  E,  437 

Mais  fbn  bonheur  me  Tcmble  encor  plus  grande 

BtANFORD. 

Ce  jeune  enfant  a  du  bon;  &  je  Tairne; 
Il  prend  parci  pour  mol  contre  vous-même. 

D    A    R    M    I    N. 

Pas  tant ,  peut-être.  Après  tout ,  dites-moi , 
-  Comment  DorfîTe,  avec  fa  bonne  foi, 
Avec  ce  goût,  qui  pour  vous  feul  I*attirs, 
Depuis  un  an  celfa  de  vous  écrire } 

B .  L   A    N   F    O    R .  D. 

Voudriez-votis  qu'on  m'écrivît  par  Taîr, 

Et  que  la  polf^e  allât  en  pleine  mer? 

Avant  ce  tems ,  fai  vingt  fois  reçu  d'elle 

De  gros  paquets,  mais  écries  d'un  modelle.... 

D'un  air  fi  vrai ,  d'un  efprit  ^  fenfé  ^ . . . 

Rien  d'a&Ûé,  d'obfcur,  d'embarraffX; 

Point  d'efprit  faux  ;  la  nature  elle-même ,  \ 

Le  ccçur  y  parle  ;  &c  voilà  comme  on  aime. 

D  A  R  M  1  N,    à  AiUnf, 
Vous  pâlifTez. 

Blanï^ord  avec  emprejfement  à  Adine, 
■  Qu'avcz-vous  ? 

-A   D    I    N    E. 

Moi,  Monfîeur? 
Un  mal  cruel  qui  me  perce  le  cœur. 

Blanford,^  Darmin, 
Le  cœur!  .quel  ton  \  une  fille  à  fon  âge 
Serait  plus  ferte ,  aurait  plus  de  courage. 
Je  l'aime  fort,  mais  je  fuis  étonné, 
Qu'à  cet  excès  il  foit  effîminé. 
Etait-il  inûx.  pour  un  pareil  voyagea' 
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Il  craint  la  mer,  les  ernicinis.,  roragc. 
Je  l'ai  trouvé  près  d'un  miroir  afSs; 
Il  était  né  pour  aller  h  Paris, 
Nous  étaler  fur  le$  bancs  du  théâtre 
Son  beau  minoîs ,  dont  il  eft  idolâtre. 
Ceft  un  Narciflè. 

D    A    R    M    I    H;       * 

Il  en  a  la  beauté. 

Blahford. 
Oui ,  mais  il  &ut  en  firir  la  -vanité. 

A  D  I  w  ï. 
Ne  craignez  rien ,  ce  n'eft  pas  moî  que  j^aiftie. 
Je  fuis  plus  près  de  me  haïr  moi-même; 
Je  n'aime  rien  qui  me  rclîènibre.  '         '        ■     ' 

^  L  A  y  F  o  a  o* 
Enfin 
Cett  k  Dorfifc  à  régler  mon  deliin. 
Bien  convaincu  de  fa  liaupc  tage^e., 
De  répoufer  je  lui  parïai  promeïlc  ; 
Je  lui,  laiHài  mon  bien  même  en  partant^ 
Joyaux  j  liillets ,  contrats ,  argent  comptant. 
Tai ,  grâce  au  ciel ,  par  ma  jufle  franchjfë , 
Confié  tout  À  ma  chère  Diwfîre. 
J*ai  confié  Dorfifc  &  fon  deAin 
A  la  vertu  de  Moniteur  Bartolin. 

D  A  «  m  I  «»  r. 

De  Bartolin,  le  caîlSer? 

B  £   A   H  7  O   R    B. 

Db  fan-mênoe  i 
D'un  bon  ami ,  qui  me  chénc  »  que  j'aime. 
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C  os  M"  El  D^  J  B,  439, 

D  A  R  H,i>.M..^-wt  fan:  iranipu.. 
Ah,  vous  a«te  fans  dquce  bien  cho;ifi;  ^ 

Toujours  heureux  en-  maiwefl!! ,  en-  amî-. 
Point  prévenu. 

SkL  A  »  F  o  R  D.- 
.  .Sftns-  âoAcc,  St-  leur  abfënce 
Me  Élit  ici  fccher  a'iRipftHonce. 

A,  Dci  m  E..      , 
Je  n'en  peg%i^.,.je:  fore. 

B    L.A»   ÏTO)  RlB, 

'  '    MKis:iqtt^véK-vous  ? 

A    D    I    N    E.  ...... 

De  Ces  malheurs  chaçiin;ir«£«ftcUe*  coups. 

Les  miens  font  grands;  lew»; traies sbppeTûitiflènc; 

Ils  cellèront...,  fùltSivâcccsifiniânic. 

{EtU  fort.) 

B  L  A    »  p.  0    R-TU    ■   - 

Je  ne  fais...  roaisi  foo:  chagrin  m^a  touchéi'    ^     ' 

D-AJ  Rt  Ml  r- Mt 

Il  eft  aimable,  si  vous-e&i-anaohé. 

B-B- A  N-F- o  R- u. 
Tai  le  ccsnr  bon;  &  Ut  moindre  fbnune,  ' 
Qui  me  viendra,  fera  pour  lui- commune. 
Dès  que  Dorfife,  avec  (à  bonne  foi, 
M'aura  remis  Pargent  qu'elle  a-  dô  moi , 
J'en  ferai  part  à  votre  jeune  Adine.  '  ' 

Je  lui  voudrais  la  voir  moiny  féminine , 
XJn  air  plus  ^it;  mais'Ies  foins  &  le  tems 
Foraient  le  cœur,  £c  Pair  des  jennes  gens: 
Il  a  des  moeurs ,  il  ett  niod^fte ,  &ge. 
J'ai  remarqué  toujours,  dans  le  voyage. 
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440  L   A      P    R    U    D    E, 

Qu'il  rougtflatc  aux  propos  indécens , 

Que  fur  mon  bord  tenaient  nos  jeunes  gens. 

Je  vous  promets  de  lui  fervir  de  père. 

D   A   R   M   I   N.  ; 

Ce  n*efl  pas  Ik  pourtant  ce  qu'il  efpèrç. 

Mais ,  allons  donc  chez  Dorfîfe  à  l'inftant , 

£c  recevez  d'elle  au  moins  votre  argent.  . 

Blanford. 
Boni  le  démon,  qui  toujours  .m'accompagne , 
La  ki\z  reftcr  encor  à.  la.  campagne. 

.  J)    A  K  .H    X    N. 

Et  le  caifficr  f 

.   B   L   A   N>F   0    R   D.'  ':j 

Et  le  caiffier  uillï. 
Tous  deux  Tiendront ,:  puiique  je  fuis  ici. 

.  .  D   A   R   M    I   N. 

Vous  penfez  donc ,  que  Madame  Dorâte 
Vous  tiï  toujouts  très-hUrablément  foomife?    ■ 

B  I  AN-  F  o  R;D, 
Et  pourquoi  nonî  ii  je.  garde  in*  foi,      •,-'.' 
Elle  peut  bien  en  Ëtire  autant  pour  njoif 
Je  n'ai  pas  eu  comme  vous  la  tblie     , 
De  courtifer  une  franche  étourdie.      -  >  , 

D  A  R  M  X  ir« .,   . 
Il  fe  pourra  que  j'en  fois  méprifc; 
Et  c  cft  à  quoi  tout  homme-  eft  expofé.  , 
Et  j'avoûrai  qu'en  fpn  humeur  badine.. 
Elle  eft  bien  loin  de  fa  iàge  coufine.       ,  ■ 

J^   I.    A    n    F .  o    K    D.  .  ■> 

Mais  de  fon  cœur  aioJt  défâtop&ré.,  <  t> 

Que  fcrcz-vojsf       ,         >.  .i 


Dakhik. 
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D  A  R    M    t   H. 

Moi,  rien;  je  me  tairai. 
En  attendant  quli  'Marfeille  fe  rendent 
Les  deux  beautés  de  qui  nos  cœurs  dépendent. 
Fort  \  propos  je  vois  venir  vers  nous 
L'ami  Mondor. 

B    L  A   N    r   o    ft  D^ 

Notre  ami  !  dîtes-  vous? 
Lui  \  notre  ami  ? 

D   A   K   H   I   If. 

Sa  tête  eft  fort  légère; 
Mais  dans  le  fond  c*eft  gn  bon  càraâëre. 

B   L   A    N    F  o   R   D. 

Détrompez-vous,  cher  Darniin,  foyez  fur 
Que  Tamicié  veut  un   efprit  plus  mûr  ; 
Allez  ,  les  fous  n'aiment  rîen. 

D   A    B.    M     I    N. 

Mais  le  fage 
Aime-t-il  tant  ? . . .  Tirons  quelque  avantage 
De  ce  fou<i.  Dans  notre  cas  urgent , 
On  pnit  fans  honte  emprunter  fon  argent. 

SCENE     1  1  L 

BLANFORD,  DARMIN,  le  ChevaUer^  MONDOR; 

Le  Chevalier  M  o  N  d  o  b. 

XJon  jour,  très-chcrs  ;  vous  voiik  donc  en  vie  ? 
C*eft  fort  bien  Ëiit ,  pen  ai  l'ame  ravie. 
Bon  jour  J  di-moi ,  quel  eft  ce  bel  en^nt. 
Que  j'ai  vu  là  dans  cet  appartement  ? 
Tome  VI  &  du  Théâtre  le  ^uturiéme,  Kkfc 
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D'où  vous  vient-il  ?  était-il  du  voyage? 
£ft-il  Grec ,  Turc  ?  cft-il  ton  fils ,  ton  page  ? 
Qu'en  faites-vous?  Où  foupez-vous  ce  foir? 
A  quels  appas  jettez-vous  le  mouchoir? 
N'allez  vous  pas  vîtc  en  pofte  à  Verfaïlles, 
Faire  aux  commis  des  récits  de  batailles  ?  - 
Dans  ce  pays  avez-vous  un  patron  ? 

B   £    A    H    r    O    R    D.* 

Non. 

Le  Chevalfcr  Mo  n  d  o  r. 
Quoi ,  tu  n'as  jamais  hk  ta  cour  î 

BlANFORD. 

Non.- 

J'ai  fait  ma  cour  fur  mer  ;  &  mes  fervices 

Sont  mes  patrons  ,  font  mes  feuls  artifices  ; 

Dans  l'antichambre  on  ne  m'a  jamais  vu.  ^ 

Le  Chevalier    M  o  n  d  o  a. 

^       Tu  n'as  suffi  jamais  rien  obtenu. 

Blanford. 
Rien  demandé.  Pattens  que  l'œil  du  matcre 
Sache  en  fbn  tcms  tout  voir ,  tout  reconnaître. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Va  ,  dans  fon  tems  ces  nobles  fentimcns 
A  l'hôpital  mènent  tout  droit  les  gens. 

D   A   R  M  I  w. 
Nous  en  fommes  fore  près;  &  notre  gloire 
N'a  pas  le  fou. 

Le  Chevalier  M  o  h  d  o  r. 
Je  fuis  prêt  à  t'en  ctoite, 

D   A    R    H    I   N. 

Cher  ChcvaUer,  il  ce  feut  avouer  , 


y  Google 


Ç  O'M  EDI  E.  443 

Le  Chevalier  M  o  h  d  o  r.  . 
En  quatre  mots  je  dois  vous  confier , 

D    A     R    H    I    N.  ; 

Que  notre  aipi  vient  de  feire  une  perce 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Que  f ai, mon  cher,  fait  une  découverte, 

D    A   R   u   I    K. 

De  tout  le  bien  , 

Le  Chevalier  M  o  n  d'  o  K. 
D*unc  honnête  beauté , 

D  A   R   M   I .  N. 

Que  fur  la  pier 

Le  Chevalier  M  o  k  d  o  k, 
A  <qui  fans  vanité  , 

D    A    R    M    I    N. 

Il  rapportait, 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Après  bien  du  myftère  , 

D  A  R   H   I  N. 

Dans  fon  vaiflèau. 

Le  Chevalier  Mo  n  d  o  r. 
J'ai  le  bonheur  de  plaire. 

D    A   R    M    I    N. 

C'eft  un  malheur. 

Le  Chevalier  M  o  k  d  o  r. 
Ceft  un  plaifir  bien  vif. 
De  fubjuguer  ce  fcrupule  exceiSf , 
Cette  pudeur  ^  fi  fière  &  fi  pure , 
Ce  précepteur ,.  qui  gronde  ta  nature. 
Tavais  du  goût  pour  la  Dame  Burlet , 
Four  fa  gaké,  ïbp  aicbrufque  &  follet; 

Kitkij 


y  Google 


444  L  A     F  R  U  D  É, 

Mais  c*eft  un  goAc  plus  léger  qu'elle-niime. 

D  A   s   M   1  N. 

Ttn  fuis  ravi. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  A. 
Ceft  la  prude  que  j*aime. 
Encouragé  par  ia  difficulté , 
Pai  préfencé  la  potrnnc  à  la  fierté. 

D   A    R    H    I   ff, 

La  prude  enfin ,  dont  votre  ame  eft  éprlfë , 
Cette  beauté  fî  fî£;re? 

Le  Chevalier  M  a  K  d  o  r. 
Ceft  Dorefe. 
BtANFORDen  riant, 
Dorfîre...ah..bon.  Sais-cu  bien  de\^m:  qui 
Tu  parles  làf 

Le-  Chevalier  M  o  h  d  o  R»   • 
Devant  coi ,  mon  ami. 

BlAIfFORD. 

Va,  fai  pitié  de  ton,  extravagance. 
Cette  beauté  n'aura  {dus  Tindulgence , 
Je  tVn  répons,  de  recevoir  chez  foi 
Des  Chevaliers  évenoés  comme  toi. 

Le  Chevalier  M  o  h  d  o  r* 
Si  &iCr  mon  cher:  la  femme  la  Moins  folle 
Ne  fe  plaint  point  lorfqu^ua  fou  la  cajole. 

BI.A14FORD. 

Cajole»  moins ,  mon  très-cher  ,  apprenez; 
Qu'à  fes  vertus  mes  jours  font  défîmes  ,- 
Qu'elle  eft  !i  moi ,  que  fa  jufte  cendreflè- 
De  m'cpoufer  m'avait  pafTc  promeflè. 
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.  Qu^elIe  m^atcend  pour  ni*anir  à  fon  fore. 

Le  Chevalier  M  o  n  s  o  r  en  riant. 
Le  beau  billet  qu'a  U  Tarnî  Blanford  \ 

(«i  Darmin.) 
Il  a,  dis-tu,  befoin,  dans  fa  détrcâè , 
D'autres  billets  payables  en  eipècc. 
Tien,  cher  Darmin. 

{Jl  veut  lui' donner  un  pfirte-feuilU.) 
B  L  A  V  F  o  R  D  Parrécaot. 

Non ,  gardez-vous<«n  bien; 
Darmin. 
"  Quoi ,  vous  voulez  ? . ,. 

B    L    A    H    F    G    R   D; 

De  lui  je  ne  veux  rien. 
Quand  dTemprumer  on  &it  la  grâce  infîgne , 
Ccft  à  quelqu'un  qu'on  daigne  en  croire  digne;. 
C'eft  d'un  ami  qu'on  emprunte  l'argent. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  .r. 
Ne  fuis-je  pas  ton  ami  ^ 

B  L    A    N    F   O    R    D, 

Non  vraiinenf. 
Plaifant  ami ,  dont  la  firîvole  flamme  > 
S'il  fe  pouvait,  m'enlèverait  ma  femme;. 
Qui  dès  ce  foir,  avec  vingt  feinéans^ 
Va  s'égayer  k  table  à  mes  dépens  ! 
Je  les  connais  ces  beaux  amis  du  ^monde.. 

Le  Chevalier  M  &  n  d  o  r. 
Ce  monde-là  i  que  ton  rare  cfpric  fix>ndc,. 
Croi-moi,  vaut  mieux  que  ta  mauvaifc  humeur;. 
Adieu.  Je  vais ,  du  meilleur  de  mon  cœur ,. 
Dans  le  moment  chez  la  belle  Dorâfe  «. 
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Aux  grands  iciacs  de  ritç  de  ta"  fotife.  •  '    ^ 

(  Uvtut  itn  aller,} 
Blanpord   Vàrrétant. 
Que  dis-tu  là  ?  mon  cher  Darmin  !  comment  ?      ■ 
EUeeft  ici,  Dorfife? 

Le  Chevalier  M  o  w  0  o  R. 
Aflurémenc. 

B   L    A    N    F    O    R    D. 

O  jufte  cie!  I 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  i(. 
Ehbienî  quelle  merveille? 
Blanford. 
Dans  fa  maifon  ? 

Le  Chevalier  M  o  n  'd  o  r. 
Oui ,  te  dis-je ,  \  Marfeitle. 
Je  Tai  trouvée  à  t'inftant  qui  rentrait , 
Et  qui  des  champs  avec  hâte  accourait 

BLANFOR.D((i  part,  ) 

Pour  me  revoir  !  O  ciel  !  je  te  rens  grâce  ; 
A  ce  feul  trait  tout  mon  malheur  s^efiàce. 
Entrons  chez  elle. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 

Entrons ,  c'eft  fort  bien  dit; 
Car  plus  on  eft  de  fous  j  &  plus  on  dt; 

Blanford.  (i/ va  iAz  paru,  ) 
Heurtons, 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Frappons. 
Collette  {en  dedans  de  ia  mai/on,  ) 
Qui  va  IJt  ? 
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B   L   A   N   F    0    R    D. 

Moi. 
Le  Chevalier  M  o  n  d  o  R. 

Moi-même. 


5   C-E   N  E    IV. 

BLANFORD,DARMIN,  COLLETTE, 
le  Chevalier  M  O  N  D  0  R. 

Couette  {fartant  de  la  mcufon,  ) 

XJLanford  !  Darmîn  .'  quelle  furprifè  extrême  ! 
Moniieur! 

Blanford. 
•  Collette  \ 

Collette. 
Hélas!  je  vous  ai  cru 
Noyé  cent  fois.  Soyei  le  bien  venu. 

B  L  A   N   F   o   K   D. 

Le  jufte  ciel ,  propice  à  ma  tcndreflè , 

M'a  confervé  pour  revoir  ta  maïrreilè. 

'  Collette. 

Elle  forçait  tout  \  l'inftant  d'ici. 

'Darmîn. 
£c  fa  coufîne? 

Collette, 
Et  fa  coiifine  auffi. 

Bl^ANFORS. 

Eh  !  mais,  de  grâce,  où  donc  eâ-elle  alKc^ 
Oii  la  trouver  ?  - 
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Collette  {faifem  unt  révérence  cU  ^uiu ) 
£lle  eiî  à  l'aOemblée. 
Blanfohd. 
Qudle  aflcmblée  f 

COLLCTTE. 

Eh  !  vous  ne  favez  rien  ? 
Apprenez  donc  que  vingt  ficmmcsde  bien 
Sont  dans  Marfeille  écroicemenc  unies , 
.  Pour  corriger  nos  jeunes  écoirrdies  , 
Pour  réformer  le  train  d'aujourd'hui , 
Mettre  à  fa  place  un  noble  &  digne  ennui , 
£t  hautement  par  de  fagcs  cabales , 
De  leur  prochain  réprimer  les  icandales; 
Et  Dorfîfe  cfl  en  tête  du  parti. 

Blanford  à  DûTmin, 
Mais  comment  donc  un  fî  grand  étourdi 
îlfUil  fou&rt  d'une  beauté  févère? 

D    A    R   M   I  V. 

Chex  une  prude  un  étourdi  peut  plaire. 

Blanford. 
35c  raflcmblcc  oii  va-t-cllc  ? 

Collette. 

On  ne  fait  « 
Taire  du  bien  fourdement, 

B   L   A   N    FORD. 

En  fecret  î 
Oeft-lb  le  comble.  Eh!  puis-jeen  ià  demeure. 
Four  lui  plaire ,  avoir  auflî  mon  heure  X 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Va ,  c'eft  à  moi,  quSl  le  faut  demiinder  ;' 
Sans  rifquer  rien  je  peux  te  TacCorder. 


Tu 
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Tu  la  verras  tout  comme  à  Tordinaire. 

Blanford. 
Refpeâez-Ia  ;  c'eft  ce  qu'il  vous  &ut  faire  j 
Et  gardez>vous  de  la  défapprouver. 

D    A   R    M    1   N. 

Et  fà  coufine ,  oii  peut-on  la  trouver  ? 
On  m'avait  dit  qu'elles  vivaient  enfemble. 

Collette. 
Oui ,  mais  leur  goût  rarement  les  afièmble  ; 
Et  la  coufîne ,  avec  dix  jeunes  gens , 
Et  dix  beautés ,  fe  donne  du  bon  tems  ; 
Et  d'une  table ,  &c  propre ,  &  bien  fervie , 
Frefque  toujours  vole  à  la  comédie, 
Enfuite  on  daofe ,  ou  l'on  fê  met  au  jeu  ; 
Toujours  chez  elle  &  grand'  chère ,  &  beau  ku , 
De  longs  foupers.  &  des  chanfons  nouvelles. 
Et  des  bons  mots ,  encor  plus  plaifans  qu'elles  ; 
Glaces,  liqueurs,  vins  vieux,  gris,  rouges,  blancs; 
Amas  nouveaux  de  boites,  de  rubans. 
Magots  de  Saxe ,  &  riches  bagatelles , 
Qu'Hébert  (i)  invente  à  Paris  pour  les  belles; 
Le  jour,.  la  nuit,  cent  plaifirs  renaiflàns. 
Et  de  médire  à  peine  a  t-on  le  tcms. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Oui ,  notre  ami ,  c'eft  ainfî  qu'il  faut  vivre. 

D   A    R   M   I   If. 

Mais  peur  la  voir,  où  faudra-t-il  la  fuivre? 

Collette. 
Par-tout,  Monfieur,  Car  du  matin  ajî  foirj 

(i)  Fameux  marchand  de  curiofités. 
Tome  VI  &  du  Théâtre  U  quatrième^  LU 
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Dès  qu'elle  fort ,  elle  court ,  veut  tout  voir. 

Il  lui  faudrait  que  le  ciel  par  miracle 

Exprès  pour  elle  alTemblâc  un  fpeâacie, 

JeU',  bal,  toilette,  &  mufique,  &  foupé; 

Sojx  cœur  toujours  eft  de  tout  occupé. 

Vous  la  verrez ,  &  fa  joyeufe  troupe , 

Fort  tard  chez  elle ,  &  vers  l'heure  oi  l'on  loupe. 

B    L    A    N    F    O    R    D. 

Si  vous  Paimez,  après  ce  que  j^entens, 
Moins  qu'elle  cncor  vous  avez  de  bon  fens. 
Peut-on  chérir  ce  bruyant  allèmblage 
De  tous  les  goûts ,  qu*eut  le  fexc  en  partage  ? 
Il  vous  iied  bien  dans  vos  triées  foupïrs. 
De  fuivre  en  pleurs  le  char  de  fes  plains , 
Et  d'étaler  les  regrets  d'une  dupe, 
Qu'un  fol  amour  dans  fa  mifère  occupe. 

D    A    R    M    I    N. 

7e  crois  encor,  duflài  je  être  en  erreur, 
Qu'cm  peut  unir  les  plaifirs  &  l'honneur. 

Je  crois  auffî ,  foîr  dit  fans  vous  déplaire. 
Que'  femme  prude ,  en  fa  vertu  févèrc , 
Peut  en  public  faire  beaucoup  de  bien , 
Mais  en  fecret  fouvent  ne  valoir  rien. 

B   t   A   N^F   o   R  D. 

Eh  bien!  tantôt  nous  Viendrons  l*un  &  l'autre. 
Et  vous  verrez  mon  chois ,  &  moi  le  vôtre. 
Le  Chevalier  M  o  n  d  o  R. 
\    Oui ,  revenez ,  &  vous  verrez  ,  ma  foi , 
La  place  prifc. 

BlÀnford. 
Et  par  qui  donc? 
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«^  Chevalier  M  o  k  d  o  r. 
Pat' moi. 
Blanford. 
Par  toi? 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
J'ai  mis  à  profit  ton  abfence. 
Et  je  n'ai  pas  à  Craindre  ta  préfcnce. 
Va,  tu  verras..  Adieu. 


SCENE       K 
BLANFORD,    DARMIN. 

BlANFORD. 

Vj^  A  penfez-vous 
Que  d'un  tel  homme  on  puifîè  être  jaloux  ? 

D  A  R   M   I   N. 

Le  ridicule,  &  la  bonne  fortune, 

Vont  bien  cnfemble,  &  la  chofe  cft  commune. 

Blanford. 
Quoi?  vous  penfèz?...      -       -  -» 

D    A    R    M    I    K. 

Oui,  ces  femmes  de  bien 
Aiment  par  fois  les  grands  difeurs  de  rien. 
Mais  permettez  que  j'aille  un  peu  moi-même , 
Chercher  mon  fort,  &  Jâvoir  fi  l'on  m'aime. 
{Il  fort.) 
Blaiïford,  fiuL 
Oui ,  hâtez-vous  d'être  congédié. 
Hora  !  le  pauvre  homme  !  il  me  fait  grand  pitié. 

L  n  i  j 
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Que  je  te  loue ,  ô  deftîn  £»rorable , 
Qui  xne  fais  prendre  une  femme  eftimable! 
Que  dans  mes  maux  je  bénis  mon  retour! 
Que  ma  raifon  augmente  mon  amour  !  . 
Oh!  je  fuirai,  je  l'ai  mis  dans  ma  tcte, 
Le  monde  entier  pour  une  femme  honnête. 
Oeft  trop  long-tems  courir ,  craindre ,  efpérer. 
Voilà  le  porc,  où  je  veux  demeurer. 
Près  dVn  tel  bien  qu'e£i-ce  que  tout  le  refle  { 
■    liC  monde  eft  fou,  ridicnle,  ou  foncfte; 
Ai-je  grand  tort  dVn  être  Pennemi^ 
Non ,  dans  ce  monde  il  n'eA  pas  un  ami. 
Perfonne  au  fond  à  nous  ne  s*intérefîc. 
On  ell  aimé ,  mais  c'efl  de  fa  maîtreHè. 
Tout  le  fccret  eft  de  favotr  choifir. 
Une  coquette  eft  un  vrai  nionftre  à  tiiirf 
Mais  une  femme ,  &  cendre ,  &  belle ,  &  ^gc^ 
De  la  nature  eft  le  plus  digne  ouvrage. 

Tut  au  premier  açU, 
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S  C  £  X'  E     P.R   E    M.l  E,R:E... 
DORFISE  .-Madame  .BURLET ,  le  Chevalief  HONbpR. 
:  D  O'  a  J  I  s   E.  '      :     '  -    ' 


Ai 


LDouciflèz  ,  Monfieur  le  Chevalier,  ,{   ,  . 
De  vos  difcours  P 
I.a  pureté  d.e  ipes 
Ne  pcihT  fouffrir  d 

Le  Cheva  .en  riant,}. 

Vous  les  aimez  pourc^c  ces  libertés; 
Vous  me  grondez  i  mais  vous  les  écoutez;.  ; 
Et  vous  n'avez,  corpipc  je  puis  copipi^endre.. 
Cheveux  fi  courts ,  que  pour  les  miei^x  entendre. 

D   O    R,  F   I  $    M, 

£ncor. 

,   Mad.  B  U  R  L  E  T« 
£h  bien ,  je  fuis  de  fon  côté; 
'Vous  zScStcL  trop  de  févjérit^. 
ta  liberté  n'eft  pas  toujours.  Ucence^ 
On  peut ,  je  crois ,  entendre  avec  décence 
De  la  galté  les  innocens  éclats , 
Ou  bien  fembler  ne  les  entendre  pas. 
Votre  vertu,  touj()Urs  un  peM  ^touche; 
Veut  nous  fermer  Ôc  l'oreille  &  là  boocfae. 
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D  o  H  r_?  s  E,  ..    ' 

Oui ,  l'une  &  l'autre  ;  &  fermez ,  croyez-moi , 
Votre  maifon  à  coiis  ceux  que  j'y  voi. 
Je  vous  l'ai  dit,  ils  vous  perdront,  coufine; 
■'  Comhierit  fouffi-ir  leur  troupe  libertine , 
Lé  beau  Cléon,  gui  brillant  fans  efpric,    . 
Rit  des  bons  niots,  qu'il  prétend  avoir  dit? 
Damon,  qui  feit,  .pour  vingt  beautés  qu'il  aim». 
Vingt  madrigaux  plus  fades  que  lui -même  ? 
Et  ce  Robin  parlant  toujours  de  jût? 
Et  ce  pédant  portant  par-tout  l'ennui  ? 
Et  mon  couHn ,  qui. ... 

Le  Chevalier  M  o  w  d  o  k. 

„     'Ceri'eft'tfop,  Madame, 
Chacun  fon  tour  ;''&  C  votre  belle  ârhc  "[    '  '  "    • 
Parle  dùmoiidé 'iveC  titït''àé  Worité',  ' 
J'aurai  du  moins  autant  de  charité.  ''  '     '   '^  '  ' 
Je  veux  ici  voustrater  de  nfort  ftylc  ,  ' 

En  quatre  'mots  un  potéàic  ifc  "  fa  'ville  ;  ^  '  '  ;    '  "  '  ' 
A  conttn^ncer^pàr....*    ■         ■  ''■*  •''''    ^.  '   '     ' 
•B  ^o  R  f>:ï  '«  fe 
Ah  n'en  &ites.  rien; 
Tl  n^appartient  quVux  pferfiDnhcs  dé  bien. 
De  châtier,  de  goBrmàhder  le  vice.  -;  t  ^   ■-  '  » 
C'eft  à  mes  yeux  une  horrible  ïinjufticft,'  ■■--•'■    " 
Qu'un  libertin  fatypife  aujbiîpd'lrai--  -■  ^  -    "'  '->^'"     • 
D'autres  mon^ins  y  moins  vicieux  que  4tt!.  ^1    '■ 
Lorfque  j'en  veux  à  l'hwm'aine  nature ,'!         ~     '■    ' 
C'eft  zèle,  honneur,  •&:  vertu  toutejpufe^'   --    '■    - 
Dégoût  du  monde.- Ah  Dieït!  que  je  le  hais^ 
Ce  monde  infemc!-  ...    :•  -    .■    .",!-;.     *  :  ....i  " 
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Mad.  Bi  ir  K  i^  e  t. 
Il  a  quelques  attraits. 
D  0  R  F  I  s  E. 
Pour  vous ,  hélas  I  &  pour  votre  ruine. 
Mad.    B  u  R  L  s  T« 
NVn  a-t-il  point  un  peu  pour  vous,  coufioe? 
Haïllèz-vous  ce  monde? 

D   0  R  F  I  s  E. 
Horribiemenc. 
Le  iChey^ier   RI  p  h*  d  or,. 
Tous  les  plaifirs?      .      .  , 

D    O    R   F    I    s    E. 

Ëponvaiuableûienr. 
.Mad.    B  u  a  L  s  T.  - 
Le  jeu?  le  bal? 

Le  Chevalier    M  o  n  d  o  r. 

La  mufique?  la  table?  ■  ^' 

.  D  a  R  F.  I  s  F,  ,    .    - 
.  Ce  font ,  ma  chère  y  inventions  du  diable. 

Mad.    B  u  R  L  E  T. 
Mais  la  pamre  &  les  ajuftcmehs  ? 
Vous  m*avoûrez 

DOHFISE. 

Ah  !  quels  vains  ornemens  ! 
Si  vous  Taviez  à  quel  point  je  regrette 
Tous  les  inftans  perdus  à  ma  toilette  ! 
Je  fuis  toujours  le  plaifîr  de  me  voir;         .  . 
Mon  œil  bleiTé  craint  Vafpeâ  d'un  miroir.  ' 

Mad.    B  D  R  L  £  T. 

Mais  cependant ,  ma  févëre  Dorfife , 
Vous  me  femblez  bien'  coiffée  &  bien  mi(è. 
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■  ©■  o  R  r  i  s  E. 
Bien? 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Du  grand  bien. 

D'  o  R  F  I  s  E. 
Avec  fimpliciré. 
Le  Chevalier  M  o  n  ù  o  r. 
Mais  avec  goût. 

Mad.    B  u  r  L  ET. 
Votre  fage  beauté. 
Quoi  qu^elle  en  dife,  eft  l:brc  aife  de  plaire* 

D  o  R  F  I  s  E. 
Moi?  jufte  cielî 

Mad.    B  û  R  L  B  T. 
Païl&moi  Tans  myftëre* 
Je  crois,  ma  foi,  que  ta  févéricé 
A  quelque  gouc  pour  ce  jeiinle  éventé. 
XI  n'eit  pas  mal  ^ak.      :  :~  '.       \m  montrant  MonJor,) 
Le  Chevalier' M  o  v  a  o  R. 
Ah  ! 
Mad.  B  u  R  L  E  T. 

Ccft  un  jeune  homme, 
^orc  beau,  fort  riche. 

Le  Chevalier  M  o  b  D  o  &. 
Ah! 

D   o   R   F  X   s  E. 

Ce  difcours  m*ai&mme. 
Vous  propofez  l'abomination  ! 
Un  beau  jeune  homme  efl  mon  averfion, 
Pn  beau  jeune  homme  !  ah  !  fî  ! 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 

Ma  foi>  Madame, 

.  Pour 
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Pour  vous  &  moi  j'en  fuis  fâche  dans  l'attie. 
Mais  ce  Blanfcrd  qui  revient  fans  vaiCeau 
Eft-il  fi  riche,  &  fi  jeune ,  &  fi  beau  ? 

D'o   R  F   I    s    £. 

Il  cft  ici?  quoi,  Blanford? 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  R. 

Oui ,  fans  doute. 
Collette  (  entrant  avec  pricipuadon,  ) 

Hélas  î  je  viens  vous  apprendre* 

D  o  Rï  I  s  E  (  à  CoUetle  à  l'oreille.) 
Ecoute, 
Màd.    B  D  R  1  E  T. 
Comment  ? 

DoRFisE   (oH  Chevalier  Mondor.  ) 
Depuis  qu'il  prit  de  moi  congé. 
De  fes_  défauts  je  l'ai  cru  corrigé , 
Je  l'ai  crû  mort. 

Le  Chevalier  M  o  N  D  0  R. 
ïi  vit  ; -&  le  corlàire 
Veut  me  couler  k  fond,  &  croit  vous  plaire. 

DoR»isi  (.'"fi  nttùrnani,  vers  CoUau^  ) 
Collette-,  hélas  ! 

Collette.  ,  "  j- 

.Hélas;! 

D:,»,X  Fjt  S,E4 

Ah,  !  Chevalier^  .;'         _    ^ 
Pourricz-vous  point   fur   mer  le  renvoyer? 

Le  Chevalier  M' o  n  o  o  R.  ^ 

De  tout  mon'coéur.'   '^     -  .,  '  '     ,  ■  .'     .    ,  '  .     . 

■"Kfid'.''  B  o  h'i  E  ri  '■  ,; 

Sait-on  quelque  ribuvelîe        ■  -    ' 
Tome  VI  &du  Théâtre  le  qitacriime.  M  m  m 
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De  ce  Darmîn  ,  fon  ami  fi  fidelle? 
Viendra-t-il  point? 

Le  Chevalier  M  o  N  d  o  r. 
Il  eft  venu  ;  Blanford 
,     L'a  raccroché  dans  je  ne  fais  qrfel  port.  '' 

Ils  ont  fur  mer  donné,  je  crois,  bataille  , 
£t  font  ici  n^ayant  ni  fou  ni  maille. 
Mais  avec  lui  Blanford  a  ramené 
Un  pecic  Grec  plus  joli,  mieux  tourné»»»* 

D    o    R   F    I    s    É.    ' 

£h  !  oui ,  vraiment.  Je  penfe  tout  à  Theure , 
Que  je  l'ai  vu  tout  près  de  ma  demeure  : 
De  grands  yeux   noirs  ? 

Ia  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Oui. 
D  o  R  F  r  s  E. 

Doux ,  tendres,  touchons? 
Un  ceint  de  rofè  î 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Oui. 
DoRFXSR  (in  Ranimant  un  peu  plus»  ) 
Des  cheveux,  des  dents j. 
Ii*air  noble,  fin?    .     : 

3>  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Oeil  une  créature , 
Qu^  fon  plaîfir  &çonna  la  nacnre, 

D  o   R  F  I   s   B. 

S*il  a  des  mceûrs*  s*il  efl  fage,  txen  né. 
Je  veux  par  vous  qu'il  me  foie  vacàé»,^ 
Quoi^'U  (oie  jeune. 
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Mad.    B  ti,R  L  E  T.        .      ; 
Et  moi ,  je  veux  fur  l*heure , 
Que  de  Darmin  Ton  cherche  la  demeure. 
Ailes    la  Fleur ,  crouvez-le  ^  &  lui  portez 
Tt-ois  cens  louis  que  .je  crois  bien  comptés  ; 
{^Ellc  dornifi  une  boùrfe  à  la  fleur ,  qui  efi  derrière  elle.y 
Ec  qu^  fouper  Blanford  &  lui  fe  rendent.' 
Depuis  tong-tems  cous  nos  amis  Tactendent , 
Et  mûi  plus  qu^eux.  Je  iCai  jamais  connu 
De  naturel  plus  doux ,  plus  ingénu  : 
Taime  fur-tout  fa  complaifànce  aimable, 
Et  fa  vertu  liante  &  fociable. 

.  D  o  R    r  I  5  E. 
^h  bien ,  Blanford  n'eft  pas  de  cette  humeur  ; 
II  eft  fi  férieux  ! 

te  Chevalier  M  o  h  2>  o  r. 

Si  plein  d*aigreur  ! 

D  o  R'F  1  s  E. 

Oui ,  fi  jaloux...;. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  R  (  interrompant  hrufquemenu  ) 

Çauftique,  i_.  ...^ 

D    o   R    F    I    s   E. 
Il    ôft.... 

lie  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Sans  douce. 
/  Do  r  r'  I  SE. 

XaiHèz-moi  donc  parler  ;  il  e^... 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r.  v 

Pécoutc. 
D.o  «:f  1-8  1. 
H  eft  enfin  fore  dango-eux  pour  nidi; ''      ' 

M  m  m  ij 
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Mad,    Q  u  R  ^  E  T. 
On  dit  qu'il  a  trèâ-tisi^  fervi  :1e  Koi , 
Qu'il  s'eft  fuf  mer  diAingué  dans  la  guerre. 

D    O,  «   f    I    $.  E. 

Oui  f  mais  qu'il  e{ï  inconimadç  fur  tçrre .' 
^  .Le  Chevalier  Mo  n  d  o  r. 

Il  eft  encor..., 

D   o    R   F   I  s   C,    . 

OuL 

Le  Chevalier  Mo  n  p  or. 

Ces  marins  d'ailleurs      - 
One  prefque  tous  de  fi  vilaines  mœurs. 

D  o  ;R  F   I   s  £. 

Oui. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Mais  on  dir  4}\i'avirrefo^  vos  promeflès  ^ 
De  quelque  efpoir  ont  fluEté  fe^  tendrefTes? 

D  o  R  F  I  s  ^. 
Depuis  ce  tems  j'ai  par  excès  d'ennui, 
Quitcé  Iç  monde ,  à  commencer  par  lui. 
Le  monde  &  lui  me  rendenc  fi  craintive. 


SCENE      J  l     . 

D  O  H  F  I  S  E^  Mad.  3  U  R  L  E  T,  le  Chevalier 
M  O  N  D  O  îl,  C  O  LL  E  T  T  E. 


Coi   t'E   T  T  E. 

MAdameî 

D.o  Jt^Fil  ï  •!.■  , 

Eh  biçB4.       ■■:      ■. 
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C    O    I.    I.   E   T   T   E. 

MonCeur  Blant'ord  arrive. 

D    O   H   F   I    s    E. 

Ciel  !..... 

Mad.  B  B  R  t  K  T. 

Darmin  avec  lui? 

C  o  i  t  E  T  I  E. 
Madame ,  oui. 
Mad.   B  o  R  t  E  T. 
J'en  ai  le  cœur  tout-à-feit  réjoui, 

.    D  O    R    F    I    s   B. 

Et  moi,  je  fens  une  douleur  profonde; 
Je  me  retire ,  &  je  veux  fuir  le  monde. 
Le  Chevalier  M  o  N   D  o  R. 

Avec  moi  donc?  . 

D  o  R  F  I  s  E. 
Non  ,  s'il  vous  plait,  fans  vous. 
(_ElliJori.) 


S   C  E   N   E    1  I  l. 

Mad.  BURLET  ,  BLANFORD  ,  DARMIN  , 
l6  Chevalier  MONDOR,  ADINE. 

D  A  R  M I  N  (  a  Mai-  B'o'ia-  ) 
MAdame,  enfin,  fouffrel  qu'à  vos  genoux.,..    . 

Mad.  B  u  R  J.  E  T  (  courant  au  inani  dt  Darmm.  )    •  , 
Mon  cher  Darmin ,  venez,  j'ai  fait  parue 
D'aller  au  bal  après  h  comédie; 
Nous  caufcronsi  màn  caroffe  eft  Ik-bâs. 
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(  à  BlmforJ.  )      . 

Et  vous,  Rigris,  y  vicndrci-vous  ? 

B  1    A    N   F   O    R   D, 

•  Non  pas. 

Je  viens  ici  pour  chofc  férieufe. 
Allez,  courez  ,  troupe  folle  &  joyeufe; 
Faites  femblant  d'avoir  bien  du.plaifir. 
Fatiguez  bien  votre  inquiet  loifir. 

(  Au  jumt  Adinc.  ) 
Et  nous  ,  jeune  homme,  allons  trouver  Dorfife. 
(Mal  BmUt  fort  av«  /.   Clu.aUtr  S,  Darmin ,  jui  lai 

donnent  chacun  la  main,  &   Blanfird  continue.) 


S    C    E    N    E     1  V. 
BLANFORT,  ADI  NE,  COLLET  Te. 

BxAKFOHD. 

V  Oyons  une  ame  au  feul,  devoir  foumife. 
Qui  pour  moi  feul,  par  un  fage  retour. 
Renonce  au  monde,  en  feveur  de  l'amour; 
Et  qui  fait  joindre  à  cette  ardeur  flatteufe 
Une  vertu  modefte  &  fcrupuleufc. 
Méritez  bien  de  lui  plattÉ. 

A   p  I  N  E. 

,  Avec  foin. 

De  fa  vettu  je  veux   être  témoin; 

En  la  voyant  je  peux  beaucoup  m'inftruirii 

Blanford. 
Ceft  très-bicn  dit  ;  je  prétens  vou$  conduire. 
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En  vous  voyant  du  monde  abandonné  y 
■   Je  trouve  un  fils  que  le  fort  m'a  donné. 
Sans  vous  aimer  on   ne    peut  vous  connaître. 
Vous  êtes  né  trop  flexible  peut-être  ; 
Rien  ne  fera  plus  utile  pour    vous. 
Que  de  hanter  un  efpric  fage  &  doux. 
Donc  le  commerce  en  votre  ame  affermiffe 
L'honnêteté ,  Tamour  de  la  jufïice  ; 
Sans   vous  ôcer  certain  charme  flatteur. 
Que   je  fens  bien  qui  manque  à  mon  humeur. 
Une  beauté  qui   n'a  rien  de  frivole  *  ,  ,  ' 

£11  pour  votre  âge  une  excellence  école; 
L'eïprit  s*y  forme  :  on  y  règle  fon  cceur  ; 
Sa  ihaifon  efl:  le  temple  de   l'honneur» 

^  A    D    I    N    E. 

£h  bien  !  allons  avec  vous  dans  ce  temple; 
Mais  je  fuivrai  bien  mal  fon  rare  exemple , 
Soyez-en  fur. 

Blanford. 

Et  pourquoi? 

A   ]>   I   K  E. 

Taorais  pii 
Auprès  de  vous  mieux  goûter  la  vertu  ; 
Quoique  la  forme  en  foie  un  peu  févëre. 
Le  iond  m*en  charme  ;  &  vous  m*avez  fû  plaire  ; 
Mais  pour  Dorfife.... 

Blanford  (  m  allant  à  la  porte  dt  Vorfyi, ) 
Ah  !  c*efl:  trop  fe  flatter^ 
Que  de  vouloir  tout  d'un  coup  l'imiter^ 
Mais  croye2>moi,  il  l'honneur  vous  domine  ^ 
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Voyez  Dorfifc,  &  fuyez  fa  coufine. 

(  Il  veut  entrer*  ) 
Collette  {fartant  de  U  maifon  ,&  rtfennamt  la  porte,  )  - 

(  Il  heurte*  ) 
On  n'encre  point,  Monfieur. 

Blanford. 

Moi' 
Collette.  ^ 

Non. 
Blanford. 

Comment  ? 
Moi  refijfé  ? 

C   O   L   I    X    T    T    E, 

Dans,  fon  appartement 
Four  quelque  tems  Madame  eft  en  retraite. 

Blanford. 
Padmire  fort  cette  vertu  parfaite  ; 
Mais ,  j'entrerai. 

C'o  L  L  B   T  T  E. 

Mais ,  Monfieur ,  écoutez. 
Blanford. 
Sans  écouter ,  encrons  vite. 

(  //  entre*  ) 

CoLLBTTE. 

,  .        Arrêtez. 

A    D   I    N    E. 

Hé\i%  l  fpivqns,  &  voyons  quelle  ifTue 
Aura  pour  moi  cette  étrange  .enprçvueJ . 


SCENE 
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S  C  E  N  E    y. 
COLLETTE    feuU. 

T  •   . 

AL  va  la  voir  ;  il  va  découvrir  tout. 

Je  meurs  de  peur  ;  ma  maïtrcflè  eft  k  bout. 

Ah!  ma  maicreflè,  avoir  eu  le  courage 

De  ftipuler  ce  fecret  mariage  ! 

De  vous  donner  au  caifîîcr  Barcolin  ! 

Eli!  que  dira  notre  public  malin? 

O  !  que  la  femme  eft  d'une  étrange  efpèce  ! 

Et  l'homme  auflî . ..  Quel  eiccès  de  taib'câè! 

Madame  ert  folle,  avec  fon  air  malin-; 

Elle  ie  trompa,  &  trompe  fon  prochain, 

Pafïè  fon  r  t^ms  ,  après  mille  méprifes., 

A  réparer  avec  art  fes  fotîfts. 

Le  goût  remporte  ,  &  puis  on  voudrait  bien    ■ 

Mvrnpcr  cnut ,  &  .'oo  Hc  garde  rien. 

M.  i.dit   (ctni.r ,  &  maudite  aventure  ! 

Cor.intnt  B.anford  prendra-t-il  fon  injure? 

dns  la  maifon  voici  donc  trois  maris; 

Deux  font  promis,  &  l'autre  eft,  je  crois^  pris. 

Femme  en  tel  cas  ne  fait  auquel  entendre^ 


Tom.  VU  &  du  Tkéâtrt  U  quatriimt,  N  n  n 
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S    C    E    N    E      r  I. 

DORFISE,   COLLETTE. 

C0LZ.ETTZ, 


M. 


LAdame,  eh  bien  !  quel  parti  &uc-i]  prendre  } 
D  o  R  F  I  5  E. 
Va ,  ne  crain  rien  ;  on  fait  l'arc  d'éblouir , 
De  diffërçr^  pour  fe  faire  chérir. 
L'homme  fe  mène  aifémenc  \  fcs  Ëiiblefles 
Font  notre  force,  &  fervent  nos  adreflcs. 
On  s'eft  tiré  de  pas  plus  dangereux. 
Pai  fait  finir  cet  entretien  fâcheux. 
Adroitement  je  fais  à  la  campagne 
Courir  notre  hemmc  (  &  le  ciel  l'accompagne  !  ) 
Chez  Bartolin  fon  ancien  confident , 
Qui  poura  bien  lui  compter  quelque  argent. 
J'aurai  du  tems,  il  fufïic. 

.      COLLEETZ. 

Ah!  le  diable 
Vous  6t  figner  ce  contrat  déteftable  ! 
Qui  vous,  Madame»  avoir  un  Bartolin! 

D   o   R  F   I   s   E. 
Eh .'  mon  enfant!  le  diable  eft  bien  malin. 
Ce  gros  caiilier  m'a  tant  perfécutée. 
X,c  cœur  fe  gagne  ;  on  tente ,  on  eft  tentée- 
Tu  fais  qu'un  jour  on  nous  dit  que  Blanfbrd 
Ne  viendr^t  plus. 

Collette. 

Parce  qu'il  était  mort. 
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D    O    R   F   I    s    E. 

Je  me  voyais  (ans  appui ,  Ikns  richeflè , 
Faible  fur-tout  ;  car  tout  vient  de  fàiblefle. 
L'étoile  efti  forte ,  &  c'eft  fouvent  le  lot 
De  la  beauté ,  d'époufer  un  magot. 
Mon  cœur  était  à  des  épreuves  rudes. 

COLLXTTE. 

H  eft  des  tems  dangereux  pour  les  prudes. 
Mais  à  l'amour  devant  facrifîer , 
Vous  auriez  dû  prendre  le  Chevalier  j 
Il  eft  joli. 

D   O   R  F    I   s  E. 

Je  voulais  du  myftëre  : 
Je  n'aime  pas  d'ailleurs  Ton  caraâère  ; 
Je  le  ménage  \  il  eft  mon  complaifànt , 
M»-     fmiflàire,  &  c'eft  lui  qui  répand. 
Par  ijn  i  abil  &  fa  folie  utile , 
Les  bruits  qu'il  feut  qi^on  fème  par  la  ville. 

Collette. 
MaisBartolîn  eft  fi  vilain. 

D    O    R  F  1    s    E. 

Oui ,  mais^ .. 
Collette. 
£t  icxi  cfprit  n'a  guëre  plus  d'attraits. 

P   O    R    F  I    s    E. 

Oui,  mais, .;: 

C   o    L   L   E   T    T   s. 

Quoi,  mais? 

D    o    R   F   I    S.E. 

Le  deftin ,  le  caprice , 
Mon  trifle  état,  quelque  peu  d'avarice, 

Knn  ij 
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L'ocçaHon ,  je ...  je  me  réfignai , 
Je  devins  folle  ;  en  un  root  je  fîgnai. 
Du  bon  Blanford  je  gardai  la  cafTecte. 
D'un  peu  d'ai-gent  mon  amitié  difcrctce 
Fie  quelques  dons  par  charité  pour  lui. 
Eh!  qui  croyait  que  Blanford  aujourd'hui", 
Apris  deux  ans  gardant  fa  vieille  flamme , 
Viendrait  chercher  fa  caflettc  &  fa  femme? 

CoitETTE. 

Chacun  difair  ici  qu'il  était  mort; 

Il  ne  Telt  point  ;  lui  feul  eft  dans  fon  tort. 

Dorfise(  reprenant  tair  Je  prude.  ) 
^h!  puifqii*i!  vit,  je  lui  rendrai  fans  peine 
Tous  fcs  bijoux,  hélas!  qu'il  les  reprenne. 
Mais  BaiTolin ,  qui  les  croyait  à  moi , 
Me  les  garda ,  les  prit  de  bonne  foi  , 
,  Les  croit  à  lui,  les  conferve ,  les  aime. 
En  eft  jaloux  autant,  que  de  moi-même. 

Collette. 
Je  le  crois  bien. 

D  G  R  F  I  s  E. 
Maris,  vertu,  bijoux  , 
J'ai  dans  Pefprit  de  vous  accorder  tous.     , 

SCENE      Vil. 

Le  Chevalier  MONDOR ,  ADINE ,  DORFISE. 

Le  Chevalier    M  o  n  d  o  r. 

V-'Haflcrons-nous  ce  rival  plein  de  gloire , 
Qui  me  méprife,  &  s'en  &it  tant  accroire? 
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Adike   {arrivant   dans  le  fond  à  pas  knti  j   tandis  que  • 

U  Chevalier  entrait  brufqu&nunt.  ) 
Ecoutons  bien. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
-  Il  feut  me  rendre  heureax  j 
Il  faut  punir  Ton  air  avantageux. 
Je  fuis  à'  vous  ,  avec  plaifir  je  laiflè 
Au  vieux  Darniin  fa  petite  maitrcflc. 
A  le  troubler  on  n'a  que  de  Tennul  ; 
On  perd  fa  peine  h  fe  moquer  de  lui. 
C'eft  ce  Blanford  ,  c'eft  fa  vertu  févère, 
Sa  gravité,  qu'il  faut  qu'on   défefpère. 
Il  croit  qu'on  doit  ne  lui  refufer  rien. 
Par  la  raifon  qu'il  eft  homme  de  bien. 
Ces  gens  de  bien  me  mettent  à  la  gêne. 
Ils  vous  feront  mourir  d'ennuî ,  ma  reine. 
DoRFisE  (  d'un  air  modefîe  &  févèrCf  après  avoir 
regardé  Adine,  ) 
Vous  vous  moquez  !  J'ai  pour  Monfîcur  Blanford 
Un  vrai  rciped ,  &  je  l'eftime  fort. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Il  eft  de  ceux  qu'on  eftîme  &  qu'on  berne , 
Efl-il  pas  vrai  ? 

A  D  I  N  E  (  d  part.  ) 
Que  ceci  me  confterne! 
Elle  eft  conftante ,  elle  a  de  la  vertu  ! 
Tout  me  confond  j  elle  aime  ;  ah  qui  Feût  cru  { 

D  o  R  F  I  s  £. 
Que  dit-il  là?         ,  . 

A  D  I  N  E  (  (i  part.  ) 

Quoi  Dorfife  efè  fidelle  î  -.A,. 
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Et  pour  combler  mon  malheur ,  elle  eft  belle. 

Do  RFISE  {ait    Chevalier   après  avoir  regarii 
Adine.  ) 
I!  die  que  je  fuis  belle. 

Lé,  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Il  n*a  pas  tort , 
Mais  il  commence  \  m'importuner  fore. 
Allez,  Tenfànt,  j'ai. des  fecrets  à  dire 
A  cette  Dame. 

A   D   I   N   X.    . 

Héla.ç,  je  me  recire. 
Dorfise((U  Cfuvalitr.) 
Vous  vous  moquez. 

{ à  Adim.  )  ' 

Reftez ,  reftez  ici. 
(  au  Chevalier.  )       - 
Ofcz-vous  bien  le  renvoyer  ainfi  ? 

(  à  Adine,  ) 
Approchez-vous  :  peu  s'en  raut  qu*il  ne  pleure  : 
L'aimable  cnËinc  J  je  précens  qu'il  demeure. 
Avec  Blanford  il  eft  chez  moi  venu  : 
Dès  ce  moment  fon  naturel  m'a  plu, 

tiC  Chevalier  M  o  N  D  o  R. 
Eh  laiflèz  là  fon  nacurel  ,  Madame. 
De  ce  Blanford  \\iu5  haiïTez  la  flamme  \ 
Yous  m'avez  dit  qu'il  eft  brucal  ^  jaloux. 

D  OR  FI  SE  {ftéremem.  ) 
Je  n'ai  rien  dîc. 

'    (à  Miiie.)     ■ 
Ça  quel  âge  avez-vous?    '  " 

J'ai  dix-huit  ans;      '  '      '  "  '"  '  '■'  -A 
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D  O    R  F   I   s    E.  ' 

Cette  tendre  jeuneflè 
A  grand  bcToïn  du  &ein  de  la  fagellè. 
Uexemple  entraîne  ;  &  le  vice  cft  charmant  ; 
L'occafion  s'ofire  fi  fréquemment  1 

Un  feul  coup  d'oeil  perd  de  Ç\  belles  âmes  !  \ 

DéHez-vous  de  vous-même,  &  des  femmes; 
Prenez  bien  garde  au  foufle  empoifonneur , 
Qui  des  vertus  flétrit  Taimable  fleur. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Que  fa  fleur  foit,  ou  ne  foie  pas  flétrie , 
Mêlez-vous  moins  de  fa  fleur,  je  vous  prie; 
Jçx  m-écoutez.    . 

D  o  R  F  I   s  E. 
Mon  Dieu  !  point  de  courroux  ; 
Son  innocence  a  des  charmes  fi  doux! 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Oeft  un  en&nt. 

D  o  R  F  I  s  E    Rapprochant  ^A^ne. 

Ca,  dites-nîoi ,  jeune  homme,  '' 

D'où  vous  venez,  &  comment  on  vous  nomme? 

A    D.   I    N    E^ 

Xai  nom  Adine  ;  en  Grèce  je  fuis  né  j 
Avec  Darmin  Blanford  m'a  ramené. 
D  o  R  F  1  s  E. 
Qu'il  a  bien  &it! 

Le  Chevalier  M  0  n  d  o  r. 
Quelle  humeur  curîeufe  .'      "^ 
Quoi!  je  vous  peins  mon  ardeur  -  amoureufe  , 
£t  vous  parlez  encor  à  cet  enËint  î 
Vous  m'oubUez  pour  lui.  n 
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D  o  R  F  I  s  E  (  doucement,  ) 
Faix,  imprudent. 

S    C    E"n    £      VIII. 

DORFiSE,  le  Chevalier  M  O  N  D  O  R , 
A0INE, COLLETTE, 


M 


Collette, 

Adame. 


D    o    R    F    I    s    E. 

Eh  bien  ? 

Collette. 
Voui  êtes  attendue 
A  raffemblée. 

D  o  a  F  z  s  E. 
Oui ,  j'y  ferai  rendue 
Dans  peu  de  tems. 

Le  Chevalier  Mon  d  g  r. 
Quel  nieJage  ennuyeux  ! 
Quand  nous  ferons  alleniblés  tout  les  deux, 
^ous  caflerons  pour  jamais ,  je  vous  prie  , 
Ces  rendez-vous  de  tàde  pruderie , 
Ces  comices,  ces  confpirations.  -   ■      , 

Contre  les  goûts,  contre  les  paflîons. 
II  vous  (ied  mal ,  jeune  encor  ,  belle,  &  fraîche , 
D'aller  crier  d'un  ton  de  pignêche , 
Contre  les  ris,  les  jeux  &  les  amours , 
De  blafphémer  ces  Dieux  de  vos  beaux  jours. 
Dans  des  réduits  peuplés  de  vieilles  ombres. 
Que  vous  voyez,  dans  leurs  cabales  fombres. 


Se 
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Se  lamenter,  fans  gofïer  &  iàfis  den^; 
Dans  leurs  tombeaux ,  des  plaifirs  des  vivans. 
Je  vais,  je  vais  de  ces  fempiternelles 
Tout  de, ce  pas.é^yer  les  cervelles  ; 
Et  leur  donnant  à  toutes  leur  paquet ,' 
Far  cent  bons  iiSots  étdufiêc  leur  caquet; 

D  o  R  F  I  s  F. 
Gardez-vous  bien  d'aller  me  tompromettrc , 
Cher  Chçvalier ,  je  ne  puis  le  permettre. 
N'allez  point  là 

Le  Chevalier' M  p  N  d  0  R. 
Mais  jY  cours  à  Vinflant , 
Vous  annoncer. 

-      •  (JIM)  , 

D   O  R   F  !I   s    r.  ;       , 

Ah  quel  extravagant  t 
(  au  Jeune  AcUne.  ). 
Allez ,  mon  fils ,  gardez-vous ,  3t  votre  âge , 
D'un  pareil  &u  ;  fpyez  difcrec  6c  Tage. 
Mes  complimens  À  Blanford. . . .  l'œîl  touchant  ! 

Ad  I  NI,  (fe  retournant.^ 
Quoi  ? 

P   O   R    V    1    s    E. 

Le  beau  teint!  l'air  ingénu,  charmant- 
Et  vertueux  !>.-..  Je  veuit  que  par  la  Jùitb 
Dans  mon  loifir  vous  me  rendiez  viftte. 

A    D    I    K    B. 

Je  vous  ferai  ma  cour  affidûmenc 
Adieu,  Madame. 

^        D  o  R  e  I.  SE. 

Adieu  ^  mon  bel  enfimc.   >^ 
Tomt  ffl  Sf  du  Théâtre  le  fuatrUme,  O  o  o 
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A  D  Z   N   £. 

Hélïts!  j*éprouve  un  embarras  extrême. 
Le  trahic-on?  je  l'ignore,  mais  faime. 


^S  C  E   N  S     JJC, 

D  O  R  F  i  S  E,   C  O  L  L  E  T  T  E.. 

DoRFiSB  (revenant f  condu'tfant  dt  tml  Ââint  qui  la 
regarde.) 

J  'Aime,  dtt-il  ;  quel  mot!  Ce  beau  garçon 
Déjà  pour  moi  fenc  de  la  pafiion  ? 
Il  parle  feul ,  me  regarde,  s'arrête; 
Ec  je  crains  fort  d'avoir'toumé  fa  tête. 

C  o  t  I  E  T  T  E. 
Avec  cendrcflè  il  lorgne  vos  appas.' 
D  o  R  F  I  s  s. 
Eft-ce  ma  faute  ?  ah  !  je  n^  confcns  pas. 

Co-lle'tte. 
Je  le  crois  bien  ;  le  péril  eft  trop  proche  : 
Du  bon  Blanford  je  crains  pour  vous  l'approche; 
Je  crains  fur-tout  le  courroux  impoli 
De  Bartolîn. 

D  o.  R  P  I  s  E    (en  foupirant,  ) 
Que  ce  Turc  eft  joli .' 
Le  CTois-tu  Turc?  crois-tu . qu'un  infidelle 
Ait  l'air  (î  doux,  la  figure  fi  belle? 
Je  crois' pour  moi  qu'il  fe  convertira. 
Ç  o  1.  Il  B  T  T   B, 

Je  croîs  pour  toxÀ  dès  qu'on-  ï^ipcendra 
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Qu%  BartoUn  vous  êtes  mariée , 
Votre  venu  fera  fore  décriée  j 
Ce  petit  Turc  de  peu  vous  fervira; 
Terriblement  Blanfbrd  éclatera. 

D  O   R  F   I   s   E, 

Va  ,  ne  cràîn  rien. 

CoïLXTTE. 

Tai  dans  votre  prudence 
Depuis  long-cems  entière  confiance  : 
Mais  Bartoiin  eft  un  brutal  jaloux  ; 
Et  c'eft  bien  pis ,  Madame ,  il  eft  époux. 
Le  cas  efl  trifte,  il  a  peu  de  fembtables. 
Ces  deux  rivaux  feraient  fort  intraitables. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Je  prétens  bien  les  éviter  tous  deux. 
Taime  la  paix ,  c^eft  l'objet  de  mes  vœux ,' 
Cefl  mon  devoir;  il  faut  en  confcience 
Prévoir  le  mal ,  fuir  toure  violence , 
Et  prévenir  le  mal  qui  furviendrait. 
Si  mon  écat  trop  tôt  fe  découvrait. 
Tai  des  amis ,  gens  de  bien ,  de  mérite. 

Co{>lETTE, 

Prenez  confeil  d'eux. 

D    o    R   E   I   9    E. 

Ah  oui,  prenons  vite. 
Collette. 
Et  bioi  de  qui  ?  ' 

DORFISE.        ' 

Mais  de  cet  étranger, 
Pe  ce  pmt....  ^...  tu  m*y  &is  fonger* 

Ooo  ii 
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C    O   £  L    B  *  T    B.       ' 

Lui,  des  confeils?  lui.  Madame ^  à  fon  âge? 
Sum  barbe  encor? 

D    O  R    F    I    s    E. 

IL  me  paraîc^  £>rt  fâge , 
Ec  s'il  eft  tel ,  il  le  faut  écouter, 
Les  jeunes  ^ns  fbnr  bons  k  cocifutcer.' 
Il  me  pourrait  [H'ocurer  des  lumières. 
Qui  donneraient  du  jour  k  mes  a&ires.  '    ' 

Et  tu  fens  bien ,  qu^il  fàuc  parler  d'abord 
Au  jeune  ami  du  bon  Monfjeur  Slanford. 

COLLXTTE. 

Oui ,  lui  parler  paraît  fert  n^cellàire. 

DoRFisE    (  tutdrtntent  &  tTun  air  embarraffc. J 
Et  comme  k  table  on  parle  mieux  d'a&ire , 
Conviendrait-il  qu'avec  difcrécion , 
Il  vînt  dîner  avec  moi  ? 

CottETTB, 

Toot  de  bon  ï 
Vous  j  qui.  craignez  fi  fort  la  médîfànce  ? 

D  o  R  F  I  s  E     { (tun  air  fkr,  )  ■ 
Je  ne  crains  rienj  je  fais  commt  je  penfe: 
Quand  on  a  &it  fa  réputation , 
On  eft  tranquille  à  Tabri  dé  fon  nom. 
Tout  le  parti  prend  en  maia  notre  caufe. 
Crie  avec  nous.  .  • .       > 

C   o  I-  t  E   T    T  H. 

Oui-,  mais  le  monde  caulè. 

D    0    R    F   I    s    E. 

Kl)  bien ,  cédons  \  ce  nion^e  mâchant  ;     .  ■       -  : 
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Sacrifions  un  dîner  innocent , 
N'aiguifons  point  leur  langue  libertine. 
Je  ne  veux  plus  parler  au  jeune  A  dîne: 
Je  ne  veux  point  le  rêroir.,..  Cependant 
Que  peut-on  dire,  après  coût,  d^un  enfant? 
A  la  fageflè  ajoutons  ^apparence. 
Le  décorum,  l^exaâe  bicnfèanee. 
De  ma  coulïne  il  fiiut  prendre  le  nom  ; 
Et  le  prier  de  fa  part.... 

Collette. 

Pourquoi  non  ? 
Oeft  trfcs>bien  dit  ;  une  femme  mondaine 
N*a  rien  à  perdre;  on  peut,  fans  être  en  peine, 
De^us  fon  nom  mettre  dix  billets  doux,, 
Autant  d'amans,  autant  de  rendez-vous. 
Quand  on  la  cite ,  on  rfofiènfe  perfonne  ; 
Nul  n'en  rougit ,  &  nul  ne  s'en  étonne. 
Mais  par  hazard ,  quand  des  Dames  de  bien 
Font  une  chute ,  il  &ut  la  cacher  bien. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Des  chutes  !  moi  !  Je  n'ai  dans  cette  a^ire , 
Grâces  au  ciel ,  nnl  reproche  îi  me  aire. 
3'ai  figné  ;  maïs  je  ne  fuis  point  enfin 
Abfolument  Madame  Bartolin. 
On  a  des  droits  ;  &  c'en  tout  :  &  peut-être 
On  va  bientôt  fe  délivrer  d'un  maître. 
J'ai  dans  ma  tête  un  deflèin  très-prudent. 
Si  ce  beau  Turc  a  pour  moi  du  penchant , 
0en  tÇt-  affez  ;  tout  ira'  bien ,  s'il  m'aime. 
Je  fuis  encor  maîtreflè  de  moi-même; 
Heureulèment ,  je  puis  tout  terminer. 
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Va-t-en  prier  ce  jeune  homme  à  dîner, 
£fi-ce  un  grand  mal  que  d^avoir  à  fa  table 
Avec  décence  un  jeune  homme  eftimable , 
Un  cœur  tout  neuf,  un  air  6-ais  &  vermeil , 
Ec  qui  nous  peut  donner  un  bon  confeil  f 

Collette. 
Un  bon  confeil!  ah  rien  n'eft  plus  louable; 
Accompliâbns  cette  œuvre  charitable. 

Fin  du  ftcond  aSe, 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE. 
DORFISE,   COLLETTE. 

I>  O  R   F  I  5   s. 

J-j  St-ce  point  lui  î  Que  je  fuis  inquiette  ! 

On  frappe ,  il  vient.  Collette  ,  hola  !  Collette  ; 

Ceft  lui  ;  c'eft  lui. 

Collette: 
Non ,  c'eft  le  Chevalier , 

Que  loin  d'ici  je  viens  de  renvoyer; 

Cet  ëtourdi,  qui  coure,  faute,  femille. 

Sort,  rentre,  va,  vient,  rit,  parle,  firétille;  ' 

Il  veut  dîner  tête  à  tête  avec  vous; 

7e  l'ai  chafTé  d'un  air  entre  aigre  &  doux. 
'  D  o  R  F  1  s   E. 

A  ma  coufine  il  &ut  qu'on  le  renvoie. 

Ah  !  que  je  hais  leur  infipide  joie .' 

Que  leur  babil  eft  un  trouble  importun  ! 

Chaflèz-les-moî. 

COLLBTTK. 

Chut ,  chut ,  j'entens  quelqu'un. 
D  ô  R  F  I  s  E. 
Ah!  c'eft  mon  Grec. 

COLLKtTE. 

Oui,  c'eft  lui,  ce  me  femblc. 
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S    C    E    N    E      1 1. 
DORFISE,    ADINE: 

D  0    R  F  I  s  E. 

JtjNtrez,  Monfieùr!  Bon  jour,  Monfîear!  je  cremblc. 
Â^yez-vous.... 

A    D   I    N   F. 

Je  fuis  cour  interdit... 
Pardonnez  •moi ,  Madame ,  on  m*avait  die 
Qu*une  autrti... 

D  o  B.  F  I  s  E ,  (  undrement.  ) 

Eh  bien ,  c'eft  moi ,  qui  fuis  cette  antre. 
Raiïîaez-vons  ;  quelle  peur  eft  la  vôtre  ? 
Avec  Blanfbrd  ma  coufîne  aujourd'hui 
Dîne  dehors  :  tenez-moi  lieu  de  lui. 

{Elle  U  fait  ajfeoir.) 

A    D    I    N    E. 

Ah ,  qui  pourrait  en  tenir  lieu ,  Madame  t 
\    Eft-il  un  feu  comparable  à  fa  flammei 
Et  quel  mortel  égalerait  fon  cceur, 
En  grandeur  d'ame ,  en  amour ,  en  valeur  ? 

D  o  R  F  I  s  E. 
Vous  en  parlez ,  mon  fils ,  avec  grand  zèle  ; 
Votre  amitié  paraît  vive  &  fidèle! 
Tadmire  en  vous  un  fi  beau  naturel. 

A  1>   I    N    E, 

iCeft  un  penchant  bien  doux,  mais  bien  cruel. 

D  o  R  F  t  s  E. 
Qie  dites-vous  î  Xja  charmante  jcuneflè 

Doic 
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Doit  éprouver  une  honnêce  tendreflè. 

Par  de  faînts  nœuds  il  faut  qu'on  foit  lié  ; 

Et  la  vercu  n'cff  rien  fans  l'amitié. 

A    D    I    N    E. 

Ah  !  s'il  cft  vrai ,  qu'un  naturel  fenfîble 
De  là  vertu  foit  la  marque  infeilUble ,        , 
J'ofe  vous  dire  ici  fans  vanité  , 
Que  je  me  pîque  un  peu  de  probité. 

D  G  a  F  I  s  E. 
Mon  bel  enfànc,  je  me  crois  deftinée 
A  cultiver  une  ame  il  bien  née. 
.  Plus  d'une  femme  a  dierché  vainement 
Un  ami  tendre ,  auffi  vif  que  prudent , 
Qui  pofTédàc  les  grâces  du  jeune  âge , 
Sans  en  avoir  l'empreflsmenc   volage  ; 
Et  je  me  trompe,  à  votre  air  tendre  âc  doux, 
Ou  tout  cela  parait  uni  dans  vous. 
Par  quel  bonheur  une  telle  merveille 
Se  trouve-t-elle  aujourd'hui  dans  Marfeille  t 

(  Elle  approcha  fort  fauwdU  ) 

A    D    I    H    K. 

J'étais  en  Grèce,  &  le  brave  Blanford 
En  ce.  pays  me  paflà  fur  fon  bord. 
Je  vous  l'ai  die  deux  fois. 

Do  li  F  I  s  E. 

Une  troifîéme 
A  mon  oreille  t&.  un  plaifîr  extrême. 
Mais ,  dites-moi ,  pourquoi  ce  front  charmant , 
Et  fi  Français  ,  eft  coi^  d'un   turban  ? 
Seriez-vous  Turc  ? 
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A    D    I    N    £. 

La  Grèce  e{i  ma  patrie. 
D  o  R  F  j  s  £. 
Qui  Taiirait  crû  ?  la  Grèce   eft  en  Turquie  ? 
Que  votre  accent ,  que  ce  ton  Grec  cft  doux  ! 
Que  je  voudrais  parler  grec  avec  vous  ! 
Que  vous  avez  la  mine    aimable  &  vive 
D'un  vrai  Français ,  &  fa  grâce  naïve  ! 
Que  la  nature  entre  nous  fe  méprit , 
Quand  par  malheur  un  Grec  elle  vous  fit  ! 
Que  je  bénis,  Monfieur  ,   la  Providence, 
Qui  vous  a  fait  aborder  en  Provence  ! 

A    D    I    N    E. 

Hélas  !  j*y  fuis ,  &  c'eft  pour  mon  malheur. 

D  o  a  F  I  s  £. 
Vous  malheureux  !        . 

A    D   I   N    E. 

Te  le  fuis  par  mon  cœur. 

D   o    R    F    I    s    E. 

Ah  !  c'eft  le  cœur  qui  fait  tout  dans  le  monde; 

Le  bien,  le  mal,  fur  le  cœur  tout  fe  fonde; 

Et  c'eft  auflî  ce  qui  fait  mon  tourment. 

Vous   avez  donc  .pris  quelque  engagement  ? 
A  D  I  N  B. 

Eh  !  oui ,  Madame.  Une  femme  intrigante 

A  défolé  ma  jeuncflc  imprudente: 
Comme  fon  teint,  fon  cœur  eft  plein  de,  Éird; 
Elle  eft  hardie,  &  pourtant  pleine  d'art; 
Et  j^ai  fenti  d'autant  plus  fes  malices,    , 
Que  la  vertu  fert  de   mafque  k  fes  vices. 
Ah  1  que  je  fouâre,   &  qu'il  me  femble  dur. 
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Qu'un  cœur  fi   feux  gouverne  un  cœur  trop  pur  î 

D  O  R  F  r  s  E. 
Voyez  la  mafque  !  une  femme  infidelle  ! 
Puniflbns-la  ,  mon  fils  :  ça,  quslle  eft-elle  ? 
De  quel  pays?  quel  eft  fon  rang?  ion  nom? 

A   D    I   N   E. 

Ah  !  je  ne  puis  le  dire. 

D   o   R   F   I   s    E. 

Comment  donc? 
Vous  pcfiëdez  auflî  l'arc  de  vous  taire! 
Ah  !  vous  avez  tous  les  talens  de  plaire. 
Jeune   &  difcret  !  je  vais  moi  m'expliquer. 
Si  quelque  jour  y  pour  vous  bien  dépiquer 
De  la  guenon  qui  fit  votre  conquête , 
On  vous  oiFrait  une  perfonne  honnête , 
Riche  f  eflimée  ,  &  fur-tcuc  poilédant 
Un  ^  cœur  roue  neuf,  mais  folide  &  conftanr. 
Tel  qu'il  en  eft  très-peu    dans  la  Turquie ,    _ 
Et  moins  encor ,  je  crois  dans  ma  patrie; 
Que  diriez-vous  ?   que  vous  en  femblerait  ? 

A   D    I    N    E. 

Mais.....  je  dirais  ,  que  l'on  me  tromperait. 

D  o  R  F  X  s  E. 
Ah  !  c'eft  trop  loin  poulïèr  la  défiance. 
Ayez ,  mon   fils ,  un  peu  plus  d'alTurance. 

A   s   I   N   E. 

Pardonnez-moi  ;  mais  les  cœurs  malheureux, 
Vous  le  lavez  ,  font  un  peu  foupçonneux. 

D  o  R  F  I  s  E. 
Eh  ?  quels  foupçons  avez-vous ,  par  eicemple , 
Quand  je  vous  parle ,  &  que  je  vous  contemple  ? 

Pppij 


y  Google 


484  L   A      P    R    U    D    E, 

A   D   I   N   Z. 

Pai  des  foupçons,  que  vous  avez  deflèin 
De  m'éprouver. 

^  Dorfise(m  s'icrlant.) 

Ah  !  le  petit  malin  ! 
Qu'il  eft  rufé  fous  cet  air  d'innocence  ! 
C'eft  Pamour  même  au  fortir  de  renfànce. 
Allez-vous-en.  Le  danger  eft  trop  grand.    - 
Je  ne  veux  plus  vous  voir  abfolumenc. 

A    D    I    N    B. 

Vous  me  chaflèz;  il  faut  que  je  vous  quitte. 

D  0  R  F  I  s  E. 
C'eft  obéir  à  mon  ordre  un  peu  vice. 
Là ,  revenez.  Mon  cftime  eft  au  point. 
Que  contre  vous  je  ne  me  fâche  .point. 
N'abufez  pas  de  mon  eftime  extrême. 

A    D    X    N    E. 

Vous  eftimez  Monfieur  Blanford  de  même. 
Eftime-t-on  deux  hommes  à  la  fois? 

D    O    R    F    I    s    E. 

Oh  !  non,  jamais j   &  les  aimables  loix 
De  la  raifon ,  de  la  tendrellè  fage , 
Font  qu'on  fuccède  ,  &  non  pas  qu'on  parcage. 
Vous  apprendrez  à  vivre  auprès  de  moi. 

A    D    I    N    E. 

J'apprens  beaucoup  par  coût  ce  que  je  voi. 

D  o  R  F  r  s  E, 
Lorfque  le  ciel ,  mon  fils  ^  forme  une  belle ,' 
Il  fait  d';ibord  une  homme  exprès  pour  elle; 
Nous  le  cherchons  long-tems  avec  raifon; 
Oa  ^c  vingt  choix  avant  d'en  &ire  un  bon. 
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On  fuit  une  ombre  ;  au  .hazard  on  s'éprouve  ; 
Toujours  on  cherche ,  ^  rarement  on  trouve. 
VmAiiid:  fecret  vole   après  le  vraï  bien. 

{ Vivanent  &  tendrement.  ) 
Quand  Qn^vous  trouve,  il  ne  &ut  chercher  rîen. 

A  D   I   N    E. 

Si  vous  {aviez  ce  que  j'ai  l'honneur  d*ètre , 
Vous  changeriez  d'opiiiïon  peut*^tre. 
D  0  R  F  I  s  £. 
£h ,  point  du  tout. 

A  D    I    N    E. 

Peu  digne  de  vos  foins  , 
Connu  de  vous ,  vous  m'ettimcriez  moins  , 
Et  nous  ferionis  attrapés  l'un  &  l'autre. 

D  e  R  F  X  s  X. 
Attrapés  \  vous  !  quelle  idée  eft  la  vôtre  ? 
Mon  bel   enfant ,  je  prétens.....  Ah  !  pourquoi 
Venir  fi*tôt  m'interrompre  ?....  Eh  ,  c'eft  toi  ! 


SCENE      III, 
COLLETTE, DORFISE,  ADINE. 

Collette(  avec  empreffemûit,  ) 
Rès-imporcune  ,  &  très-trtfte  de  l'être  ; 


T 


Mais  un  quidam,  plus  iitiportun  peut-être,. 
S'en  va  venir  ^  c'eft  Monfieur  Qartolin. 

D  0  R.  F  I  s  E, 
Le  prétendu?  je  l'attendais  demain; 
H  m'a  trompée,  U  revient  le  barbare! 
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Collette. 
Le   contre-tems  eft  encor  plus  bizarc. 
Ce  Chevalier,  le  roi  des  étourdis, 
Méconnaiflànt  le  patron  du  logis, 
Caufe  avec  lui ,  plaifance ,  s'évertue  , 
Et  le  retient  malgré  lui  dans  la  rue. 

D    O    R    F    I    s    E. 

Tant  mieux ,  6  ciel  \ 

Collette. 

Point,  Madame,  tant  pis; 
Car  rindifcret,  comme  je  vous  le  dis, 
Ne  fâchant  pas  quel   eft  le  perfonnage. 
Crie  hautement ,  lui  riant  au  vifage , 
Que  nul  chez  vous  n'entrera  d'aujourd'hui , 
Que  tout  le  monde  eft  exclus  comme  lui , 
Que  Bartolin   n'eft  rien  qu'un  trouble-fêce. 
Et   qu'à  préfenc  dans  un  doux  tête-à  tête , 
Madame  au  fond  dé  Ton  appartement , 
Loin  du  grand  monde ,  eft  vertueufemcnt. 
Le  Bartolin,  que  le  dépit  trànfporte. 
Prétend  qu'il  va  faire  enfoncer  la  porte. 
Le  Chevalier ,  toujours  d'un  ton  railleur , 
Crève  de  rire ,  &  l'autre  de  douleur. 

D  o  a  F  I  s  £. 
Et  moi  de  crainte.  Âh  !  Collette,  que  &ire^ 
Oii  nous  fourrer  ?         ' 

A    D    I    N    E. 

Quel  eft  donc  ce  myftëre  ! 

D   o    R    F    I    s    E. 

-     Ce  myftère  eft  que  vous  êtes  perdu, 

Que  je   fuis  morte.  Eh  i  Collette ,  où  vas-tu  ? 
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A    D    I    N    E. 

Que  deviendraîs-je? 

DoRïsE   {à  Collette.  ) 
Ecoute ,  toi ,  demeure. 
Quel  cems  il  prend  î  revenir  k  cette  heure  ! 

(  à  Adine.  ) 
Dans  ce  réduit  cachez-vous  tout  le  foir  ;     . 
Vous  y  trouverez  un  ample  manteau  noir. 
Fourrez-vous-y.  Mon  Dieu  !  c'eft  lui  fans  doute. 

A  D I  ir  E  (  allant  dans  le  cabinet.) 
Hélas  !  voilà  ce  que  l'amour  me  coûte .' 

D  o  R  F  I  s  E. 
Ce  pauvre  enfent,  qu'il  m'aime! 

CoLtËTTE. 

Eh  !  taifez-vous. 
On  vient  ;  hélas  !  c'eft  le  futur  époux. 

SCENE    IV, 
BARTOLIN,  DO  RFI  SE,  COLLETTE. 

D  o  R  F I  s  £  {allant  au-devant  de  Bartolin, } 

iVXOn  cher  Monfîeur  ,  le  ciel   vous  accompage  !...., 
Vous  revenez  bien  tard  de  la  campagne  L.... 
Vous  m'avez  feit  un  fi  grand  déplaifir. 
Que  je  fuis  prête  à  m'en  évapouir. 
Barto-lin. 
Le  Chevalier  difaic   tout  ^u  Foncr^iie, 

D  o  R  F  I  s  E. 
Touc  ce  qu'il  dit  eft  faux;  je  fuis  fincère  » 
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Il  fànt  me  croire  ;  il  m'aime  à  la  fureur  i'^ 
Il  ell  au  vit  piqué   de  ma  rigueur  ; 
Son  vain  caquet  m'étourdic  &  m'aflbmmo  ; 
■    £c  je  ne  veux  jamais  revoir  cec  homme. 
Ba  rtolin. 
Mais  cependant  de  bon  fens  il  parlait. 

D  o  R  F  I  s  e. 
Ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  difait. 

Bartoxin. 
Soit,  mais  il  &ut ,  pour  finir  nos  affaires; 
Prendre  en  ce  lieu  les  chofes  néceflàires. 

D  o  R  F  I  s  E  (  d'un  ton  carejfant.  ) 
Que  ^ites-vous }  arrêtez^vous  >  hola  ! 
N'entrez-donc  point  dans  ce  cabinet-là. 

B  A  R  T  o  L.  I  N. 

Comment  ?  pourquoi  ?  - 

DoRFisE  (  aprèi  avoir  rivé.  ) 

Du  même  efprit  pouH^, 
Vax  comme  vous ,  eu ,  mon  cher ,  en  penfée...» 
De  mettre  ici  nos  papiers  en  état.... 
J'ai  feit  venir  notre  vieil  avocat.... 
Kous  confultions;  une  grande  &ibleflè 
L'a  pris  foudain. 

Barto£ik. 

Ceft  excès  de  vieilïeflè. 

Collette. 
On  va  donner  aU  bon  petit   vieillard 

Un.... 

Bartoli  n. 
Oui ,  j'entens. 

D  o   R   F   I   s   K. 

On  l'a  mis  à  l'écart  ; 
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De  mon  fyrop  il  a  pris  une  dofe, 
Ec  maintenant  je  penfe  qu'il  repofe. 

Bartolin. 
Il  lie  repofe  point ,  car  je  l'entens , 
Qui  marche  encor ,  &  toulTe  là-dedans. 

Collette. 
Eh  bien,  faut-il,  lorfqu*un  avocat  touQè, 
L'importuner  î 

Bartolik. 
Tout  cela  nie  courrouce  ; 
Je  veux  entrer. 

(  H  entre  dans  te  cabinet.  ) 
D  o  R  F  I  s  E. 
O  ciel  !  iâ\  clone  fi  bien , 
Qu'il  cherche  tout  fans  pouvoir  trouver  rienc 
Hélas  !  qu'entens-je  ?  on  sVcrie ,  il  dit ,  tue  ; 
Mon  avocat  eft  mort,  je  fuis  perdue. 
Où  fuis-je?  héias!  de  quel  côté  courir? 
Dans  quel  couvent  m'aller  enfcvelîr  ?     . 
Où  me  noyer? 
Bartolin,  f  revenant ,  Cf  tenant  ^Mne  par  le  iras,  ) 

AK!  ah!  notre  future  , 
Vos  avocats  font  d'aimable  figure! 
Dans  le  barreau  vous  choififTci  très-bien. 
Vcnèt,  venez,  notre  vieux  praticien, 
D'ici  fans  bruit  il  vous  faut  difparaîcre, 
Et  vous  irez  plaider  par  la  fenêtre  ; 
Allons ,  &  vite. 

"  D  o  R  F  I  s    E. 
Ecoutez-moi;  pardon. 
Mon  cher  mari. 

Tome  VI  ^  du  Théâtre  le  quatrième,  Q  q  q 
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A    D    I    N    E. 

Lui  fon  mari! 
B^ARTOLIN,(à  AJine.) 
Fripon  i 
Il  faut  d'abord  commencer  ma  vengeance. 
Par  l'étriller  à  fcs  yeux  d'importance; 

A    D    I    N    E. 

Héîas  !  Monfièur,  je  fombc  k  vos  genoux, 
Je  ne  faurais  mériter  , ce  courroux. 
Vous  nie  plaindrez,  fi  je  me  tais  connaître; 
Je  ne  fuis  point  ce  que  je  pLux  paraître. 

Bartolin. 
Tu  nie  parais  un  vaurien ,  mon  ami , 
Fort  dangereux ,  &  tu  feras  puni. 
Vien  ça ,  vien  ça! 

A  D   I   N   E. 

Ciel  1  au  fccours ,  k  l'aide  ! 
De  grâce!  hélas! 

D  o  R  F  I  s  E, 
La  rage  te  pofTide. 
A  mon  fecours ,  tous  mes  voifîns  l 
Bartolin. 

Tai-toi. 

D  OR  FISE,     CoLIETTEj     AdINE. 

A  mon  fecours  !   - 

Bartolin   ( emmenant. AMn^. ) 
Allons,  fors  de  chez  moj. 
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S  C  E  N  E     r. 

DORFISE,    COLLETTE. 

D  o  a  F  I  s  E. 

X  L  va  tuer  ce  pauvre  enfant ,  CoUetce  ! 
En  quel  état  cet  accident  me  jette! 
Il  me  tuera  moi-même. 

COIIITTE. 

Le  malin 
Vous  fie  fîgner  avec  ce.Barcolîn. 

D.oRFiSE,    {en  criant.) 
Ah  l'indigne  homme  !  ah  !  comment  s'en  ..liralre  ? 
Va-t-en  chercher,  Collette,  un  commiirairei 
Va  l'accufcr. 

Collette. 
De  quoi  ? 

D  o  R  F  I  s  e. 

De  coût. 

Collette. 

JFort  bien. 
Où  courez-vous  ? 

D  o  R  p  I  s  E. 
Hélas  \  je  n'en  fàîs  rien. 
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S  c  E   N  E  ■  y  I. 

Mi.d.   BURLET,  DORFISE,  COLLETTE. 

Mad.    B  D  R  L  E  T. 

il*  H  bien ,  qu*efl-ce ,  coufîne  ? 

D   O   R  F   I   s   s. 

Ah  ma  couHne  ! 

Mad.    B  V  R  L  B  T. 
Il  fcmbleraît  que  l'on  vous  aflàffine , 
Ou  qu'on  vous  vole,  ou  qu'on  vous  bat,  ou  que 
Dans  le  logis  vous  avez  mis  le  feu. 
Mon  Dieu ,  quels  cris  J  quel  bruit  !  qoel  train,  ma  chère! 

D  o  R  F  I  s  e. 
Couiîne ,  hélas  !  apprenez  mon  affaire  ; 
Mais  gardez-moi  le  fecret  pour  jamais. 

Mad.  BuRLET,  {toujours  gaiement  &'  avec  vivacité.) 
'  Je  n'ai  pas  l'air  de  garder  des  fecrets  ; 
Je  fuis  pourtant  difcrëce  comme  une  autre. 
Coufîne,  eh  bien  ,  quelle  af^ire  efè  la  vôtre? 

D  o  R  F  I  s  F. 
Mon  af&ire  eft  terrible. j  c'elï  d'abord. 
Que  je  fuis.... 

Mad.    B  u  R  L  E  T. 
Quoi? 

D  ,0   R   F  1   s   E,    , 

Fiancée, 
Mad,    B  u  R  L  E  T. 

A  Blanfbrd  i 
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Eh  bien ,  tant  mieux  ,  c'ed  bien  îa\t  ;  &  j  approuve 
Cet  hymcn-là,  fi  le  bonheur  s'y  trouve. 
Je  veux  danfer  à  vocre  noce. 

D.  G  R  F  I  s  E. 
Hélas  ! 
Ce  Barcolin ,  qui  jure  cane  Ik-bas , 
Qui  de  fes  cris  fcandalife  le  monde  ^ 
C'ert  le  tutur.     r 

Mad.   B  u  R  L  E  T. 
Eh  bien ,  tant  pis  !  je  fronde 
Ce  mariage  avec  cet  homme-là; 
Mai.s  s'il  efl  fait ,  le  public  s'y  fera^ 
EU-il  mari  tout-ii-faiE? 

DoRFisE^(  (Tnft  ton  modeflc.  ) 
Pas  encore; 
Oeft  un  fecret  que  tout  le  monde  ignore  ; 
Notre  contrat  efV  dreffé  dès  long-tems, 

Mad.    B   U   R  £   £   T;. 

Faî-moi  ca^  ce  contrat, 

D  o  R  E  I  s  £. 

Les  méchans 
Vont  cous  parler.  Te  fuis. . .  je  fuis  outrée» 
Ce  maudit  homme  ici  in*a  rencontrée 
Avec  un  jeune  Turc ,  qui  s'enfermait 
En  tout  honneur  dedans  ce  cabinet. 

Mad.  B  u  a  I.  E  T^ 
En  tout  honneur .'  là ,  là ,  ta  prud'hommie 
S'en  donc  enfin  quelque  peu  démentie? 

D  o  R  P  I  $  s. 
Oh  point  du  tout  !  c'eft  un  petit  faux-pas> 
Une  ^iblefTe^  &  c*efl  la  feule,  hélas!: 
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Mad.    B  un  L  E  T. 
Bon  î  une  fiiuce  eft  quelquefois  utile; 
Ce  faux  pas  là  t'adoucira  la  bile; 
Tu  feras  moins  févère. 

D    O    R    F    I    s    E, 

Ah  !  tirez-moi , 
Sévère  ou  non,  du  gouffre  où  je  me  voi;  ' 
Dilivrez-moi  des  langues  médifantes  ; 
De  Barcolin  y  de  fe.s  mains  violentes  ; 
Et  délivrez  de  ces  périls  prefTans 
Mon  fagc  ami ,  qui  n*a  pas  dix-huit  aiis. 

{  En  élevant  la  voix  &  en  pUurant.  ) 
Ah!  voilà  rhomme  au  contrat,  .  - 


SCENE     Vil 

BARTOLIN,  DORFiSE,  Mad.  BURLET. 

Mad.  Bu  RI  ET,    ((i  BartoUn.  ) 


Q^ 


'  Uel  vacarme  l 
Quoi  !  pour  un  rien  votre  efprit  fe  gendarme  î 
Faut-il  ainfi  fur  un  petit  foupçon 
Faire  pleurer  fcs  amis  ? 

B   A    R    T    0    L    I    N. 

Ah  !  pardon. 
Je  l'avoûrat ,  je  fuis  honteux  ,  Mefdames  , 
D*avoir  conçu  de  ces  foup<;ons  infâmes  j 
Mais  Tapparence  enfin  dut  m'allarmer. 
En  vérité,  pouvais-je  préfuraer. 
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Que  ce  îeune  homme,  à^ma  vue  abufée, 
Fût  une  fille  en  garçon  déguifée  ? 

DoRFiSE,(û  part.  ) 
En  voici  bien  d'une  aucre. 

Mad.   B  u  R   L  E  T. 

Tout  de  bon  ? 
Madame  a  pris  fille  pour  un  garçon  ? 

B    A    R    T    G    t    I    N. 

La  pauvre  enfant  eft  encor  toute  en  larmes: 
En  vérité ,  i'ai  picié  de  fcs  charme?. 
Mais  pourquoi  donc  ne  me  pas  avertir 
De  ce  qu'elle  e{t  ?  pourquoi  prendre  plaifîr 
A  m'éprouver ,  à  me  mettre  en  colère  ? 

0ORFISE,   {à  pan.  ) 
Oh  !  oh  !  le  drôle  a-t-il  pu  fi  bien  faite , 
Qu'à  Bartolin  il  ait  perfuadé 
Qu'il  était  fille,,  &  fe  foit  évadé? 
Le  touc  eft  bon.  Mon  Dieu ,  l'enfant  aimable! 

(  à  Bartolin.  ) 
Que  l'amour  a  d'efprit!  Homme  haïfTable, 
Eh  bien ,  méchant ,  répon  ,  oferas-tu 
Faire  un  aiFronc  encor  à  la  vertu? 
La  pauvre  fille ,  avec  pleine  afTurance, 
Me  confiait  fon  aimable  innocence  ; 
Madame  fait  avec  combien  d'ardeur 
Te  me  chargeais  du  foin  de  Ton  honneur. 
Il  te  faudrait  un^  franche  Coquette, 
Je  te  l'avoue,  &'je  te  la  fouhaice. 
J'éclaterai,  je  me  perds,  je  le  faij 
Mais  mon  contrat  fera  ma  foi  caSé, 
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Bartolin. 
Je  fais  qu'il  feue  qu'en  cas  pareil  on  crie. 

(  à  Dorfife.  ) 
Mais  criez  donc  un  peu  moins ,  je  vous  prie. 

(  à  Mad.  BurUi.  ) 
Accordons-nous —  Et  vous,  par  charité, 
Que  tout  ceci  ne  foit  point  éventé. 
J'ai  cent  raifons  pour  cacher  ce  myflère* 

DoRFiSE,    (à  Mad.  BurUt. ) 
Vous  me  fau-^ez ,  fi  vous  favez  vous  taire  î 
N'en  parlez  pas  au  bon  Monfîeur  Blanford. 

Mad.    B  V  R  L  E  T. 
Moi?  volontiers. 

B  A  R  T  o  L  I  V. 
Vous  m'obligerez  fort. 


SCENE      ri  I  L 
DORFISE,  Mad.  BURLET,  BARTOLIN,  COLLETTE. 

C    o   1   L   E   T   T   E. 


B, 


'  Lanford  efl  là ,  qui  die ,  qu'il  faut  qu'il  monte. 
D  G  R  F  1  s  E. 
O  contre-tems ,  qui  toujours  me  démonte  \ 

(  à  Bartolin.  ) 
Laiflèz-moi  feule ,  allez  le  recevoir, 

Bartolin. 
Mais.... 

D   o   R   P   I   s   E.' 

Mais  après  ce  que  l'on  vîenc'de  voir. 
Après  l'éclat  d'une  telle  injuftice , 
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Il  vous  ficd  bfcn  de  montrer  du  caprice. 
ObéiiTez.  Faices-vous  cet  effort. 


SCENE      IX, 

D  O  R  F  I  S  E ,  Mad.  B  U  R  L  E  T. 

Mad.  B  o  R  i  E  T. 

-CrfN  vérité  ,  je  me  réjouis  fort , 
De  voir  qu^ainH  la  chofe  foit  tournée.  f, 

Du  prétendu  la  vifîère  eft  bornée. 
Je  m^étonnats ,  ma  confine ,  entre  nous ,  '^ 

Que  ta  cervelle  eût  cboifi  cet  époux  ;  ' 
Mais  ce  cas-ci  me  furprend  davantage. 
Prendre  pour  fille  un  garçon  \  à  fon  âge  1 
/  Ah  Mes  maris  feront  toujours  bernés , 
Jaloux  &  fots  y  6c  conduits  par  le  nés. 

D  o  a  F  I  s  E. 
Je  n*entens  .rien ,  Madame,  à  ce  langage  ; 
Je  n^avais  pas  mérité  cet  outrage. 
Quoi ,  vouf  penfex  quHin  jeune  homme  en  e&t 
Se  foit  caché ,  1^ ,  dans  ce  cabinet  f 

Mad.     B   u  R  L  E  T. 
Aflùrément,  je  le  penfe,  ma  chère. 

D    o    R   F   Z    s    E. 

Quand  mon  mari  vous  a  dit  le  contraire  ? 

Mad.  B  ir  R  L  £  T. 
Apparemment  que  ton  hiari  futur 
A  crû  la  chofe ,  âc  n*a  pas  Tceil  bien  fur  ? 
N'avez-vous  pas  ici  conté  vous-même , 
Qu'un  beau  garçon.'. . ,  ■ 

Tom6  VI  &  du  Théâtre  U  quairicme,  Rrr 
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D    O    R    F    K    s    E. 

L'extravagance  extrême  ! 
Qui  ?  moi  ?  jamais ,  moi ,  je  vous  aurais  dit . . 
A  ce  point-là  j'aurais  perHu  refprit  ? 
Ah!  macoufine,  écoutez,  prenez  garde; 
Quand  de  léger  la  langue  fe  hazarde 
A  débitpr  des  difcours  médifans , 
Calomnieux  ,  inventés ,  outcageans , 
On  s'en  repent  bien  fouvcnt  dans  la  vie. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Il  efl:  bon  là .'  moi  je  te  calomnie  >    ' 
D  o  R  F  I  s  E. 
AfTurément ,  &  je  vous  jure  ici ... . 

Mad.   B  u  R  L   E  T.    - 
Ne  jure. pas. 

D  o  KJ  I  s  K. 
Si  fait,  je   jure. 

Mad.  B  u'  R  L  E  T. 

Eh  fi! 
Va,  mon  en&nt,  de  toute  cette  hiftoice 
Je  ne  croirai  que  ce  qu'il  faudra  croire. 
Prends  un  mari ,  deux  même ,  fi  tu  veux  , 
Et  trompe-les,  bien  ou  mal,  tous  ïes  deux. 
Fai-moi  paflèr  des  garçons  pour  des  filles  ; 
Avec  cela  gouverne  vingt  ^milles , 
Et  donne*toi  pour  perfonne  de  bien  j 
Tien  :  tout  cela  ne  m'embarraflè  en  rien. 
J'admire  fort  ta  fageffe  profonde  : 
Tu  mets  ta  gloire  à  tromper  tout  le  monde: 
Je  mets  la  mienne  k  m'en  bien  divertir  ; 
Et  fans  tromper ,  je  vis  pour  mon  plaifir. 
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I  Adieu ,  mon  coeur ,  ma  mondaine  faiblefîè 
Baife  les  mains  à  ca  hau^e  fâgeflè. 

S  C  E  I^  E    X. 
DORFISE,   COLLETTE. 

D   0    R   F  I   s    B. 

AjA  folle  va  me  décrier  par-  tout. 

Ah!  mon  honneur,  mon  efprit  font  à  bout. 

A  mes  dépens  les  libertins  vont  rire. 

Je  vois  Dorfife  un  plaftron  de  Tatire. 

Mon  nom  niché  dans  cent  couplets  malins , 

Aux  chanfonniers  va  fournir  des  refrains. 

Monfîeur  Kanford  croira  la  médîlânce;  ' 

L'autre  futur  en'  va  prendre  vengeance. 

Comment  plâtrer  ce  fcandale  affligeant  ; 

En  un  feul  jour  deux  époux ,  un  amant  ! 

Ah  que  de  trouble,  &;  que  d'inquiétude! 

Qu'il  ^ut  fouf&ir  quand  on  veut  être  prude  ! 

Et  que  fans  craindre,  &  fàr.s  afii^âer  rien, 

Il  vaudrait  mieux  être  femme  de  bien  I 

Allons  ;  un  jour  nous  tâcherons  de  l'être. 

Collette. 
Allons  ï  tâchons  du  moins  de  le  paraître. 
C'eft  bien  aflez ,  quand  on  fait  ce  qu'on  peut. 
N'eft  pas  toujours  femme  de  biça  qui  veut, 

fin  du  troifUmt  û3e, 

Rrr  ij 
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A     C     T    E       I  V. 

S-C  E  N  E      PREMIERE, 
DORFISE,  COLLETTE. 

D  0  R  F   I   s  £. 

OAns  doQte  on  a  conjmré  ma  ruine. 

Si  je  pouvais  revoir  ce  jeune  Adine  I 

Il  eft  n  doux ,  fî  fage ,  fî  dîfcrec .' 

Il  me  dirait  ce  qu'on  dit ,  ce  qu'on  &it  ; 

On  pourrait  prendre  avec  lui  îles  mcfurcs. 

Qui  rendraient  bien  mes  aâàîres:  [to  fàres. 

Hélas  que  &ire? 

Collette. 
Eh  bien  »  il  le  faut  voir. 
Honnêtement  lui  parler. 

D  o  R  F  I  s  B. 
Vers  le  foir. 
Chère  Collette ,  ah  s*il  (è  pouvait  faire  ^ 
Qu'un  bon  fuccès  coucomât  ce  myflère .' 
Si  je  pouvais  conferver  prudemment 
Toute  ma  gloire  ,  &  ^rder  mon  agnaitt! 
Hélas  !  qi^au  moins  un  des  deux  me  detiKurCé 
C  o  £  L  £  T  T  I. 

Un  d'eux  fufGt. 

D   OR   F   I   s   E. 

Mais  as-tu  tout>^-l'heure 
Recommandé  qu'ici  le  Chevalier 
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Avec  grand  bruîç  vint  en  particulier  ? 

C    O,  L   I    E   T   T   E, 

Il  va  venir  ;  il  eft  toujours  le  même , 

Et  prêt  il  tout  ;  car  il  croit  qu'il  vous  aime.       .       ■  ' 

D    G'  R    F    I    s    F. 

Il  peut  m'aider  ;  le  fage  en  Çe&  deflèîns 
Se  fert  des  fous ,  pour  aller  k  Tes  fùis. 


S€  £  I^  E    IL 
DORFISE,  le  Cheyatier  MONDOR,  COLLETTE, 


Ve 


D   o    R    F   I   s    B, 


Enez)  venez  ;  j'ai  deux  mots  i(  vous  dire. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Je  fuis  fournis,  Madame,  à  votre 'ehipite, 
Votre  captif,  &  votre  Chevalier. 
Faut-il  pour  vous  batailler,  ferrailler? 
Malgré  votre  ame  à  mes  défirs  Yevéche  , 
Me  voilà  prêt ,  parlez ,  je  me  dépêche. 

D  o  R  r  I  s  ï. 
Eft-il  bien  vrai ,  que  j'ai  (i  vous  charmer  ? 
Et  m'aimez-vous ,  Ih',  comme  il  faut  aimer  ? 

Xe  Chevalier  Mo  n  o  o  r,* 
Oui ,  mais  ceffèz  d'être  fi  refpeÔable. 
La  beauté  plait,  mais  je  la  veux  traitable. 
Trop  de  vertu  fçrt  à  feife  enrager  ; 
Et  mon  plaifîr  c^eft  de  vous  corriger. 
■       Do  R  F  I  s  ï. 
Que  penfez-ïou5  de  notre  jeune  hàiaii 


\ 
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Le  Chevalier  M  o  N  d  o  II. 
Moi!  rien  :  je  fuis  ralTurépar  fa  mine. 
Hercule  &  Mars  n'onc  jamais  à  vingt  ans  '     r 
Fû  redouter  des  Adonis  enfans. 

P  :0    R    F    I    s    E. 

Vous  me  plaifez  par  cette,  confianqe; 
Vous  en  aurez  la  juftc  récompcnfe. 
Fcuc-êcre  on  dit ,  qu*én  un  fecret  lien 
Je  fuis  entrée  :  il  faut  n*en  croire  rien. 
De  cent  amans  lorgnée ,  &c  Ëitjguée, 
Vous  feul  enfin,  vous  m'avez  fubjuguée. 

Le  Chevalier  M  o  h  d  o  r. 
Je  m'en  doutais. 

D  o  R  F  1  s  I. 
Je  veux ,  par  de  fajncs  nceuds , 
Vous  rendre  (âge ,  &  qui  plus  eft  heureux. 

Le  Chevalier  M  o  h  d  o  r. 
Heureux ,  Allons ,  c'eft  aflèz ,  la  fagelTe 
Ne  me  va  pas  ;  mais  notre  bonheur  preâè. 

P  o  R  F  I  s  £. 
D'abord  j'exige  un  fervice  de  vous. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r.  , 
Fort  bien ,  parlez  couc  franc  à  votre  .  époux. 

D    o    R   F    I    s    E. 

Il  faut  ce  foir ,  mçn  très-cher ^  feire  enforte  « 
Que  la  cohue  aille'  ailleurs  qu*^  -tna  porte  ; 
Que  ce  Blanford,  fi  fier^  fi  ,cb^tn , 
Et  ma  coufine ,  &  fon  &it,  dje  Pari^in  , 
Et  leurs  parens ,  &c  leur  folle  fequeÛe , 
De  tout  le  foîr  ne  troublent  ma  cervelle^ 
Fuis  ^  minuit  un  notaire  ^  ...     .j. 
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Dans  mon  alcôve ,  &  notre  hymen  fera  : 
Vous  y  viendrez  par  une  feuflè  porte , 
Mais  point  avant. 

te  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Le  plaifîr  me  tranfporte. 
Du  fîeur  Blanfbrd  que  je  me  moquerai  ! 
Qu'il  fera  foc  !  Que  je  ratterrcrai  ! 
.  Que  de  brocards  ! 

D  o  K  F  I  s   E. 
,  Au  moins  fous  ma  ^nêtre 
Avant  minuit  gardez-vous  de  paraître.    ' 
Alles-vous-en  f  partez,  foyez  difcret. 

Lç  Chevalier  M  o  Â  d  o  r. 
Ah,  (î  Blanford  favait  ce  gratkl  fecret  * 

D  0  R  F  I  s  E.  J^-* 

Mon  Dieu  !  fortez ,  on  pourrait  nous  furprendre. 

'■■  Le  Chevalier  M  o  w  d  o  r. 
Adieu ,  ma  femme. 

D  o  r  r  I  'S  E. 
Adieu. 
Le  Chevalier   M  o  ir  d  o  .r, 
,  ,  .  Je  vais  atwndre 
L^heure  de  voir  ^  par  un.  charmanC' retour  > 
La  pruderie  immolée  .k  Tamour. 


S    C   E    N   È    I  î  y,  ,. 
D  O  R  F  I  S  E,    COLLETTE. 

G  p    l   1  E  T   T;  E. 

Vos  devins  je  ne  puis  rien  comprendre. 


A 
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Ceft  une  énigme. 

D    O    R    F    I    s    E. 

Eh  bien  !  tu  vas  l'entendre. 

Tai  fait  promettre  à  ce  beau  Chevalier  , 

De  taire  tout ,  il  va  tout  publier. 

C'en  cfl  afiez.  Sa  voix  me  juftific. 

Blanford  croira  que  tout  eft  calomnie  j' 

Il  ne  verra  rien  de  la  vérité  ; 

Ce  jour  au  moins  je  fuis  en  fureté  ; 

£t  dès  demain ,  H  le  fuccès  couronne 

Mes  bons  deflèins,  je  ne  craindrai  perforine. 
Coi;£BTTE. 

Vous  m'enchantez;  mais  vous  m'épouvam^; 
Ces  piéges-là  font-ils  ))ien  ajqftés  ? 

Craigne3;-vou5  point  de  vous  laifièr  furprendre 
Dans  les  filets,  que  ^s  mains  Cavenc  tondne? 
Prenez-y  garde. 

D  D  R  F  I  s  F.  '    ~ 
Hélas  \  Collette  !  hélas  r 
Qu'nn  feul  &ux<^>a5  enteaîae  de  âux^-pas  -! 
De  &ute  en  &ute  on  fe  îcnxvo^t ,  on  gliilè , 
Oh  fe  raccrocha,  on «onibe  sa  prédpicQ  i, 
La  tête  tourne  ;  on  ne  fait  où  P-on  va. 
Mais  j'ai  toujours  le  jeune  Adine  là. 
ïour  l'obtenir ,  &  pour  q^ué  tout  s'accorde , 
Il  refte  encor  à  moA  arc  -une  corde. 

Le  Chevfl|ief  ^  minuit  croK  v^nir,. , 

Mon  jeune  amant  le  faura  prévenir. 

Il  faut  qu'il  vienne  à  neuf  heures ,  Cèllecce  ; 

£ntens-tu  bien/  ,    ' 

Cot- 
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C    0,L   L  E   T    T    E.    ,    ,. 

Vous  ferez  facis&ice. 

D  O  R   F  I  s   E. 

On  le  croie  HUe ,  à  fon  aîr ,  à  fop  ton , . 
A  Ton  menton  doux ,  liflè  &  fans  coton; 
Di-lui , . qo*en  âUe  il  eft  bon  qu^il  s'habille. 
Que  décemment  il  s'introduiiè  en  fille. 

C    O    c  !•    B    T    T    E, 

FuilTè  le  ciel  bénir  vos  bons  delTeins! 

D0K.FXSB.        ' 
Cet  enfant-là  calmerait  mes  chagrins  ; 
Mais  le  grand  point ,  c'eft  que  l'on  rniagine 
Que  tout  le  mal  vient  dé  notre  côufine; 
Oeft  que  Blanford  foie  par  lui  Convaincu ,  ' 

Qu'Adine  ici  pour  uii  autreeft  venu; 
Qu'il  foit  toujours  dupe  de  l^pparertce. 

C   0    L   L   s  T-T    E.  ■     ' 

Oh .'  qu'il  e(l  bon  à  tromper  !  car  il  pen(è 
Tout  le  mal  d'elle  ^  &  dé  vouiï  tout  le  bien. 
Il  croit  tout  voir  bien  clair,  &  no  voit  rien. 
Tài  confirmé  que  c'eft  notre  rieuiê. 
Qui  du  jeune  homme  eft  tombée  amoureufc. 

.  IX  o  R  F  I  s   E. 
Ah  !  c'eft  mentir  tant  foit  peu  ;  j'en  convien  ; 
C'eft  un  grand  mal;  mais  il, produit  un  bien. 


Tomt  VJ  Sf  du  T&idtre  U  quatrième*  S  s  s 
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S    C    $    y    £      IK 
fi  L  A  N  F  O  Rp/DORFISE. 

B  L  A  N  F  o  k  b. 

V-'  Mœurs!  ô  tems!  corrupcion  maudice ! 

Elle  fe  faic  rendre  déjà  vifite 

Par  ccc  enfant  fîmpte,  ing^tt>.chA'mant; 

Elle  voulait  en  &ire  (oa  acnanc;  '   l 

Elle  employait  Tact  des  fubtttes  trame» 

De  ces  filets ,  otx  Vamour  prend  les  itaes. 

Hom  I  la  coquene .' 

D  9  ^  F  I  s.  i^  ^ 

Ecoutez,  açrks  touc^ 

Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  jufques  au  bouc 

Ofé  pouflèr  cette  ten4Fe  aventure  ; 

Je  ne  veux  point  lui  &ire  cette,  injure  ; 

Il  ne  faut  pas  m^  pen^  di^  prochain. 

Mais  on  était ,  me  femble  ^  en  fort  bon  train. 

Vous  compiliez  nos  coquettes  de  Erajiceî 

BXARFO&D. 

Tant! 

D  o-.R  r  1  s  p.    . 

Un  jeune  homme ,  avec  l'air  d'innocence  > 
Parait^à^ine  jj  on  vous  le  court  par-tout. 

Blanford. 
Oui ,  la  vertu  plak  au  vice  fur-tout. 
Mais  dites-moi,  comment  vous  pouvei  Ëûre« 
Pour  Cupponer  gens  d'un  tel  caraâère  ? 
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D  O  »  F  I  SB.        . 

Je  preiis  la  cboTe  aflêz  p&ciemmchc» 
Ce  n*ell  pas  tout, 

B  L  A  N  F   o   R  9. 

Comment  donc^ 

D    o    R   F   I    s    E. 

Oh!  TraÏRMfic^ 
Vous  allez  bien  ap{H-0nd)re  une  aurre  hiâoin  ; 
Ces  étourdis  prétendent  Ëtiré  accroire , 
Qu'en  t^nois  f  ai  moi  de  mon  côté 
Dç  cet  en£uic  convoité  la  beMté. 

BEXI/FORir. 

Vous?' 

D  9  a  F  I  s  B. 
Mch;  Ton  dit,  j]ue  je  veux  le  fédoire. 

BCANFORD. 

Ten  fuis  charmé,  voïùk  bien  dé  quoi  rire. 

D    O'  R  -F  I   S    E. 

Moi-même,  &  que  ce  beau  garçon... 

B   L    A    N    F    Q    R    ik. 

Bien  inventé,  le  tour  Aie  fétnft}!^  bon. 

P  o  R  F  I  s .  E. 
Plus  qu*on  ne  penfe  ;  on  mVn  donne  bien  d'autres.   - 
Si  vous  faviez,  quels  jnvRiBurs  fonc  les  nôocsf 
On  dit  encor ,  que  je  dois  me  lier 
En  mariage  an  fou  «b  Chevalîïr ,     ,  :       ' 

Cette  nuit  m^me, 

,      '    B   L    «   If  ?    o    à   D. 

.    Air,  ma  chferê  Borfife:! 
Plus  contre  vous  la  çtfti»mftffr  épuife . 

Sss^ 
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L'acier  tranchant  dp  fes  traits  ctnpellés, 
Et  plus  mon  cœur,. épris  de  vos  beautés,; 
&ura  défendre  une  vertu  ïi  pure. 

.  D  o  R  r  I  s  E. 
Vous  vous  trompez  bien  fort,  je  vous  le  Jure. 

fi  X  A  N  F  o  R  p. 
Non ,  çroyez-moi ,  je  m'y  connais  un  peu  ; 
Et  j'aurais  mis  ces  quatre  doigts  au  feu , 
J'aurais  juré ,  <]u'aujourd'huî  la  coufîne 
Aurait  lorgné  notre  petite  Adjne. 
Pour  être  honnête,  il  faut  de  la  railèh; 
Quand  on  eft  feu  y  le  cœur  n'eft  jamais  bon  ; 
Et  la  vertu  n'eft  que  le  bon    fens  même. 
Je  plains  Darmin ,  je  l'eftime ,  je  l'atme. 
Mais  il  efl  fait  pour  être  un  peu  moqué,  ^    ' 
Ceft  malgré  moî ,  qu'il  s'était  embarqué 
Sur  un  vaiflèau  ix  frêle  &  fi  fragile. 


SCENE      V. 

BLANFORD.   DORFISE,  DARMIN, 
Mad.   BURLET. 

Mad.    B  U  R  L  E   T, 

^^Uoi?  toujours  noir,  fombre,.paltri  de  bile, 
Moralifant ,  grondant  dans  ton  dépic , 
.  Le  genre  humain ,  qui  l'ignore ,  ou  s'en  rit  ? , 
Vertueux  fou ,  fini  tes  foliloques. 
Sui-moi  '  je  viens  d'acheeer  vingt  breloques. 
J'en  ai  pour  toi.  Vien  chez  le  Chevalier , 
Il  nous  attend,  il  doit  sious  fètoyer.  . 
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Tai  demandé  quelque  peu  de  mufique, 
Pour  dérider  ton  front  mélancholique. 
Après  cela,  ce  prenant  par  la  main, 
Nous  danferons  jufques  au  lendemain. 

(  à  Dofflfe.  )  ,  ,  . 

Tu  danferaSj  Madame  la  fucrée. 

D  o  R  F  I  s   E. 
Modérez-vous ,  cervelle  évaporée  ; 
Un  tel  propos  ne  peut  me  convenir; 
Et  de  tantôt  il  faut  vovis  fouvcnir. 

Mad.    B  u  R  L  B  T. 
Bon!  lailTè-l^  ton  tantôt,  tout  s*oublie. 
Point  de  mémoire  eit  ma  philofophie. 

DoRF^SE,   à  Blanfofi. 
Vous  l'entendez ,  vous  voyez  fi  i*ai  tort. 
Adieu  ,  Monfîeur ,  le  fcandale  ett  trop  fort. 
Je  me  retire. 

BtANFORD. 

£h,  demeurez,  Madame! 
D  o  R  F  I  s  E. 
Non,  voyez-voufr?  coût  cela  perce  l'ame. 
L'honneur... 

Mad.    B  V  R  L  s  T. 
Mon  Dieu  !  parle-nous  moins  d'honneur  ^ 
£c  fois  honnête. 

{Dorfife  fort,) 
D  A  R  M  I  V,    à  Mad.  BurUt. 
Elle  a  de  la  douleur. 
L^ami  Blanford  fait  déjà  quelque  chofè. 

Mad,  B  u  R  £  E  T. 
Oh ,  comme  il  faut  que  tout  le  inonde  caufè  ! 
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Darmin' &  moi  nous  nVn  avons  die  rien, 
Nous  nous  taifions. 

Blanford. 
Vraiment ,  je  le  crois  bien, 
Oicriez-vous  me  feire  confidence 
Di  tels  excès,  de  telle  extravagance? 

D   A  R    H    I    N. 

Non  f  ce  Teraic  vous  navrer  de  douleur. 

Mad.    B   U  R   L  E   T. 
Nous  connaifîôns  trop  bien  ca  belle  humeur,    • 
Sans  en  vouloir  épatflir  les  nuages. 
En  te  bridant  le  nez  de  tes  outrages. 
Blanford. 
Mourez  de  honte,  altez,  &  cachez-vous. 

Mad,    B  u  R  t  g  T* 
Comment?  pourquoi?  fallait-il entre  nous 
Venir  troubler  le  repos  de  ta  vie , 
Couvrir  tout  haut  Dorfife  d'înfamie, 
lit  préfenter.  aux  railleurs  dangereux 
De  ton  affront  le  plaifir  fcandafeux  ? 
Tien  ;  je  fuis  vive ,  &  franche  &  familière  ; 
Mais  je  fuis  bonne ,  S<  jamais  tracaflière. 
Je  te  verrais  par  ton  ami  trompé. 
Et  comme  il  faut  par  ta  femme  dupé,' 
Je  t'entendrais  chanfonner  par  la  ville , 
J'jurais  cenç  fois  chanté  ton  vaudeville. 
Que  rien  par  moi  tu  n'apprendrais  jamais. 
Tai  deux  grands  buts,  le  plaifir  Se  k  paix. 
Je  fuis,  je  hais,  prefque  autant  que  je  m'aime , 
Les  &UX  rapports,  &  les  vrais  tout  de  même. 
Vivons  pour  nousi  va,  bien  fot  câ:  c^i 
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Qui  fait  fon  mal  des  foicifes  d^aucrui. 
Blanford. 
Et  ce  nVft  pas  d'autrui ,  tète  légère , 
Dont  il  sVgic  f  c*elt  votre  propre  a&ire  : 
Ccft  vous. 

Mad.  B  u  R  1  E  T. 
Moi? 

Blarford. 
Vous }  qui  (ans  refpcâer  rien , 
Avez  réduit  un  jeune  homme  de  bien; 
Vous ,  qui  voûtez  mettre  encor  fur  Dor6fi3 
Cette  effiroyable  &  honceufe  fotife. 

Mad.    B  u  R  1  E  T. 
Le  trait  eft  bon  ;  je  ne  tn^attendaîs  pas , 
Je  te  Tavoue,  à  de  pareils  éclats. 
Quoil  c'eit  donc  moi,  qui  tantôt?... 
Blanford. 

Oui,  vous-mdme. 
Mad.   B  u  R  £  B  T* 


Avec  Adine?. 


Apurement. 


BXAMFORD. 

Oui. 

Mad.  B  n  R  £  c  T. 

C'eft  donc  moi  qui  Taime? 
Blanford. 


Mad.   B  u  R  L  E  T. 
Qui  dans  mon  cabinet 
Levais  caché? 

BtAHPORD. 

CeKçSj  le  €àK  eft  net. 
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Mad.   B  u  R  I.  F  T. 
Fort  bien  !  voilà  de  très-belles  pcnfées  ; 
Je  les  admire  ;  elles  fonc  fort  fenfëes. 
Ma  fbi>  tu  joins,  mon  cher  homme  entêté. 
Le  ridicule  avec  la  probité. 
II  me  parait  que  ta  trifte  cervelle 
De  Don  Quichotte  a  fuivi  le  modelle; 
Trè^-honnête  homme,  inftruit ,  brave,  favanc, 
Mais  dans  un  point  toujours  extravagant. 
Garde-toi  bien  de  devenir  plus  fage  ; 
On  y  perdrait,  ce  ferait  grand  dommage: 
L'extravagance  a  fon  mérite.  Adieu. 
Venez,  Darmin. 


SCENE      y  I. 
BLANFORD,  DARMIN. 

Blan^ord. 


Ne 


'  On,  demeurez,  morbleu! 
rai  votre  honneur  k  cœ\ir ,  &  j'en  enrage. 
Il  faut  quitter  cette  fourbe  volage , 
De  fcs  filets  retirer  votre  foi ,  ' 

La  méprifcr,  ou  bien  rompre  avec  moi. 

Darmin. 
Le  choix  eft  trifte;  &  mon  cœur  vous  confèâè. 
Qu'il  aime  fort  fon  ami ,  fa  maitrefTè. 
Mais  fe  peut-i!  que  votre  efprît  chagrin 
Juge  toujours  i\  mal  du  coeur  humain? 
Voyez-voiis  pas  qi^une  femme  hardie-    ' 

Tiflùt 
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^Tiflut  le  fil  de  cette  perfidie , 
-  Qu'elle  vous  trompe  ,  &  de  fon  propre  aiïrORt 
Veut  à  vos  yeux  flétrir  un  autre  front  ? 
Blanford, 
Voyez-vous  pas ,  homme  à  cervelle  creule  , 
Qu'une  infenfée,  &  feuflè  ,  &  fcandaleufe  ; 
Vous  a  choifi  pour  être  fon  plaftron  ; 
Que  vous  gobez  comme  on  fot  l'hameçon  ; 
Qu'elle  veut  voir  jufqu'où  (â  tyrannie 
Peut  s'exercer  fur  votre  plat  génie  f 

D   A   R   H    I    V. 

Tout  plat  qu'il  eft ,  daignez  interroger 
Le  feul  témoin  par  qui  l'on  peut  juger. 
J'ai  6it  venir  ici  le  jeune  Adine , 
.11  TOUS  difa  le  feit. 

Blanford. 

Bon ,  je  devine 
Que  la  fiiponne  aura  ,  par  fon  caquet , 
Très  -  bien  fiflé  fon  jeune  perroquet. 
Qu'il  vienne  un  peu  ,  qu'il  vienne  me  féduire  ! 
Je  ne  croirai  rien  de  ce  qu'il  va  dire. 
Je  vois  de  loin ,  je  vois  que  vous  cherchez. 
Avec  le  jeu  de  cent  reflbrts  cachés , 
A  dénigrer,  à  perdre  ma  maitreflè,    , 
Pour  me  donner  je  ne  fais  quelle  nièce , 
Dont  vous  m'avez  tant  vanté  les  attraits  ; 
Mais  touchez-la  ,  j'y  renonce  à  jamais. 

1)   A   R   M    I    N. 

Soit,  mais  je  plains  votre  excès  d'imprudence. 
D'une  perfide  efluyer  l'inconftance , 
N'es  pas  fans  doute  un  cas  bien  affligeant  ; 
Xtmiyl  &  du  Thiâat  le  ijuairiimt.  Ttt 
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Mais  c'cfl  un  mal  de  perdre  fon  argent. 

Ccft  Ih  le  point.  Bartblin,,  ce  brave  homme,    . 

A-t-il  enfin  reltitué  h  fomnie  ? 

B    I.   A    N    F    O    R    D. 

Que  vous  importe  ? 

D  A    R    M   I   N. 

Ah!  pardon  ,  je  croyais 
Qu*il  m'imporcair.  Paî  tort ,  je  me  cron^is. 
Adine  vient;  pour  moi  je  me  retire; 
Par  lui  du  moins  tâchez  de  vous  inftruïre.. 
Si  cV(t  de  lui  que  vous  vous  défie2 , 
Vous  avez  tort  plus  que  vous  ne  croyez  ;  . 
Ceft  un  cœur  noble ,  &  vous  pourrez  connaître 
Qu'il  n'était  pas  ce  qu'il  a  pu  paraître. 

S   c  E   ir  E    n  J. 

BLANFORD,    ADINE. 

Blarford. 


Ol 


'Uais!  les  vcilh  fortement  acharnés 
A  me  vouloir  conduire  par  le  nez. 
Oh  que  DorHfe  eft  bien  d'une  autre  elpèce  1 
Elle  fe  tait,  en  proie  k  fa  trifteHè, 
Sans  affeâer  un  air  trop  empreflé. 
Trop  confiant ,  &  trop  embarralTé  ; 
Elle  me  fuit ,  elle  eft  dans  fa  retraite,; 
Et  c*efl  ainfî  que  l'innocence  eft  £iite. 
Or  ça ,  jeune  homme ,  avec  fincérité , 
De  point  en  point  dites  la  vérité  ; 
Vous  m*êtes  cher,  &  la  belle  nature 
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Paraît  en  vous  incorrigible  &  pure. 
'  Mes  vœux  ne  vont  qu'à  vous  rendre  parfait  ; 
N'abufcz  point  de  ce  penchant  fecret. 
Si  vous  m'aimez ,  fongsz  bien ,  je  vouÂ  prie  , 
Qu'il  s'agit  là  du  bonheur  de  ma  vie. 

A  D  I  ar  E. 
,  Oui  t  je  vous  aime  ,  oui ,  oui ,  je  vous  promets 
Que  je  ne  veux. vous  abufer  jamais. 

Blanford. 
Pen  fuis  charmé.  Mais  dites-moi ,  de  grâce  » 
Ce  qui  s'eft  feît ,-  &  tout  ce  qui  fe  paflè. 

A    D    I   N    E. 

D'abord  Dorfife  .  ;. 

B    I    A    N    F  O    s,    D. 

;Alte-là,   mon  nriignon, 
Oeft  fa  coufîne  ;  avouez-Ie-moî. 

A  D  I  N  E. 

Non. 

B    £    A    K    F    o    R    D. 

Eh  bien ,  voyons. 

■  A  D  I  N  E.    ■ 
Dor£fe  à  fa  toilette 
M'a  &it  venit  .par  la  porte  fecrette^ 

Blanford. 
Mais  ce  n'ell  pas  pour  Derfife. 

:  :  A  D   I   M   E.  .    . 

,  Si  Éiic.     , 

B  L   A   N   B  o.  R   D.    .       . 

Ceft  de  la  part  ds  Madame  iBurlet. 

A    D    I    N    E. 

£h  non,  Monfî^^je  vousdis que. Dorfife  .' 

T  1 1  ij 
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5*013»  pour  moi  de  bienveillance  éprife. 

Blanford. 
,JPetic  fripon  l 

A   D   X   N   E.. 

I/excès  de  Tes  boncés 
Etait  tout  neut  k  mes  fens  agités. 
Un  tel  amour  n*c(l  pas  faic  pour  me  plaire. 
Je  ne  Tentais  qu^une  jufte  colère  ; 
Je  ni^indignais ,  Monflcur,  avec  raifon  » 
£t  de' fa  flamme,  &  de  fa  uahifon  ; 
£c  je  difais,  que  fi  fêtais  comme  elle  , 
Aflùrcmem  je  ferais  plus  fidelle. 

BlanforDj 
Ah  le  pcndard  !  comme  on  a  préparé 
De  fes  difcours  le  poifon  trop  fucré  f 
£h  bien  après  i 

A    D    I    N    E. 

£b  bien ,  fon  éloquence 
Déjà  prenait  un  peu  de  véhémence. 
Soudain ,  Monfîeur,  elle  jette  un  grand  cri: 
On  heurte,  on  entre,  &  c^éiait  fon  mari. 

Blanford. 
Son  mari  î  bon  !  quels  fots  contes  fécoucc  \ 
Cécaic  ce  fou  de  Bhevalier  fans  douce 

A  D  I  H  e. 
Oh  non  ,  c^écait  un  véritable  époux  ; 
Car  il  était  bien  brutal,  bien  jaloux; 
Il  menaçait  d*aflàflîner  fa  femme  ; 
Il  la  nommait  fau0è ,  perfide ,  in&me. 
Il  prétendait  me  tuer  auffi  moi , 
Sans  que  je  fufiè  hélss,  xxoç  bien  pourquoi 
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Il  m'a  ^Ilu  conjurer  là  furie, 
A  deux  genoux ,  de  me  fauver  la  vie  s 
J'en  tremble  encor  de  peur. 

BXAHFORD. 

^h  le  poltron  î 
£c  ce  mari ,  voyons  quelieft  fon  nom  î 

A  D  I  N  B. 
Oh  !  je  Fignore. 

B  L   A   N    F    o   R  D. 

Oh ,  la  bonne  impofturè  ! 
Ça  ,  peignez-moi ,  s^il  fe  peùc ,  fà  iGgure. 

A    D    I    N    E." 

Mais  il  me  fefnble ,  autant  que  Ta  permis 
L'horriblé  effiroï,  qui  troublait  mes  efprits, 
Que  c'eft  un  homme  à  fort  mïichance  mine ,, 
Gros,  coure,  balTec,  nés  camard,  large  échine , 
Le  dos  en  voûte ,  un  teînt  jaune  &  unné , 
Un  fburcil  gris ,  un  œil  de  vrai  damné.        1 

Bf.AZfF0RD. 

Le  beau  portrait  !  qui  pui$-jc  y  reconnaître  ?    . 
Jaune ,  tanné ,  gris ,  gros ,  coure,  qqi  pcuC'Ce  être  ? 
£n  vérité ,  vous  vous  moquez  de  moi. 
A  D  1  K  E. 

Eprouvez  donc»  Monfîeur ,  mt.  bonne  fou 

Je  vous  apprend,  que  la  m^ff)^  perfonne 

Ce  foir  chez  elle  un  rendez-vous  me  donne. 

B  LA  w  p  0  R  o. 
Un  rendez-vous  c^  Madame  Burlet? 

■       A  D  I  K  1, 
Eh  non  ;  jamais  ne  ferez-vous  au  &ic  î 
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fi   L   A    K  F   0^  1>. 

Quoi ,  chez  Madame?,-!  r,.        ■.:   ..    , 

A    D   J    N    E.   '  .   .;  ■    ; 

.1   ,;  ,    fOui^.   ..   ;■ 

I  ,:     B  t   ^   M^F   0    R    D. 
A    D    I    N    B,      -»■ 

Oui ,  VOUS  dis^^e. 

Que  cette  intrigue  ,^.  tn'é^onne  &  ra'afflige  ! 
Un  rendez-vousî  Dorfife  ,  jvqus  ,  cç  fo(r?-. 

'  A    D    I    N    E, 

Si  vous  voulea:,  vous  y  pourrez  me  voir,-. 

Ce  même  foir  fous  un  fiabîc  de  (îlle , 

Qu'elle  mVnvoie  ,  &  duquel  je  na'haoille..  , 

Par  Phuis  ftqret  je  dois  être  introduic  .. 

Chez  cet  objet,  dônt'rarnoûf  vous'  iletiuic ',  * , 

Chez  cet  objet  fi  fidèle,  &  fi.^ge. 

'Blanford.'"''" 
Ceci  commence  à'hie  remplir  de  wge  ; 
Et  j'appcrçois,  d'un  bu  d?autrc  cc/tè',   '  ■    '     ' 

Toute  l'horreur  de 'la  déloyauté. '■'  '"      •  '■     '     ^ 
Ne  mens-tu  point?  '      -^  '  ^        •'  '' 

A    D    I    N    K, 

Mon  bmie  mal  connue   '  ^     " 
Pour  vous,  Monfieur,  fc  feM  Etop  pT^e«lïe;if  •  '  '■  - 
Pour  sMcaccer.db  la  {incérifé.-j^:-  ;      -  'S  >   ;. 'j  -. 
Votre  coeur  noble  aime  la  vériiéy  J 
Je  l'aime  en  vous,  &ic  lui  fwis  fîd^<.  ,-  .n.  "  ; 

B  X.  A  H,  ç,  o  a  D. 

Ah  le  Sâtceur!  ,         .■.,..;..,.,- 
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A    D'I  N    E.     . 

Doutez-vous  de  nlon  ^^le  ? 

fi    L    A    H    F    0  :R    D. 


s  X:  EIV  E     r  I  i'I. 

BLANFORT,    ADINE,.Ie  Chevalier  M-ONDOR.- 

Le  Chevalier    M  o  n  d  o  r. 

A    ' 

•*»-LIons  dtHicèi  peux^tu  faic^i  languir     .     .      .  j  ,■ 
Nos  conviés ,  &  riicure  du  plaifir  î 
Tu  n'eus  jamais:,  daitf>ta  méWïj^lie  j.  .,   ''    ■  ,'     \  _- 
Plus  de  befpin  dp  bonne  couip^gniç.     . 
Confole-toi;  tes  affaires  vonc . ma!  j    '.: 
Tu  n*es  pas  fait  pour  être  mqn  rivaJ.    ,,.,.,;,,; 
Je  t'ai  bien  dit.  que  j'auraifi  b/viftoire  t  .  .,,  .  » 
Je  l'ai j  mon  cher,.&  Glns:beaucôi]p.de  gloire. 

B  X   A   H   F   o   R-  Dï  )     ,     ': 

Que  penfes-tu  m'apprendre  ?  .,):.' 

:  .    -Lé.  Cbevçliejr  M  c  w  d  9.  n,         .   , 
,         .     Ob  ,  prçfqqç  rien  :  ,.   , 
Nous  époufoas  ta  raaitr^e.  >    .,    /  -.  ; 

B.L  AN. 'F  Q  X  D.    , 

,  0  ...  Ah.fort  biaal 
Nous  le  favipns..:  ,,_,,■ 

Le  ChevaUeçJM  o  n  d  o  r. 

QpQJ,  tu  fais  qu'un  notaire.... 

B  L  A  N  F  0  st  D. 
Oui,  je  le  fais.  Il  ne  m'importe  guère. 
Je  connais  tout  le  comi^  j  fe  peut*tl  . 
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Qu'on  en  ait  pu  d  mal  ourdir  le  fil? 

{au  petit  AJine.) 
Ce  rcndcz-vcus,  quand  il  fcrsit  poflîble , 
Avec  le  vôtre  efl-  touc  incompatible. 

■  Ai  je  raifon  ?  parle  ,  en  estu  frappé? 
Tu  me  trompais ,  ou  l'on  t'avait  trompa. 
Je  te  crois  bon  \  ton  cœur  fans  artifice 
Eft  apprentif  de  l'école  du  vice. 
Un  efprit  fimplc ,  un  cœur  neuf  èc  trop  bon, 
Eft  un  outil  donc  fe  fert  un  fripon. 
N'cs-tu  venu ,  cruel  ^  que  pour  me  nuire  ? 

A    D    1    N    E. 

Ah  !  c'en  eft  trop;  gard€z-\-ous  de  dërruire, 
.Par  votre  humeur,  &  votre  vain  courroux. 
Cette  pitié  qui  parle  encor  pour  vous. 
C'eft  elle  feule  à  pré^nt  qui  m'asréte  ; 
N'écoutez  rien  ,  ^tes  k  votœ  cête. 
Dans  vos  cbagriite  noblemem  a£nni , 
Soupçonnez  bien  quiconque  eft  votre  ami  ; 
Croyez  fur-tout  quiconque  vous  abufe  ; 
Que  votre  humeor  ■&  m'outrage,  &  m'accufer 
Mais  apprenez  4  refpç»5er  w\  cœur , 
Qui  n'efi  pour  vous  ni  trompé  nicrompci».  . 

Le  Chevalier  M  d  n  d  o  r. 
En  tiens-tu  ?  là  !  le  dépit  te  fuffoque  \  > 
Jufqu'aux  cnfàns ,  chacun  de  toi  fe  moque. 
Devien  plus  fage  ;  il  faut  tout  oublier 
Dans  le  vin  Grec  ,  où  je  vaîsie  ndj'tr, 
Vien  ,  bel  enfant  !       • 


SCENE 
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S  C  E    N  E     I  X. 
BLANFORD,   ADINE. 

BlAHFOR     D. 

-L/Emcure  encor ,  Adine  ; 
Tu  m'as  ému ,  ta  douleur  me'  chagrine; 
Je  fais  que  j'ai   fouvent  un  peu  d'humeur;  ■ 
Mais  tu  connais   tout  le  fond  de  mon  cœur. 
Il  eft  né  jufte ,  il  n'cft  que  trop  fenfible, 
Tu  vois  quel  cft  mon   embarras    horrible. 
Aurais-cu  bien  le  plaifir  malfàifant , 
De  c'égaycr  k  croître  mon  tourment? 
Parle-moi  vrai,  mon  fils,  j^  t'en  conjure. 

Â'  D  I    N  s. 
Vous  êtes  bon ,  mon  anie  cft  auffi  pure. 
Je  n'ai  jamais  connu  jufqu^  préfent , 
Je  ravoûrai ,  qu'un  fèul  déguifement  ; 
Mais  fi  mon  cœur  en  un  point  k  déguife , 
Jç    ne  mens  pas  fur  vous ,  &  fur  Dorfife  i  " 
Je  plains  l'amour  qui  fur  vos  yeux  dîftraits 
Mit  dès  long-tcms  un  bandeau  trop  épais; 
Et  je  fens  bien  que  l'amour  peut  féduire. 
Sur  tout  ceci  tâchez    de  vous   înftruire.; 
C'eft  l'amour  feul  qui  doit  tout  réparer  j  .  - 

Il  eft  aveugle ,  il  doit  vous  écUirer. 

(  ElUJoTt.) 
Elan  F\o  r  d  feul. 
Que  veut-il  dire,  &  quel  eft  ce   myftère? 
Tomt  VI  ô-  du  Théâtre  le  quatrième,  Vvt 
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Il  &UC ,  dÎG-il ,  que  Vaoïour  (èul  Ri'éclaire  ; 
Il  fe  déguife  \  il  ne  ment  point  ;  ma  foi , 
Oeft  un  complot  pour  fe  moquer  de  moi. 
"Le  Chevalier ,  Darmin  ,  &  ma  coi^e , 
Et  Bartolin,  &  le  pctic  Adine, 
Dorfife   enfin ,  &  Coleccc   ,  &  mon  cœur , 
Le  monde  entier  redoublent  mon    humeur. 
Monde  maudît,  quli  bon   droit   je  méprife. 
Ramas  confus  de  fourbe  &  de  fotife , 
S'il  feut  opter,  fi  dans  ce  tourbîïîon 
Il  feut  choifir  d^être  dupe  ou  fripon , 
Mon  choix  eft  fait,  je  bénis  mon  partage  ; 
Ciel,  ren-moi  dupe,  &  rcn-moi  jufte  &  fage. 

Fitt  du  ^atriéme  a3e. 
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A    C    T    E      V. 

SCENE     PREMIERE, 
B  L  A  N  F  O  R  D  fcuL 


'Ue  devenir?  où  fera  mon  afyle? 
Tous  les  chagrins  m'arrivenc  à  la  û\c 
Je  vais  fur  mer,  un  pirate  maudît 
Livre  combat  y  &  mon  vaifïèau  périt. 
Je  viens  fur  terre ,  on  me  die  qu'une  ingrate , 
Que  fadorais ,  efl:  cent  fois  plus  pirate. 
Une  caflècce  eft  mon  unique  elpoir; 
Un   Bartolindoit  la  rendre  ce  ibàr. 
Ce  Bartolin  promet ,  remet ,  difibre  ; 
Serait-ce  encor  un  troifiémc  corfaire? 
Tattens  Adine ,  aén  de  {avoir  tout  ; 
Il  ne  vient  point.  Chacun  me  poufiè  k  bouc , 
Chacun  me  fuit  ;  voilà  le  6^it ,  peut-itre , 
De  cette  humeur  donc  je  ne  fus  pas  maître , 
Qui  me  rendait  difficile  en  amis , 
Ëc  confiant  pour  mes  fei^s  «nnemis. 
S'il  cft  ainfi,  j'ai  bien  tort,  je  l'avoue  ; 
Bien  juftement  la  fortune  tne  joue. 
A  quoi  me .  (ètt  ma  trifl«  probité , 
Qu'à  mieux  (encir  que  fai  tout  mérké? 
Quoi ,  cet  enfant  ne  vient  point  ? 

Vvv  ij 
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SCENE      II 

liLANFORD  ,  Mad.  BURLET  pafant  fur  U  théâtre, 

Blanford    l'arrêtant. 

J\H  !  Madame , 
Daignez  calmer  l'orage  de  mon  ame  ; 
Un  mot ,  Je  grâce ,  un  moment  de  loinr. 
Où  courez-vous  ? 

Mad.    B  u  R  L  E  T, 
Souper,  me  réjouir; 
Je  fuis  prefTce. 

Blanford. 
Ah  !  fai  dû  vous  dépbire; 
Mais  oubliez  votre  jufte  colère. 
Pardonnez. 

Mad.    B  u  r  L  E  T  M  riant. 
Bon  !  loin  de  me  courroucer, 
Tai  pardonné  déjà  fans^  y  penfèr. 

Blanfo-rd. 
Elle  eft  trop  bonne.  Eh  bien,  qu^  ma  trifteflè. 
Votre  humeur  gaye  un  moment  s'încéreflè. 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 
Va,  fai  gaîmenc  pour  toi  de  Pamicié, 
Beaucoup  d'eftime ,  &  beaucoup  de  picié, 

Blanford. 
Vous  plaindriez  le  deftin  qui  m'outrage. 

Mad.  B  u  a  L  E  T. 
Ton  de^n,  oui;  coa  humeur  davantd|;e. 
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BlANFORD. 

Vous  ères  vraie  ,  au  moins  ;  la  bonne  foi , 
Vous  le  Tavez ,  a  des  chatmes   pour  moi. 
Parlez,  Darmin   n'auraic-il  qu'un  ^ux  zèle? 
Me  crompc-c-il ?  cft-il  ami  fidèle? 

M^d.     B  u   R  L  E  T. 
Tien  «  Darmin  c'aime ,  &  Darmin  dans   fon  c<xur 
A  tes  vertus,  avec   plus   de  douceur. 

Bi.AirFoaD. 
Et  Bartolinf 

Mad.   B  u  R  L  E  T. 
Tu  veux  que  je  réponde 
De  Bartolin ,  du  cœur  de  tout  le  monde  ; 
Il  eft ,  je  penfe  ,  un  honnête  caiflier. 
Pourquoi  de  lui  veux-tu  te^  défier? 
C'eft  ton  ami,  c'eft  Pami  de  Dorfifè. 
Blanford. 
Dorfife  !  mais  parlez  avec  franchife; 
Se  pourrait-il  que  Dorfife  en  un  jour 
Pour  un  enfant  eût  trahi  tant  d'amour  ? 
Et   que  veut-  dire  encor  en  cette  af&ire 
Ce  Chevalier  qui  parle  de  notaire? 
Le  bruit  public  etl  qu'il  va  Vépoutèr. 

Mad.    B  u  a  L  E  T. 
Les  bruits  publics  doivent  fe  ttiéprifèr. 

B  ^L   A   H    F   o   it   D. 

Je  fors  encor  &  l'inftant  de  chez  elle  ; 

Elle  m'a  &ic  ferpfient   d'être  tidelle. 

Elle  a  pleuré....  l'amour  &  la  douleur  . 

Sont  dans  fes  yeux  :  démentent-ils  fon  coeur  ? 

Eft-elle  &uflè?  &  notre  jeune  Âdine 
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Quoi ,  vous  riez  ? 

Mad.   B  u  E  I.  E  T. 
Oui ,  je  ris  de  ta  mine; 
Raflure-toi.  Va  ,  pour  cet  enFanc-lil , 
Croi  que  jamais  on  -ne  ce  quittera , 
Sois-en   très -fur;  la   chafe  cft  imÎKdîible. 

.     -B  I  A   N   F   O    R   D. 

,      Ah  !  vous   calmez  mon  ame  trop  fenifble  ;  - 
Le  Chevalier  n'en  -tfouble  point  la  paix  ; 
Doriile  m'aime,  &  je  l'aime  à  jamais. 
Mad.    B  u  K  l  B  T. 
A  jamais  i  c'eft  beaucoup. 

Blavford. 

Mais  n  l'on  m'aîtne  ? 
Adine  eft  donc  d'une   impudence  extrême. 
Il  calomnie ,  &  le  petit   fripon 
A  donc  le  cœur  le  plus  gâti. 

MaH.   B  u  K  L  E  T.' 
Lui }  non. 
Il  a  le  cœur  charmant,  &  la  nature 
A   mis  dans  lui  la  candeur  la  plas  pure  ; 
Compte  fur  lui. 

BlANTOtD. 

Quels  dilbours  fonc-ce  &  ? 
Vous  vous  moquez. 

Mad.    B  -o  «  I  ;E  T. 
Je  dis  vrai. 

B    £    A   N  s   O    R   D. 

Me  va)& 
Plus  enfoncé  dans  «non  incertitude  ; 
Vous  vous  jouM  de  moo  inijiiiâude;  ... 
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Vous  vous  plaifez  à  déchirer  mon  cœur. 
DorHfe  ou  lui  m'outrage  avec  noirceur  ; 
Convenez-en.  Uun  des  deux  efl:  un  cratcre. 
Répondez  donc. 

Mad. .  B  ir  R  L  E  T    en  riant. 
Gela  pourrait  bien  être. 

B1.ANF0RD. 
S*iï  eft  ainfi,  vous  voyez  quds  éclats, 

Mad.  B  u  R  li  E  Ti 
Oh  !  mais  auffi  cela  peut  n^être  pas  ; 
Je   n'accufe  perfonne. 

Blanforo. 
Hom  !  que  j'enrage  ! 

Mad.    B  u  R  I  E  T. 
N'enrage  point,  fois  moins  trifte  &  plus  fàgc. 
Tien ,  veux-tu  prendre  un  parti   qui   foit  fur  > 

Blaâford. 
Oui. 

Mad.    B  u  R  I,  E  T. 
Lailïe  là  tout  ce  complot  obfcur  ; 
Point  d'examen ,  point  àe  tracaflèrie  ; 
Tourne  avec  moi  .tout  en  plaifanterie  ; 
Prcn  ton  argent  chez  Monfieur  Barcolin  , 
Vis  avec  nous  uniment,  fans   chagrin. 
N'approfondi  jamais  rïen  dans  la  vie. 
Et  glilïè-moi  fur   la  fuperficiej 
Connai  le  monde,  &  fais  le  tolérer; 
Four  en  jouir  il  le  faut  effleurer. 
Tu  me  traitais  de  cervelle  légère  : 
Mais  fouviens-toi  que  la  folide  aiBiire, 


Digitized'by^^iOOSlC 


y«8  L   A     P  R  U  D   E, 

La  feule  ici  qu'on  doive  approfondir , 
C'eft  d'être  heureux ,    &  d'avoir    du  plaifir. 


S    C    E    N    E    i  I  U 

B  L  A  N  F  O  R  D  /«/. 

HiTrc  heureux  !  moi  !  le  confeil  >^eft  utile; 
Dirait-on  pas  que  la  chofe  cft  &c)le? 
Ce  n'eft  qu'un  rien ,  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 
Ah  1  n  la  chofe   était  en   mon  pouvoir  ! 
Ec  pourquoi  non  ?  dans  quelle  gêne  extrême 
Je  me  fuis  mis  pour  m'outrager  moi-même  f 
Quoi  !  cet  enfant ,  Darmin  ,  le  Chevalier , 
Par  leurs  difcours  auront  pu  m'èffrayer? 
Non^  non  j  fuivons  le  confeil  que  me  donne 
Cette  coufine  ;  elle  eft  folle  y  mais  bonne. 
Elle  a  rendu  gloire  îi  la  vérité. 
Dorfife  m'aime ,   on  eft  en   fureté. 
Je  ne  veux  plus  rien  voir ,  ni  rien  entendre,    . 
Par  cet  Adine  on  voulait  me  Surprendre, 
Four  m'éblouir ,  &  pour  me   gouverner. 
Dans  ces  filets  je  ne  veux  point  donner. 
Darmin  toujours  eft  coiffé  de  fa  nièce. 
Que  je  la   hais   !  mais  quelle  étrange  e(pèce«.., 
(  Adine  paraît  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
Lfe  voici  donc  ce  malheureux  enfant , 
Qui  caufe  ici  tant  de  déchainement  ! 
On  le  prendrait ,  je  crois ,  pour  une  fille, 
Sous  ces  habits  que  fà  mine  cft  gentille! 


Jamais , 
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'  Jamais ,  ma  foi ,  je  ne  m'étais  douté 
Qu'il  pût  avoir  cette  fleur  de  beauté; 
II  ii*a  point  Tair  gène  dans  (à  parure, 
Et  fon  vifage  cft  Éàit  pour  fa  coiâijre. 

S  C  E   N  E    2  V, 
BLANFORP,   ADINR 

A  D  I  N  E     en  habit  de  fille. 

M-j  H  bien ,  Monficur ,  je,  fuis  tout  ajufté ,        , 

Et  vous  faurez  bientôt  la  vérité.  '  ' 

^  Blahford. 

Te  ne  veux  plus  rien  iàvoir  dç  ma  vie. 
CTen  eft  aflex.  Lainèz-mpi  y  je  vous  prie. 
J'ai  depuis  peu  changé  de  fLntin.cnt  i 
Je  n'aime  point  tout  ce  dégiiifenjent. 
Ne  vous  mêlez  jamais  de  cette  alîdire, 
Et  reprenez  votre  habit  ordinaire. 

A    D    1    N    E. 

Qu'entens-je,  hélas!  je  m'apperçoîs  enfin 

Que  je  ne  puis  changer  votre  deftin. 

Ni  votre  cœur;  votre  ame  inaltérable 

Ne  connaît  point  la  douleur  qui  m'accable  j 

Vous  en  faurez  les  funeitês  eflois; 

Je  me  retire.  Adieu  donC'pour:j&maBS.    '  ■"- 

B  L  A  N  F  o  R  o 

Mais  quels  afcceas!  d'oùvienneni  e6s  allarmes? 
Il  eft  outré.  Je  vtrïs'^cdDler  fes  iarmesl  V 
Que  prétend-il?  Parle*, ^quel  incérâc  •  '>  c      '• 

Avez-vous  défie  ît  M  ^i'mç  dé^alc'^  ;  <;**  ■•'  iujv  i      ■  uO 
Terne  VI  &  du  Théâtre  le  quatrième,  X  z  x 
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A    D    I    N    E. 

Mon  intérêt,  Monfieur,  écait  le  vôtre; 
Jufqu'à  préfent  je  n*en  connus  point  4^iitre. 
Je  vois  quel  e{è  tout  l'excès  de  mon  tort. 
Four  vous  fervir  je  &ifais  un  effort; 
Mais  ce  n'efl  pas  le  premier. 

B   L   A   N    F   G    R    D. 

Uimioccncc 
De  Ton  maintien,  fa  modefle  afTurancc, 
Son  ton,  la  voix.  Ton  ingénuité, 
Me  font  penchée  presque  de  (on  <c6té. 
Mais  cependant,  tu  vois,  rhevrre  fe  paflè, 
Oii  ce  projet  plein  de  fourbe  &  d^audace 
Devait,  dîs'tu  ,  fous  mes  yeux  s'accomplir. 

A  D  I  K  E. 
Auflî  j'enteas  une  porte  s'ouvrir. 
Voici  Tehdroit ,  voici  le  moment  même  ^ 
Où  vous  auriez  pu  favoir  qui  vous  aime. 

Blanford. 
£ft-U  polfible?  eft-il  vrai?  jutle  Dieu.' 
A  D  I  if  E  finement. 
Il  me  parait  très-poflïble. 

Blanforik. 
En  ce  lieu. 
.    Demeurez  donc.  Quoi  taiic  de  fourberie! 

Dorfife!  non . 

'    .  '  '    '    As  n.z  ir  I. 

Tairez^ouSf.jc  Tnos  prie. 
Paix,  attendez,  j'entens  oa  pâu  de  .broie; 
On  vient  vers  nous;  fai  |iciir  ,  cau^  &it  mw 
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BtAlVrORD. 

N^ayez  point  pair, 

A  D  I  H  ■. 

Gardez  donc  le  fîlence  ; 
Voici  quelqu*un  fârement,  qui  s^avance. 


SCENE     V. 

ADINE,   BLANFORD/wic^, 
DORFISE  Je  ramn  à.  t4tons.. 

iLe  théâtre  reprifemp- une  nuit,) 

D  o  a  F  I  s  r. 

J  Tntens ,  je  crois ,  la  voix  de  mon  amant. 
Qu'il  eft  exaâ  !  Ah  !  qud  en&nc  charmant  ! 

A  9   1  K   I. 

Chut. 

TX  o.  a.  T  i  ^  9, 
Chut,  c'eft  vous? 

A  s   I   H   E. 

Oui ,  ic'eft  moi  doni«ie  zèle 
Four  ce  que .  f ajme  eft  k  jamais,  ifidèlé.' 
C*eft  moi  qui  veux  lui  pirouver  en  ce  jour, 
Quil  me  devait  un  plus  tendre  recour. 

T>ct  A  T  rs"  1. 
Ah  !  je  ne  fwis^  eh  dbnner  un  fHus  tendre  ; 
Pardonnez-moi,  fi  je  vous  fais  attendra; 
Mais  Barcolin ,  que  je  n'attendars  par, 
Dans  le  logis  fe  prom&në  &'  grands*  pas; 
Il  femble  encor  que  queldpitf  jatoofle , 
Malgré  mes  foins ,  trouble  fa  fantaifie. 

'^      Xzxij 
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A    D    1    If    E. 

Peut-être  il  craint  de -voir  ici  Blanford; 

Cett  un  rival  bien  dangereux. 

D   O    R  F   I    s    E. 

D'accord.' 
..    Hélas!  «noa  fils,  je  ine  vois  bien  à  plaindre, 
Touc-à-la-fois  il  n^e  &uc  ici  craindre 
MonHeUr  Blanford ,  &  mon  maudit  mari. 
Let]uel  des  deux  e(l  dé  moi  plus'hàï? 
Mon  cœur,  l'ignore;  &  dans  mon  ccoablc  extrême, 
7e  ne  fais  rien,  finon  que  je  vous  aime.  ' 

A    D    I    N    E. 

Vous  haïflèz  Blanfopd ,  là ,  tout  de  bon  ?    , 

D    o    R    F    I    s    E. 

ÏA  crainte  enfin  produit  l'averQon. 

A  D  .1  N  E  finement. 
Es.  l'autre  époux  ^ 

D  o  R  F  I  s  ^. 
A  lui  rien  ne  m'engage. 
Blanford. 
Que  je  voudrais!...  '         '  . 

A  D  X  H  E,   {has  f   aU^ht  vers  lau") 
taix  donc' 
D .  o  R  F  I  s  E. 

En  &mme  fagc , 
J'ai  confulté  fiir  le  contrat  dreiïe,    , 
Il  eft  calTable  i  ah  qu'il  fera  caJlé  ! 
Qu'un  autre  hymen  âatte  mon  efpérance! 

A    D    I    »    £, 

Quoi  m'époufcr?  .        .  ,  , 
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D    O    R    F    I    s    E^ 

Je  veux  qu'avec  prudence 
Secréttment  nous  partions  tous  les  deux , 
Pour  éviter  un  éclat  fcandaleux, 
Et  que  bientôt  ;  quand  d^ici  je  m'éloigne. 
Un  lien  Tûr  &  bien  ferré  nous  joigne. 
Un  nœud  facré  durable  autant  que  doux. 

A    D    I    N    E. 

Durable!  aflons.  Mais  de  quoi  vivrons-nous? 

D  G  R  F  I   s  ç. 
Vous  me  charmez  par  cette  prévoyance  ;  ^     " 
Ce  qui  me  plait  en  vous  c'cft  la  prudence. 
Apprenez  donc  que  ce  guerrier  Blanford , 
Héros  en  mer ,  en  affaire  un  butor , 
Quand  de  Marfeille  il  quitta  les  pénates , 
Pour  attaquer  de  Maroc  les  pirates , 
M'a  mis  en  main  très-cordialemcnc  -  ■  . 

Son  cœur,  fa  foi,  fes  bijoux,  fon  argent; 
Comme  je  fuis  non  moins  neuve  en  affaire. 
L'autre  mari  s'en  fa.  dépositaire. 
Je  vais  reprendre  &  ks  bijoux  &  l'or  ; 
Nons  en  allons  aider  Monfîeur  Blanford  :  ; 

Ceft  un  bon  homme,  il  eft  jufte  qu'il  vive} 
Partageons  vite ,  &  gardons  qu'on  nous  fuîve. 

♦  A   D    I   N   E. 

Et  que  dira  le  monde  î 

D  o  R  F  I  s  E. 

Ah! Tes  éclats  ,       * 

M'ont  fait  tretiiblçr  lorfque  je  n'aimais  pas. 
Je  l'ai  trop  craint ,  à  préfent  je  le  brave  ; 
Ceft  de  vous  feul  que  je  veux  être  efclave. 


y  Google 


M*      _          -t  -4 

P    R    U    D 

A    D    I    N    F. 

Hélas!  de  moi? 

E, 


D   O   R    F  X  s    F. 

Je  m*cn  vais  fourdemenr 
Chercher  ce  coffre  à  tous  deux  important. 
Aicens  ici,  je  revole  ûir  Theure. 


S    C    E    N    E     y  L 
BLANFORD.  ADI^E. 

A    D    I    N    £. 

^^IPen  dices-vous?  eh  bien,  là?        * 
Blanford. 

Que  je  meure 
S^îl  (ut  jamais  un  cour  plus  déloyal , 
Plus  enragé,  plus  nolt:,  plu$  infernal  ;, 
Et  cependant  admirez ,  jeune  Adine , 
Comme  à  jamais  dans  nos  amo»  domine 
Ce  vif  inftinâ ,  ce  a*!  de  ia  vertu , 
Qui  parle  encor-  d^ns  un.  c;«pur  corrompu. 

A  D  I,  ir  B. 
Comment? 

Blauford. 
Tu  vois ,  que  la  perfido  n*olp 
Me  voler  tout ,  &  me  ceod  quelque  chofe. 
A  D  I  i{  8  <i\tc  uf^ton  ironique 
Oui  j  vous  deves-  bjen  l'ea  rern^o^^ 
N^avez-vous  pas  epcor  k.  conter 
Quelque  ca0ètf9;^  ççcejQ: boom^Q-  pcude^ 
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Blavford. 
Xh  !  pren  pitié  d'une  peine  (i  rade  ; 
Ne  tourne  point  le  poignard  dans  mon  cœur. 

A  D  X  ir  E. 
7e  ne  voulais  <qae  le  guérir,  MonHeur.  - 

Mais  à  vos  yeux  eft-elle  encor -jolie? 

BtAHFORtV 

Ah  !  quMle  ell  laide  après  fa  perfidie  \ 

A    D    I    N    E. 

Sx  tout  cect  peut  pour  vous  prcfpérer, 
De  fes  filets  fi  je  peux  vous  tirer, 
Puis-je  efpérer  qu'en  déteftanc  fes  vices , 
Votre  vertu  chérira  mts  fervices  i 

Blanford. 
Aimable  en^nc,  foyez  fur  que  mon  cœur    ■ 
Croit  voir  fon  fils  &  fon  libéi^eur. 
Je  vous  admire,  &  le  ciçl  qui  m'édaire. 
Semble  m'offrîr  mon  ange  tutélaîre. 
Ah!  de  mon  bien  la  moitié,  pour  le  moins 
N'eft  qu'un  vil  prix  an-deflbus  de  vos  foins. 

A   D    I    N   E. 

Vous  ne  pouvez  k  préfent  trop  entendre 
Quel  eft  le  prix  auquel  je  dois  précendre. 
Mais  votre  cœur  pourra-t-il  refufer 
Ce  que  Darmin  viendra  vous  propoier? 

Blanford. 
Ce  que  j'entens.femble  éclairer  mon  ame,         ' 
Et  la  percer  avec  des  traits  de  flamme. 
Ahî  de  quel  nom  dois- je  vous  appeler? 
Quoi ,  votre  fort  ainfi  s'eft  pu  voiler  ? 
Quoi ,  j'aurais  pu  toujours  vous  méconnaître  ? 
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Ec  vous  feriez  ce  que  vous  fcinblcz  écrc  ; 

A  D  I  N  E    en    riant. 
Qui  que  je  fois ,  de  grâce ,  taifez-vous  ; 
J'entens  Dorfife,  elle  revient  à  nous, 

D  o  .R  F  I  s  B ,  ert  revenant  avec  la  cajfeue* 
Tai  la  cafl/.tce,  enfin;  l'amour  propice 
A  féconde  mon  pecif  arcifice. 
Tien ,  mon  enfant ,  pren  vite ,  &  décalons. 
Tiens-tu  bien? 

Blanford  à  la  place  tTAdine ,  ^ui  lui  donne  la  caffeue. 
,    Oui. 

D   O   H  F   I   5    E. 

Le  tenis  nous  preilè ,  allbns. 


SCENE       V  i  J. 

BLANFORD,  DORpfSE,  ADINE,  BARTOLIN 
tépèt  à  la  maifif  dans  l*ohfcuriti ,   courant  à  Adine* 

B   A   R  T   o   L   I   W, 


Ahîc'c 


c'en  eft  trop ,  arrête  ;  arrête  ,  infâme  ; 
C'eft  bien  affcz  de  m'enlever  ma  teriimcj 
Mais  pour  l'argent  1 

A  D.  I  N  E  i  Blanford.    - 

Eh  !  Monfieur ,  je  me  meurs. 
Blanford  tn  fe  battant  d'une  main ,  &  en  remettant  ta 

cajfeite  à  Adine  de  l'autre. 
Tien  la  caflètte. 


SCENE 
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SCENE     DERNIERE. 

BLANFORD.DORFISE,ADïNE,BARTOLIN 
DARMIN,Mad.BURLEJ  ,  COLETTE  ,  le  Chcl 
valicr  M  O  N  D  O  R  une  fervietu  &  une  bouteille  à  la  maia  i 
des  fiambeaux^ 

Mad.  B  u  R  L  E  T. 

/\.H  !  ah  !  quelles  cîameurs  ,' 
Dieu  me  pardonne  !  on  fe  bac. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 

Gare ,  gare  ; 
Voyons  un  peu  d'où  vient  ce  tîntamare? 
A  D  I  N  E  ii  Blanford.    ' 
Hélas  !  Moniîeur ,  fçriez-vous  point  blefl?  ? 
D  o  R  F  1  s  E  toute  àonnie. 

Ah:  ~ 

Mad.  B  u  R  L  E   T. 
Qu'eft-ce  donc,  qn?efl;-çe  qui  s*eft  pafle? 
Blahfordiî  Bânolin  ^u'U  a  défarmê. 
Rien  :  c'eft  Monfieurj  homme  k  vertu  parfeîtc, 
Bon  tréforier ,  grand  |prdeur  de  caffecte , 
Qui  me  prenait  fans  me  manquer  en  rien , 
Tout  doucement  ma  maitrefle  &   mon  bien. 
Grâce  aux  vertus  dç  cet  en^inc  aimable, 
Pai  découvert  ce  complot  détectable  ; 
Il  a  remis  ma  cafifècte  en  mes  mains. 

(  à  Barîolin.  ) 
Va ,  je  te  laiflè  k  tes  mauvais  dêftins  ; 
Tome  f^I  &  du  Théâtre  U  quatrième»        ■  Yyy 
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Pour  dire  plus  je  te  laiflè  à  Madame 
Mes  chers  amis ,  fai  démafqué  leur  ame  : 
£c  ce  coquin.... 

B  A  R  T  o  L  I  H   j'«  allant. 

Adieu. 
Le  Chevalier  M  o  n  d  o  a. 
Mon  rcndcz-vons 
•  Que  devient-il? 

B    L    A   H    F    o    R    D. 

On  fc  moquait  de  vous. 
Le  Chevalier  M  o  n  d  o  a  d  Blanforài 
De  vous  auffi ,  m'eft  avis  ? 

Blanford, 

De  moi-roème. 
J'en  fuis  encor  dans   un  dépit  extrême. 

Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
On  te  trompait  comme  un  fot- 

BXANFORD. 

Que  d'horreur.' 
O  pruderie  ?  6  comble  de  noirceur  ? 

Le  Chevalier  Mo  h  d  o  r. 
£h ,  lainè-là  toute  la  pruderie  , 
Et  femme ,  &c  tout  ;  vien  boire ,  je  te  prie. 
Je  traite  ainti  tous  les  malheurs  que  j*at. 
Qui  boit  toujours  n'eft  jamais  affligé. 
Mad.   B  u  R  L  E  T. 
7e  fuis  fâchée ,  entre  nous ,  que  Dorfîfe 
Ait  pu  commettre  une  telle  foiifè. 
Cela  pourra  d^abord  faire  jafer  ; 
Ma'is  tout  s'appaife,  &  tout  doïc  s'appaïfer. 


,G. 
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D  A  R  M  I  ir. 
Sortez  enfin  de  vocre  inquiétude , 
Et  pour  jamais  gardez-wus  d'une  prude. 
Savez-vous  bien ,  mon  ami ,  quel  en&nt 
Vous  a  rendu  votre  honneur,  votre  argent, 
Vous  a  tiré  du  fond  du  précipice. 
Où  vous  plongeait  votre  aveugle  caprice  ? 

'     B  L  A  N  F.o  R  D  regardant  Adiru* 
Mais.... 

D  A  R   U    I   N. 

Ce0  ma  nièce. 

•'  Blanford. 

O  ciel! 

D    A    R    M    t    N. 

Ceft  cet  objet. 
Qu'en  vain  mon  zèle  à  vos  vœux  propcfaît. 
Quand  mon  ami   trompé  par  l'infidelle , 
Mcprifait  tout,  haïflùit  tout  pour  elle. 
Blanford. 
Quoi ,  j'outrageais ,  par  d'indignes  refus , 
Tant  de  beautés ,  de  grâces ,  de  vertus  ! 

A    D    I    N    E, 

Vous  n'en  auriez  jamais  eu  connaifllànce , 
Si  ce  hazard ,  mes  bontés ,  ma   confiance , 
N'avait  levé  les  voiles  odieux, 
Dont  une  ingrate  avait  couvert  vos  yeux. 

D    A    R    M    I    N. 

Vous  devez  tout  k  fbn  amour  extrême. 
Votre  fortune,  &  votre  raifon  même. 
Répondez  donc ,   que  doit-elle  cfpérer  î 

Que  voulez-vous,  en  un  mot? 

Yyyij 
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Blahford,  «i  ft  Jatant  à  fes  gtnoax* 
L'adorer. 
Le  Chevalier  M  o  n  d  o  r. 
Ce  changement  eft  doux  aucaiu  qu'étrange. 
Allons  )  l'cii&it ,  nous  gagnons  tous  au  change. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  aSe* 
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